Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HISTOIRE 


])KS 


RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


DU  MOYEN  AGE. 


TOME  m. 


imprimerie  d'Amôdée  GRATIOT  et  C«,  rue  de  la  Mounaie,  ii. 


S] 


r^ 


HISTOIRE 


DES 


DU  MOYEN  AGE 


FAR 


J.  G.  l.  SIMONDE  DE  SISNONDI. 


NOUVELLE  ÉDITION. 


TOME  TROISIEME. 


^arté 


FURNE  ET  C%  LIBRAIRES-EDITEURS 

55,    RUE   SAINT- ANDRK-DKS-ARCS; 

TREUTTEL  ET  WURTZ,  LIBRAIRES 


J7,  RUE  DE  LILLE. 


4840 


HISTOIRE 


DIS 


RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


DU  MOYEU  AGE. 


miiimummmiiiiimèHHh 


CHAPITRE  I. 


Guerre  de  Sicile.  —  Grandeur  et  décadence  de  la  république  de  Pise;  — 
Mort  cruelle  du  comte  Ugolino.  —  Nouveaux  troubles  à  Florence. 


1989-1299. 

Le  massacre  de  Sicile  n'avait  enlevé  au  roi  Charles  que 
quatre  mille  de  ses  soldats  français;  c'était  un  affront  qui 
devait  l'exciter  à  la  vengeance,  plutôt  qu'une  défaite;  et  la 
perte  qu'il  venait  de  faire  n'était  pas  d'assez  haute  impor- 
tance pour  lui  ôter  les  moyens  de  s'en  rdever.  S'il  est  vrai 
qu'il  eût  rassemblé  dix  mille  cavaliers,  et  un  nombre  propor- 
tionné^de  fantassins,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Levant;  si 
dans  ses  vastes  projets  il  embrassait  la  conquête  de  tout 
l'empire  des  Grecs,  il  semble  que  les  mêmes  forces  qu'il  avait 
déjà  réunies,  auraient  dû  lui  donner  les  moyens  de  soumettre 
en  peu  de  jours  une  province  rebelle,  où  rien  n'était  encore 
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préparé  pour  ia  r^i^aoc^j  on  Von  ne  pouvait  lui  opposer 
ni  arsenaux ,  ni  armée ,  ni  trésor,  ni  gouyemement  établi,  ni 
généraux  expérimentés;  où  Ton  n'avait  enfin  pour  défense 
que  la  haine  profonde  qu'il  inspirait,  et  la  crainte  de  ses  yen- 
gp^(^,  Hais  des  pa^sjioiMif  qui  remuant  une  nation  \fiot  w- 
ti^}  des  passions  q/aà  kd  donnent  im  seul  esprit,  ime  seide 
yie,  un  seul  intérêt  devant  lequel  tous  les  autres  s'effacent  ; 
des  passions  qui  ne  laissent  plus  calculer  ni  les  efforts  ni  les 
sacrifices,  donnent  à  an  peuple  bien  plus  de  moyens  de  résis- 
tance que  ne  sauraient  faire  la  prévoyance  d'un  gouvernement 
régulier,  et  l'action  uniforme,  et  toujours  soumise  au  calcul, 
delà  dificipUne  militaire.  La  Sicile  ne  fut  jamais  conquise  ;  elle 
résista  aux  efforts  soutenus,  aux  efforts  combinés  du  roi 
Charles,  du  pape,  du  roi  de  France,  de  tous  les  Guelfes  d'I- 
talie^ et  à  la  fin  du  roi  d'Àragoii  lui-^mème ,  qui ,  pour  faire 
avec  l'ÉgUse  sa  paix  particulière^  s'engagea  dans  une  ligue 
honteuse  avec  ses  propres  ennemis.  La  maison  d'Anjou  s'é- 
puisa par  d'inutiles  efforts  pour  reconquérir  un  royaume  qui 
lui  avait  appartenu  :  pendant  que  cette  maison  combattait, 
l'Italie,  dont  elle  avait  menacé  la  liberté,  recouvra  son  indé- 
pendance; elle  en  abusa  même  peut-être,  puisqu'elle  profita 
de  ce  qu'aucun  grand  intérêt  ne  la  réunissait  plus,  de  ce 
qa'au^iui  dangaroommunne  la  menaçait,  pour  s'abandooiier 
aux  guerres  de  ville  à  viUe,  et  aux  violenoes  des  factioa& 

Gepcmbwt  si  la  Sicile  n'avait  pas  été  s^arée  des  états  de 
Chartes  pair  «n  bras  de  mer,  elle  ne  lui  aurait  probablement 
pu  o[HK)ser  ^aucune  résistance.  Une  armée  vengeresse  serait 
arrivée  devant  Messine  et  devant  Palerme,  peu  de  jours  après 
le  massacre  des  Français;  elle  aurait  trouvé  le  peuple  épaké 
par  a^  propres  foreurs,  et  déjà  livré  au  repentir,  qui  ne  se 
maoifesite  jamais  en  lui  avec  plus  d'unanipûté  qu'an  moment 
où  il  se  repose  après  ses  premiers  excès. 

1282  —  Avant  que  la  défense  de  la  Sicile  fût  organisée, 
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avant  que  Charles  eût  pu  faire  passer  ancme  tnnq^aii^^Ml 
du  Phare ,  ocMiime  ausn  avant  qne  Pierre  d'Aragon  eftt  part 
ayee  son  armée,  les  habitants  de  Pakrme  envoyèrent  an  pape 
des  religieux  poor  implorer,  par  son  entremise ,  leor  gtAee 
auprès  de  Charles.  Ces  enyojés,  introdoits  dansle  consistoire, 
se  jetèrmt  à  genoux,  et  répétèrent  trois  fois  ces  seules  parolaB 
des  litanies  consacrées  par  r%lise  :  Agnmu  de  Dîeti,  qui  m** 
lèves  kêpéehéB  du  monde,  aie  pitié  de  mms  !  Martin  lY,  dont 
l'indignation  égalait  au  moins  celle  de  Charles,  se  leva,  el, 
pour  toute  répose,  il  répéta  aussi  trois  fois  ces  paroles  de  la 
passion  :  Salut ,  roi  des  Juifà ,  dieaient-ile ,  et  ik  M  don- 
naieni  tm  soufflet.  U  fit  ensuite  sortir  les  r^gieux  de  sa  pré^ 
senee,  sans  leur  permettre  d'ajouter  un  seul  mot  ^  •  Les  habi^ 
tantB  de  Messine,  de  leur  cAlé,  essayèrent  de  fléchir  la  ecdère 
de  Charles  :  mais  le  roi  leur  fit  répondre  que  jamais  il  ne 
kur  accorderait  aucune  condition  ;  que  leurs  TÎes  et  cdles  éa 
leurs  enfants  étaient  dévouées  comme  celles  de  traîtres  à  TÉ** 
ghse  et  à  la  couronne ,  et  que  désormais  leur  seide  pensée 
devait  être  de  se  défendre  s'ils  le  pouvaient. 

Cependant  il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  la  flotte  et 
l'armée  du  roi,  qui  s'étaient  rassemblées  à  Brindes  pour  Fex^ 
pédition  contre  la  Grèce ,  fussent  ^ètes  à  mettre  la  voile. 
Charles  lui-même  se  rendit  à  Brindes;  et  il  y  donna  rtùâet^ 
vous  aux  troupes  auxiliaires  que  lui  envoyaient  les  viHes  guelfes 
de  Toscane  et  de  Lombardie.  Il  fit  avancer  ensuite  son  ar» 
mée  par  la  route  de  terre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Calabre; 
et  lui'-mème  il  s'embarqua  pour  aller  la  rejoindM  à  Reggio. 
Ce  ne  fut  que  le  6  juillet  qu'il  arriva  devant  Hesrine  avec  cent 
trente  galères  ou  gros  navires ,  et  qu'il  put  transporter  sëi^ 
troupes  de  terre  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  avait  avec 
lui  dnq  nulle  gendarmes  et  un  cwps  considérable  tfittfan^ 

A  Qiaechetto  MaletpiniStorta  fiownt,  e.  2io,  T,  vm,p.  mê.^^ke.  VttUtnU  U  VU» 
e.  «2,  p,  379. 
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terie^ .  Les  SicHiensn'avaientpointcrarméeàopposer  auroi;  mais 
ils  n'étaient  pas  complètement  dépourvus  de  vaisseaux.  Ceux 
que  Charles  avait  fait  préparer  à  Palerme,  à  Syracuse  et  dans 
les  autres  ports  de  File,  pour  son  expédition  en  Grèce,  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  révoltés  :  les  bois  de  construction 
rassemblés  dans  les  chantiers  de  Messine  furent  aussi  saisis 
par  eux,  et  employés  à  la  défense  de  la  ville;  on  s'en  servit 
pour  suppléer  aux  murailles  abattues ,  par  des  palissades  et 
des  bastions  de  bois,  forts  seulement  en  raison  du  courage  de 
ceux  qui  les  défendaient. 

Pendant  que  les  habitants  de  Hessine  repoussaient  avec 
vaillance  les  attaques  journalières  de  Charles,  Giovanni  de  Pro- 
cida,  suivi  des  syndics  et  procureurs  de  toutes  les  villes  de 
Sicile,  fit  un  nouveau  voyage  auprès  du  roi  Pierre  d'Aragon, 
pour  solliciter  son  secours.  Il  le  joignit  à  Ancolle,  port  du  ri- 
vage d'Afrique.  L'expédition  de  Pierre  contre  les  Maures  avait 
mal  réussi  :  cependant  il  avait  préfâré  laisser  les  Siciliens  ex- 
posés pendant  plusieurs  mois  à  toutes  les  vengeances  de 
Charles,  jusqu'à  ce  qu'il  se  crût  assuré  des  événements,  plu- 
tôt que  de  se  compromettre  avec  un  monarque  qu'il  redoutait. 
Mais  il  jugea,  d'après  le  récit  de  Procida,  que  les  Siciliens 
étaient  désormais  engagés  assez  avant  dans  leur  rébellion, 
pour  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  aucun  moyen  de  reculer  :  en 
conséquence,  il  embarqua  son  armée  pour  passer  en  Sicile,  et 
il  arriva  devant  Trapani  le  30  août  1282  *^. 

Tous  les  barons  de  l'ile  se  rassemblèrent  à  Palerme  pour  y 
recevoir  leur  nouveau  roi;  ils  s'empressèrent  de  le  faire  cou- 
ronner par  l'évêque  de  Ceffalù,  et  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité entre  ses  mains.  Cependant  ils  comparaient  avec  une 


1  Les  historiens  du  xni*  siècle  ne  donnent  presque  dans  aucune  occasion  le  nombre 
des  gens  de  pied  ;  ils  les  regardent  comme  trop  peu  importants  pour  en  tenir  compte 
arec  exaetitude.  —  *  Barthoh  de  Ifeocastro  hi9L  Sicula^  c  4S,  p.  1050.  —  Ciov.  Fi7<3 
t^nU  U  V:i|  C«  68,  p,  289. 
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extr^e  inqaiétade  la  faiblesse  de  son  armée  et  la  force  de 
celle  de  Charles  :  ils  prévoyaient  que  si  Messine  était  prise 
par  les  Français,  Tlle  entière  serait  bientôt  soumise^  et  ils  Te- 
naient d'être  informés  qne  les  vivres  manquaient  tellement 
dans  cette  ville,  qu'elle  ne  pourrait  pas  tenir  plus  de  huit 
jours  encore.  Heureusement  que  le  roi  d'Aragon  avait  con- 
duit avec  lui  une  flotte  composée  uniquement  de  galères  ar- 
mées en  guerre  et  prêtes  au  combat,  et  que  cette  flotte  était 
commandée  par  le  marin  le  plus  habile  et  le  plus  fortuné  de 
son  siècle;  c'était  Roger  de  Loria,  gentilhomme  calabrais,  qui 
avait  quitté  son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la 
conquête.  Charles,  au  contraire,  ne  s'attendait  point  à  trouver 
d'ennemis  sur  la  mer,  et  il  n'avait  pris  avec  lui  que  des  vais- 
seaux de  transport  et  des  galères  désarmées  :  du  moins  c'est 
le  prétexte  qu'allèguent  les  historiens  guelfes  pour  excuser  la 
faiblesse  vraiment  étrange  de  sa  marine.  Roger  de  Loria  ras- 
sembla soixante  galères  légères,  tant  de  Sicile  que  de  Catalo- 
gne, pour  aller  occuper  le  détroit ,  et  empêcher  qu'on  n'ap- 
portât des  vivres  à  l'armée  française.  En  même  temps,  Pierre 
fit  avancer  lantement  ses  troupes  vers  Messine ,  et  il  envoya 
trois  chevaliers  catalans  porter  à  Charles  la  lettre  suivante  et 
le  défier  ^ 

«  Pierre,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  à  toi,  Charles,  de  Jém- 
«  salem  roi,  et  de  Provence  comte  : 

«  !Nous  te  signifions  notre  arrivée  en  l'île  de  Sicile,  royaume 
«  qui  nous  a  été  adjugé  par  l'autorité  de  sainte  Église,  de 
«  messire  le  pape  et  des  vénérables  cardinaux,  et  te  comman- 
«  dons  qu'après  avoir  vu  cette  lettre,  tu  aies  à  partir  de  l'Ile 
«  de  Sicile  avec  tout  ton  pouvoir  et  toute  ta  troupe  ;  sachant 
«  que  si  tu  ne  le  fais,  tu  verrais  incontinent  à  ton  dommage 
«  nos  chevaliers  et  nos  fidèles  attaquer  ta  personne  et  tes  sol- 
«  dats.  » 

^  NicokA  spéciales  htstorta  SUnUa,  L.  l,c.  17,  p.  936. 
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Chiiles^  le  plus  orgueilleiix  monarque  de  la  chrétienté ,  et 
odhii  peat-ètre  qui  jusqu'à  cette  époque  avait  été  le  plus  puis- 
sant ,  frémit  de  rage  lorsqu'il  reçut  une  pareille  lettre  d'un 
firtit  prinœ  qu'il  ne  croyait  pas  fait  pour  se  mesurer  avec  lui. 
Il  loi  envoya  ea  réponse  la  lettre  suivante  : 

«  Ourles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sî- 
«  tUty  pirioioe  de  Gapoue,  comte  d'Anjou,  de  Forcalqui^  et 
<  de  ProveMO,  à  toi  Pierre,  d'Aragon  roi,  et  de  Yalence 
«  coBite  : 

«  Moas  nous  émerveillons  fortement  de  voir  comment  tu  as 
c  ea  r  audace  de  venir  es  royaume  de  Sidle,  à  nous  adjftgé  par 
<«  fafutorité  de  sainte  Église  romaine;  aussi  te  commandons 
«  qu'an  vu  de  notre  lettre  tu  aies  à  te  partir  de  notre  royaume 
«  de  Sîeile,  comme  un  mauvais  traître  de  Dieu  et  de  sainte 
«  Égliie.  Et,  si  ce  ta  ne  fais ,  nous  te  défions  comme  notre 

•  eaœwi  et  traître  envers  nous.  Incontinent  tu  nous  verras 

•  venk*  en  ton  dommage  ;  car  nous  et  notre  armée  désirons 
«  aoult  te  voir  avec  les  gens  que  to  as  conduitz  ^ .  » 

Mais  Gbarles  ne  put  pas  soutenir  l'orgueil  qu'il  annonçait 
dans  cette  lettre  :  son  amiral,  Henri  de  Mari ,  vint  lui  déclarer 
qa'fl  était  averti  de  la  prochaine  arrivée  de  Roger  de  Loria,  et 
qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  lui  opposer  la  moindre  résis- 
tance, parée  ^pie  ses  gros  vaiSBeaux  ne  pouvaient  manœuvrer 
dans  le  détroit,  et  qu'ils  étaient  de  plus  tous  désarmés.  On  était 
parremi  aux  jours  inrageux  de  Féquinoxe  :  la  Calabre  ne  leur 
préae.taita<ieaii  port  a«ez  «ûr  poar  qu'il»  pussent  s' y  retirer; 
el  tt  k  flotte  de  Charles  éMt  brûlée  par  l'ennemi,  son  armée 
ne  pouvaft  éviter  de  pérnr  ensuite  par  la  famine.  La  nécesûté 
éUà  îmipéTWÊai^  sans  doute,  puisqu'un  monarque  si  fier,  n 

.*hn  lOftoiiewltUiitfiii,  dtiteeiièele»  ont  to^Joun  écrit  «fw  faotawap  iMvde 

préteatioD  que  les  Italiens,  ont  délayé  cet  lettres  en  une  déclamation  ampoulée  de 

deux  ou  troif  pages.  F.  Franc  Pipini  Chronic.  L.  III,  c.  15  et  16,  p.  689-693.  Nous  les 

ayons  prises  de  Malespini,  e.  312,  p.  10S8  ;  et  de  GiOYannI  ViUani,  L*  VII»  0.  70,  72, 

p.  2SS. 
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flrritë  y  un  monarque  «iqaél  oa  n'avatt  jamais  reproché  de 
maEnqaer  de  coorage,  fat  coirtramt  d'y  céder  :  cepeadoiit  elle 
est  pour  nous  inexplioabk.  En  trois  jours  l'armée  fratiçaise 
fepagsa  le  détroit ,  et  le  qaatrli^e  jour,  28  de  nepbetclbte^  Ro- 
ger de  Loria  parut  deTaut  le  phare  de  Messine,  et  s'eâlpiÉra 
de  Tingt-neuf  galères  françaises,  qui  ne  lui  opposèrent  alMinne 
résistance.  Il  s'avança  ensuite  vers  la  Gatona  et  Reggio  de  Ga«* 
IiJ>re9  toutes  les  galères  et  les  transports  du  roi, au  nombre  de 
qtisire-iringts,  étaient  amarrés  à  la  plage  ;  il  y  fit  mettre  le  feu 
ett  préstence  de  Charles,  qui  ne  pouvait  les  défefidre.  Gehii^d, 
comme  il  voyait  Tincendie  de  sa  flotte,  mordait  avec  rage  le 
Mettre  qu'il  portait  à  la  main,  et  s'écrisât  :  «  Ah  Dieu  !  Diea  ! 
*  meult  m'avez-Tons  offert  à  surmonter  !  Je  vous  prie  que  la 
«  descente  se  fasse  tout  doucement  * .  » 

n  semblait  à  CSiarles  que  ses  flottes  et  son  aËl&ée,  instru- 
ments qu'il  était  accoutumé  à  fure  agir  avec  taât  de  facilité, 
se  refusaient  tout  à  ooio^  à  obéir  à  la  main  ^  les  dirigeait.  ïl 
se  voyait  vaincu ,  sans  avoir  encore  pu  comprenâre  quelle 
force  son  ennemi  employait  contre  fan ,  sans  avoir  même  pu 
emnbattre  ;  ausâ  était-il  impatient  d'en  appder  à  sa  propre 
valeur,  de  se  charger  lui-même  du  soin  de  sa  vengeance,  au 
lien  de  la  confier  au  bras  de  ses  soldats,  ou  de  la  ftdre  dépen- 
dre de  l'inconstance  des  éléments.  Après  avoir  qtiitté  la  Sicile, 
fi  écrivit  au  roi  Pierre,  pour  T  inviter  à  décider^  par  un  com- 
bat privé  et  soumis  au  jugeinent  de  Dieu,  leurs  drbit^  et  leur 
querelle,  n  proposa  que  cent  chevaliers  combattissent  contre 
cent  chevaliers,  à  Bordeaux ,  sous  la  garantie  du  roi  d*  Angle- 
terre, à  qui  ccMe  ville  appartenait  ;  les  deui  i^  devdent  être 
chacun  à  la  tête  de  leur  petite  troupe,  et  devaient  promefttiie 
de  faire  dépendre  le  sort  de  la  Sidle  de  fâtsue  du  coiïAiaf . 
Pierre  d'Aragon,  à  qui  il  mq^rtait  de  gàgflcâr  âh  fiettctps  pour 

1  Giov.  VWam.  U  Vn,  e,  TS  «t  74,  p.  SStf.  ^  .. 
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affermir  son  autorité  en  Sicile,  et  achever  ses  préparatifs  de 
défense,  accepta  cette  proposition  avec  joie,  d'autant  plus 
que,  comme  il  avait  moins  de  sujets,  moins  de  troupes  et 
moins  de  trésors,  il  était  trop  heureux  de  combattre  d'égal  à 
égal  avec  un  aussi  puissant  ennemi.  Les  deux  rois  s'enga- 
gèrent à  se  trouver  à  Bordeaux  le  15  mai  1283  ;  et  ils  con- 
sentirent, s'ils  manquaient  au  rendez-vous,  non  seulement  à 
perdre  tout  droit  à  la  Sicile ,  mais  encore  à  être  dépouillés  de 
leurs  états  héréditaires,  et  honnis  de  toute  assemblée  de  nobles 
et  de  chevaliers,  comme  des  traîtres  et  des  hommes  sans  hon- 
neur *. 

Les  préparatife  de  ce  combat  judicifdre  éloignèrent. pour 
quelque  temps  les  rois  rivaux  des  royaum^es  djB  Sicile  et  de 
Fouille  ;  ce  qui  rendit  une  apparence  de  paix  à  ces  provinces. 
Assez  d'autres  en  Italie  étaient,  à  cette  époque,  dévastées  par 
la  guerre  ;  en  effet,  ce  fut  cette  année  même  qu'éclata  la  que- 
relle entre  les  de9x  puissantes  républiques  de  Gênes  et  de  Pise  ; 
querelle  qui  devait  occasionner  à  l'une  et  l'autre  une  perte 
immense  et  de  richesses  et  de  soldats. 

La  république  de  Pise  avait  été  forcée  par  les  Florentins , 
en  1 276,  à  rappeler  tous  ses  exilés  ;  mais,  dans  cette  occanon, 
sa  soumissicm  à  la  volonté  de  ses  ennemis  avait  été  un  avan- 
tage pour  elle.  Les  nobles  rappelés  dans  son  sein  y  avaient 
vécu  en  paix ,  et  telles  étaient  dans  ce  siècle  la  simplicité  des 
mosurs  privées  et  l'économie  des  plus  riches  citoyens,  qu'il  suf- 
fisait à  une  ville  de  jouir  du  repos  pendant  quelques  années , 
pour  voir  doubler  ses  revenus ,  et  pour  se  trouver  en  quelque 
sorte  embarrassée  de  ses  richesses.  Les  Pisans  ne  connaissaient 
ni  le  luxe  de  la  table,  ni  celui  des  ameublements,  ni  celui  d'un 
nombreux  domestique  :  cependant  leur  fertile  territoire  pro- 
duisait chaque  année  de  riches  récoltes;  ils  étaient  à  la  fois 

1  BaHhoL  de  Neoeastro  hUtorta  SfcuAi.  T.  XIU>  Q.  9I,  p.  IM7. 
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propriétaires  et  soaver&ms  de  presqne  tonte  la  Sardaigne ,  de 
la  Corse  et  de  File  d*Elbe  :  ils  avaient  établi  des  colonies  à 
Saint- Jean  d*Acre  et  à  Constantinople  ,  et  leurs  factoreries 
dans  ces  deux  rilles  exerçaient  le  commerce  le  plus  étendn 
avec  les  Sarraiâns  et  avec  les  Grecs.  Aussi  ne  fallait -il  rien 
moins  que  des  revenus  connue  les  leurs  pour  subvenir  aux 
frais  immenses  des  guerres  maritimes^  et  pour  réparer  la  ruine 
qui  accompagnait  toujours  la  défaite  de  chaque  faction,  lors- 
que les  biens  des  vaincus  étaient  confisqués ,  et  leurs  maisons 
livrées  au  pillage.  Cependant ,  comme  durant  la  guerre  on 
n'avait  point  anticipé  sur  les  revenus  à  venir,  la  paix  accumu- 
lait de  nouveau  les  fortunes ,  et  réparait  en  peu  d'années  le 
dommage  causé  par  les  fléaux  passés.  Pise  comptait  à  cette 
époque ,  parmi  ses  citoyens ,  des  seigneurs  qui ,  par  leurs  ti- 
tres, leurs  richesses  et  le  nombre  de  leurs  vassaux,  auraient 
pu  se  placer  à  côté  des  souverains  de  l'Italie.  Le  juge  de  Gal- 
lurà,  le  juge  d'Àrboréa,  le  comte  UgoUno,  le  comte  Fazio,  le 
comte  Niéri,  et  le  comte  Anselme,  avaient  chacun  une  petite 
cour,  et  même  une  petite  armée  * .  LesPisans  s'enorgueillissaient 
de  la  pompe  de  tant  de  seigneurs  qui  se  faisaient  gloire  d'être 
leurs  concitoyens.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  la  rivalité  des  Gé- 
nois, qui,  partageant  leurs  établissements  dans  le  Levant,  s'en- 
richissaient comme  eux  par  le  même  commerce,  et  qui  leur  dis- 
putaient la  souveraineté  des  îles  de  la  Méditerranée  ^.  Quoique 
l'un  et  l'autre  peuple  fussent,  à  cette  époque,  gouvernés  par  le 
parti  gibelin,  ils  ne  pouvaient  réprimer  leur  haine.  Les  Pisans 
paraissent  avoir  été  les  premiers  à  provoquer  les  hostilités. 

Les  pirateries  du  juge  ou  seigneur  de  Ginerca  en  Corse  oc- 
casionnèrent la  première  rupture.  Les  Génois,  comme  protec- 
teurs de  la  ville  de  Bonifazio,  voulurent  les  réprimer.  Au  mois 
de  mai  1 282,  il  envoyèrent  en  Corse  quatre  galères  avec  deux 

1  Gtov.  viUani,  L.  vn,  c.  83,  p>  393.  —  Les  (juatre  derniers  éuieiit  de  la  CunUle  de 
Ghérardesca.  —  «  Caffitri  Annalet  Genuenses.  t.  X,  T.  VI,  p.  S79. 
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cents  eberaliers  et  dnq  cents  soldats.  Le  juge,  après  aToir  été 
battu  par  cette  petite  armée  ^  Tint  à  Pise  implorer  les  secours 
de  la  répubUcpie,  dont  il  se  reconnut  vassal.  Les  Pisans  le  jhî- 
rent  en  efiSet  sous  leur  protectiesi  :  ils  sommèrent  les  Génois 
de  cesser  de  le  molester ,  et  ils  firent  passer  «pelqnes  troupes 
en  Corse,  poinr  Taider  à  se  défendre. 

D'autres  actes  d'hostilité  aigrirent  enciM*e  les  deux  peuples 
F  un  contre  l'autre.  Une  galère  génoise  qui  revenait  de  la 
guerre  de  Sicile,  fut  saisie  sans  provocation  par  les  Pisans  :  les 
Génois  qui  habitaient  à  Saint-Jean  d'Acre  furent  attaqués  pav 
les  bourgeois  de  cette  ville ,  que  les  Pisans  exdte^ut  ;  ils  furent 
chassés  de  leur  quartier  ;  leurs  magasins  furent  pillés ,  et  leurs 
maisons  brâMes  ^ . 

Après  avoir  inutilanent  demandé  une  satisfaettoft  par  leurs 
ambassadeurs,  les  Génois  se  déterminèrent  à  se  la  procurer 
par  les  armes.  Cependant  les  deux  peuples  pann*eiil;  bmgtemps 
se  provoquer  et  s'éviter  ensuite,  comme  par  tme  espèce  de  jeu, 
sans  en  venir  sMeusement  aux  mains.  Sans  doute  qu'ils  vou« 
Ment  de  part  et  d'autre  accoutumer  leurs  chiotmàes  aiux  «nh 
neeuvres  militaires ,  et  rassembler  leurs  matelots  épars  sur 
toutes  les  mers  au  service  du  commerce,  avant  d'exposer 
rhonneur  de  leurs  armes ,  et  peut-être  le  sort  de  leurs  répu- 
bliques ,  dans  un  combat  général. 

A  la  fin  d'août,  Nicolas  Spinola  se  présenta  devant  la  boudïe 
de  r  Amo  avec  vingt-six  galères  ;  et  il  se  retira  dès  que  les  Pisans 
scHrtirent,  avec  trente  galères,  pour  kd  donner  la  chasse. 
Huit  jours  après,  l'amiral  pisan,  Ginicello  Sismondi,  mit  à 
son  tour  à  la  vo3e  pour  chercher  les  Génois  chez  eux.  H 
s^i^ança  jusqu'à  P<Hi;o-Venere,  sans  rencontrer  leur  flotte; 
et,  après  avoir  livré  au  pillage  ce  port  et  la  campagne  voisine. 


1  Giùv.  TîlUmi  L.  VII,  c.  83,  p.  298.  —  Caffiai  Annales  Oenuauei.  U  TU»  P-  S77,  -* 
Vbera  FoUetœ  Gemmu.  hhtortœ,  L.  T,  p.  382, 
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oonune  il  se  retirait,  il  fat  assailli,  le  9  septembre,  psrnne 
tempête,  qui  fit  échouer  la  moitié  de  ses  Taisseanx  entre  Yia*» 
r^gio  et  le  Scrcfaio*. 

Les  GéncMsne  pouvitiart  s'attrilmer  auemie  part  aa  désastre 
de  GiniceHo;  aussi  redoid>lferrat->ils  d'efforts  pour  ne  mettre 
en  état  de  soutenir  la  gei^re  d'une  façon  plus  glorieuse. 
Ils  Biommèr^t  une  credeuM^  ou  conseil  de  confiance,  composé 
de  quinze  monbres,  auqael  ils  attrifcuihp<rait  un  pouvoir  absolu 
sur  toutes  les  aff^ôres  maritimes.  Ils  mirent  vm  embargo  sur 
tous  les  Taisseanx  marchands ,  afin  que  la  république  pM 
faire  usoige,  pour  la  guerre,  ou  de  la  diiourme,  ou  des  na- 
wes  euX"4Btaies  :  enfin,  pour  ne  pas  permettre  que  rhomieur 
national  fàt  compromis  par  de  trop  faibles  escadres,  ils  décIa-« 
rèrtet  que  dâormais  ils  ne  considéreraient  peint  comme  ami-- 
lal  im  marin  qui  conmianderait  moins  de  dix  vaisseaux,  et 
faTils  ne  lui  bosseraient  pomt  déployer  l'étendard  de  saint 
Georges.  La  credeuBa  fit  ensuite  mettre  en  construction  cent 
tÎBgt  galères  nouTdles,  savoir  :  einquc^te  dans  les  chantiers 
de  k  tille,  et  le  nette  dans  les  ports  des  deux  rivières. 

n  7  avait  à  Pise  et  à  Gènes,  jusque  vers  le  milieu  4e  cette 
gnerre,  un  usage  singulier,  qu'avait  enttfetaiu  l'orgndft  de 
ces  deux  peuples,  ou  leur  désir  de  se  surpassera  force  ouverte, 
plutôt  que  par  des  ruses  qu'ils  méprisaient.  Chaque  républi- 
que envoyait  chez  l'autre  un  notaire  avec  quatre  explorateurs, 
et  leur  donnait  ouvertement  la  conunissîcm  de  rendire  eompte 
à  leur  patrie  des  projets  et  des  eStùrtA  de  ses  ennemis.  Les 
Pisans,  avertis  officiellement  par  leurs  expleraleurs  du  nom- 
bre des  galères  qu'on  avait  mises  en  «onstraetion  à  Gènes, 
erdonnèrent  qu'on  en  construisit  diez  eux  un  nombre  égal; 
en  même  temps   ils  choisirent    pour  leur  amiral    fiosso 


1  dtikto  d$  Comaitt  Fragmmit.  MHortm  Ptsmœ.  T.  xm,  p.  999*^V1>érm  FoHcta 
Bist,  Genuens.  L.  V,  p.  383;  apud  Orceviam^  T.  I. 
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Buzzachérini ,  de  la  famille  Sismondi,  comme  son  prédéces- 
seur * . 

1 283 . — Cependant  Y  année  1 283,  comme  la  précédente,  fat 
employée  à  ane  espèce  de  tournoi  maritime,  où  aucun  coup 
important  ne  fut  porté  de  part  ni  d* autre,  et  où  il  n^y  eut 
de  remarquable  que  l'immensité  des  forces  déployées  par  les 
ému  peuples.  On  Tit  les  Pisans  (^avancer  une  fois  avec 
soixante-quatre  galères  jusque  proche  du  port  de  Gènes, 
tandis  qu*il  sortit  de  ce  port  soixante-dix -vaisseaux  génois 
pour  les  rencontrer.  Mais  après  que  les  deux  flottes  furent 
restées  en  présence  quelque  temps,  leur  égalité  de  forces  leur 
faisant  peut-être  redouter  à  toutes  deux  de  se  mesurer,  elles 
se  retirèrent  de  part  et  d'autre  sans  combattu  On  a  peine  à 
comprendre  comment  deux  villes  seulement,  qui  se  faisaient 
la  guerre,  pouvaient  armer  pour  leur  querelle  des  flottes 
égales  à  peu  près  à  celles  avec  lesquelles  se  mesureraient 
aujourd'hui  les  deux  plus  puissantes  nations  de  l'univers. 

1284.  —  En  1284,  les  Pisans  et  les  Génois  se  sentirent 
enfin  assez  exercés,  et  assez  maîtres  de  toutes  leurs  forces, 
pour  désirer  également  de  terminer  la  guerre  par  des  ba- 
tailles plus  sanglantes  et  plus  décisives.  Les  Pisans  nommèrent 
pour  leur  amiral  Guido  Jada  ;  et  ils  le  chargèrent  d'escorter, 
avec  vingt-quatre  galères,  le  comte  Fazio,  qu'ils  envoyaient 
en  Sardaigne  avec  quelques  troupes  et  de  l'argent  pour  en 
lever  d'autres.  Le  vaisseau  qui  portait  le  comte  Fazio,  s' étant 
écarté  des  autres,  fut  rencontré  dans  les  mers  de  Sardaigne 
par  une  flotte  génoise  de  vingt-deux  galères,  sous  la  conduite 
d'Henri  de  Mari.  U  fut  pris  presque  sans  combat  ;  et  les 
Génois  le  brûlèrent  lorsqu'ils  virent  la  flotte  pisane  qui 


^  fJberius  FoUeta.  L.  V,  p.  384.— iUtnafox  Genuenses.  L.  X,  p.  S80.  —  Gtàdo  de  Cor- 
varkL  Fragm.  Pisan.  hist.  p.  690.  —  Marangoni  Mst,  PUan,  p.  5&S.  —  *  Marangoni, 
p.  Ml,  M2.  —  Vbmus  FoUeta.  L.  v ,  p.  s»,  ne.  —  Caffari  AmaL  Qemens.  L.  X, 

p.  581-585. 
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faisait  force  de  voiles  pour  les  joindre.  Le  combat  s'engagea 
ensuite,  le  V  mai,  entre  ces  deux  flottes,  de  forces  à  peu  près 
égales  ;  etil  se  soutint  pendant  longtemps  avec  une  perte  con- 
sidérable, mais  qui  paraissait  aussi  grande  d*une  part  que  de 
r autre.  Enfin,  un  vaisseau  pisan  ayant  été  coulé  à  fond,  et 
trois  autres  se  trouvant  si  endommagés,  qu'après  s'être  retirés 
du  combat  ils  périrent  en  pleine  mer,  la  victoire  se  déclara 
pour  les  Génois;  huit  galères  furent  prises  et  conduites  à 
Gènes  avec  quinze  cents  prisonniers  ;  et  de  toute  la  flotte  de 
Pise ,  il  ne  rentra  dans  le  port  que  douze  vaisseaux,  encore  à 
grand'peine  ^ . 

Mais,  loin  de  se  laisser  décourager  par  leur  défaite,  les 
Pisans  redoublèrent  d'efforts  pour  en  tirer  vengeance.  Ils 
choisirent  pour  podestat  Alberto  Morosini  de  Yenise,  qui 
avait  acquis  dans  sa  patrie  la  réputation  d'un  habile  marin; 
ils  lui  joignirent  comme  capitaines  de  leur  flotte ,  le  comte 
Ugolin  de  la  Ghérardesca  et  Andréotto  Saracini.  Le  trésor  pu- 
blic était  presque  épuisé  par  tous  les  armements  précédents  ; 
mais  tous  les  gentilshommes  pisans  s'encouragèrent  à  consa- 
crer leurs  fortunes  privées  à  un  généreux  effort  pour  recou- 
vrer l'honneur  de  leur  patrie.  Les  Lanfranchi,  famille  alors 
la  plus  nombreuse  de  Pise ,  armèrent  onze  galères  ;  les  Gua- 
landi ,  les  Léi  et  les  Gaétani  en  armèrent  six ,  les  Sismondi 
trois,  les  Orlandi  quatre,  les  Upezzinghi  cinq,  les  Yisconti 
trois ,  les  Moschi  deux  ;  d'autres  familles  se  réunirent  pour 
en  armer  une.  Ce  généreux  dévouement  créa  une  flotte  de 
cent  trois  galères ,  qui  mit  en  mer  au  mois  de  juillet,  et  vint 
en  parade  devant  le  port  de  Gènes.  Là  les  Pisans  provoquèrent 
les  Génois  à  sortir  pour  venir  les  combattre ,  et  ils  lancèrent 
contre  le  port  plusieurs  flèches  d'argent.  C'était  une  bravade 


>  Guido  de  Corvaria  Fragment,  MsU  Pisan.  T.  XXIV,  p.  691.— tfonmgonl  Chronic* 
dl  PisOf  p.  503.  Giovanrd  vïlkmu  L.  VII,  c.  90,  p.  298.  —  JJhertm  FoUeta  Genuem* 
Hi9t,  h'  V,  p.  997,  —  Caffarl  Annales  Genuens,  L.  X,  p.  586, 
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asBei  antée  entve  œs  deux  peuples,  qoi  sans  doute,  de  cette 
manière,  étendaient  faire  pompe  de  leur  richesse  et  de 
leor  prodigalité.  Les  Génois,  défiés,  répondirent  qae  leurs 
Taisseaux  n'étaient  point  prête  encore,  mais  qu'ils  allaient 
travailler  avec  activité  pour  rendre  bientôt  aux  Pisans  leur 
visite. 

En  effet ,  peu  de  jours  après  que  les  Pisans  furent  rentrés 
dans  Tembouebure  de  l' Amo ,  les  Génois ,  ayant  armé  cent 
sept  galères ,  parurent  dans  les  mère  de  Pise ,  et  envoyèrent 
défier  leurs  ennemis.  Les  Pisans,  aussitôt,  remontèrent  sur 
leurs  galères  avec  un  empressement  et  une  joie  qui  paraissaient 
un  j^résage  assuré  de  la  victoire.  La  plupart  de  ces  galères 
étaimt  à  l'ancre  entre  les  deux  ponts  de  la  ville.  L'archevêque 
s'avaoça  sur  le  pont  vieux,  à  la  tète  de  tout  son  clergé;  et, 
soulevant  dans  les  airs  l'étendard  de  la  communauté,  il  donna 
sa  bénédiction  à  la  flotte.  Les  cris  de  joie  redoublèrent  ;  on 
leva  l'ancre,  et  les  vaisseaux  pisans  descendirent  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  TÀmo. 

Le  lendemain ,  6  août  1284,  les  deux  flottes  se  rencontrè- 
rent près  de  l'île  de  la  Méloria  ;  et  le  combat  s'engagea  entre 
elles  un  peu  après  midi.  Les  Génois,  qui  avaient  reçu  un  nou- 
veau renfort ,  cachèrent  Bénédetto  Zaccharie,  qtd  l'avait  con- 
duit, avec  trente  galères,  derrière  la  petite  ile  de  la  Méloria  : 
par  cette  manœuvre  les  deux  flottes  parurent  égales  en  forces; 
et  les  Pisans  ne  refusèrent  point  de  faire  dépendre  de  ce  seul 
combat  le  salut  de  leur  république  et  l'empire  de  la  mer  in- 
férieure. 

Les  deux  flottes  s^ avancèrent  en  plusieurs  divisions;  chez 
les  Pisans,  le  podestat  Morosini  commandait  la  première 
escadre,  Andréotto  Saradno  la  seconde,  et  le  comte  Ugolino 
la  troisième  ;  chez  les  Génois,  Oberto  Doria,  le  grand-amiral, 
Conrad  Spinola  et  Benoit  Zaccharie,  avaient  le  commande- 
ment des  trois  escadres.  Le  choc  des  deux  premières,  qui  de 
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part  €t  d^aofcpe  s'engiigèrent  en  mèoie  tenq^»  fut  terrible;  et 
te  bAtaUk  fie  prdongea  longtemps  sans  qu'on  pût  apereevw 
aucun  avantage  d'un  ou  d'autre  côté  :  mm  son  aspect,  dit  un 
historiai  génoia,  inspirait  à  la  fois  rbcHrreiir  et  la  pitié  ^ 
Le  nombse  de  ceux  qui  périssaient  de  cent  mainères  div^iveg 
était  prodigieux;  les  uns  tombaient  mutilés  sur  le  tiUac; 
d'autres  étaient  précipités  à  demi  Yiyants  dans  les  flots;  ils 
nageaimt  alors  autour  des  navires  ;  ils  imploraient  l'aide  et 
la  ptié  de  leurs  compatriotes,  eomme  aussi  de  leurs  enne- 
mis; ils  saisissaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient  sous  lairs 
mains;  ils  s'aecrocbaient  aux  rames  et  aux  avirons,  et  eomme 
alors  ib  «Aspendaient  la  manoBovre,  on  les  repoussait  avec 
ees  mâHies  rames,  pour  emitinuer  de  combattre,  et  ob  les 
replongeait  dans  les  flots*  Autour  des  vaisseaux ,  la  mer  était 
roogîe  par  le  sang  qui  coulait  de  toutes  ka  éeoutiUes;  on  ne 
voyait  portés  sur  les  vagues  que  cadavres,  boucliers,  lances, 
flèches  et  casques.  Les  capitaines,  cependant ^ élevaient  leur 
voix  pour  exhorter  leurs  soldats  :  ils  ne  cessaient  de  leur  ré* 
péter  qa'U  s'{^;isaait  cette  fois  de  l'existence  de  leur  patrie  ; 
que  souvent  ils  avaient  combattu  ces  mêmes  ennemis ,  ces 
ennanis  éternels  de  leur  cité,  mais  que  jamais  encore  les  deux 
peuples  ne  s'étaient  trouvés  tout  entiers  en  présence  l'un  de 
l'autre;  que  jamais,  pour  s'assurer  la  vidoire  dans  un  seul 
copibat ,.  ila  n'avaient  sacrifié  tontes  les  ressourees  des  oonnr 
bat»  à  venir;  et  les  soldats  redoublaient  leurs  efforts,  et 
répcmdaiei^t  par  des  cris  de  fureur  à  ces  pressantes  exhoiw 
tations. 

Les  galères  s'attaquai^t  à  l'abordage;  et  cdle  que  mon^ 
'tait  Morosini  était  aux  prises  avec  le  vaisseau  amiral  d'Oberto 
Doria.  Dans  cet  instant,  les  trente  vaisseaux  de  Bénédetto 
Zaccharie  sortirent  de  derrière  la  Méloria,  et  vinrent  se 

1  Vbertm  Folieta  Genuensium  Bktwiœ,  h,  V,  p.  393, 
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joindre  aux  Génois.  La  galère  de  Zaccbarie  se  plaça  de  Taatre 
côté  da  yaissean  amiral  pisan ,  qui ,  attaqaé  de  droite  et  de 
gauche ,  fut  enfin  pris ,  après  une  très  longue  résistance  ;  un 
autre  vaisseau  qui  portait  1*  étendard  de  la  commune  de  Pise, 
attaqué  de  même  par  deux  navires ,  fut  pris  en  même  temps. 
Ce  double  échec  répandit  la  terreur  dans  la  flotte  pisane; 
et  le  comte  Ugolino ,  à  ce  qu'assurent  les  histori^tis  de  Pise , 
saisit  ce  moment  pour  donner  le  signal  de  la  fuite ,  non  par 
lâcheté,  mais  dans  le  dessein  d'affaiblir  sa  patrie,  et  de  la 
réduire  ensuite  plus  facilement  en  servitude. 

La  défaite  fut  aussi  complète  que  la  bataiDe  avait  été  achar- 
née; vingt-huit  galères  furent  prises  par  les  Génois,  sept 
furent  coulées  à  fond;  et  la  perte  des  Pisans  fut  estimée  à 
dnq  mille  morts  et  onze  mille  prisonniers.  Gomme  ces  der- 
niers furent  conduits  à  Gènes,  et  qu'ils  y  demeurèrent  long- 
temps captifs ,  on  disait  communément  en  Toscane,  que  désor- 
mais pour  qui  voulait  voir  Pise,  c'était  à  Gènes  qu'il  fallait 
aller  ^ 

Les  premières  nouvelles  de  la  bataille  apportées  à  Pise  y 
répandirent  la  désolation  et  l'effroi;  les  femmes,  oubliant 
dans  leur  douleur  extrême  leur  ancienne  retenue  et  leur  soin 
accoutumé  de  se  dérober  aux  yeux  du  public,  remplissaient  » 
les  rues  et  les  chemins  qui  conduisaient  à  la  mer.  Hélées 
avec  les  hommes ,  eUes  se  serraient  autour  de  ceux  qui  re- 
venaient du  combat,  et  ne  les  laissaient  point  avancer  qu'ils 
n'eussent  répondu  à  toutes  leurs  questions.  Mais,  à  mesure 
que  ces  nouveau- venus  parlaient ,  on  voyait  se  détacher  du 
peloton  formé  autour  d'eux  des  femmes  désolées ,  qui  se  re- 


1  Vbertus  FoUeta  GenUens,  Histor.  L.  V,  p.  390-395.  —  Annales  Genuetues  CaffaH, 
L.  X,  p.  587,  S88.  —  Marangoni  Oonka  dl  Pisa,  p.  564-S69.  —  GUtdo  de  Carvaria 
Fragm,  Pisan.  hist.  T.  XXIV ,  p.  692.  —  ^inonymo  Pisano.  T.  XXIV,  p.  648.  —  CronUa 
dl  Pisa,  Monument,  Pisan.T.  XV,  p.  979.  —  Giovanni  ViUanL  L.  VII,  c.  91,  p.  399.  — 
Çwon,  Fr.  Franc,  l'ipint.  L.  IV,  c.  31,  T#  IX,  p.  731. 
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tiraient  à  l'écart,  se  frappant  le  sein  et  s* arrachant  les  che- 
▼eox  :  c'étaient  celles  qni  Tenaient  d'apprendre  la  mort  de 
leurs  époux ,  de  leurs  fils  ou  de  leurs  frères.  Aucune  n'était 
exempte  de  cette  douleur  générale  ;  car  il  n'y  ayait  à  Pise 
aucune  famille  qui  eût  échappé  au  désastre,  et  qui  n'eût  h 
pleurer  au  moins  un  de  ses  membres,  tandis  que  plusieurs 
en  ayaient  perdu  deux ,  trois  et  dayantage.  Il  fallut  que  les 
magistrats  eux-mêmes  prissent  soin  de  faire  rentrer  dans 
leurs  maisons ,  presque  par  force ,  tant  de  malheureux ,  que 
la  douleur  ayait  mis  hors  de  leurs  sens  ;  et  lorsqu'au  bout  de 
quelques  jours  les  fenunes  recommencèrent  à  sortir  pour 
prier  dans  les  temples,  on  n'en  yit  pas  une  seule  qui  ne  fût 
couyerte  d'habits  de  deuil  :  pendant  six  mois,  les  seuls  accents 
que  l'on  entendit  à  Pise  furent  des  paroles  de  mort,  des  cris 
et  des  gémissements. 

Cependant  les  Génois ,  rentrés  dans  leur  patrie ,  rendaient 
grâces  à  Dieu  de  leur  yictoire,  dans  les  temples,  et  délibé- 
raient sur  le  sort  qu'ils  réseryeraient  à  tant  de  prisonniers. 
Quelques  sénateurs  proposèrent  de  les  échanger  contre  le 
château  de  Castro  en  Sardaigne ,  qui  était  comme  le  boule- 
yard  des  possessions  des  Pisans  dans  cette  île  ;  d'autres  you- 
laient  qu'on  acceptât  pour  leur  déliyrance  une  rançon  en 
argent.  Mais  un  conseil  plus  pernicieux  fut  dicté  par  la  ja- 
lousie ;  ce  fut  celui  de  les  retenir  pour  toujours  en  prison ,  afin 
que ,  leurs  femmes  ne  pouyant  se  remarier,  la  population  de 
Pise  cessât  de  se  renouyeler.  Ce  conseil  fut  suiyi  ;  et  comme 
la  guerre  se  prolongea  pendant  seize  ans  encore,  lorsqu'à  la 
fin  la  paix  rendit  la  liberté  au  reste  de  ces  captifs ,  leur  nom- 
bre était  tellement  diminué  par  les  blessures,  l'âge  ou  la  ma- 
ladie, qu'il  en  restait  à  peine  mille,  de  onze  mille  qu'ils  étaient 
d'abord. 

Si  cette  conduite,  de  la  part  des  Génois,  fiit  peu  géné- 
reuse ,  celle  des  Guelfes  de  Toscane  le  fut  moins  encore.  Pise 

m.  2 
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étaft  ta  seule  ville  gibeline  de  la  contrée;  ils  résolorent  de 
profiter  dn  désastre  qu'elle  venait  d'éprouver  pour  l'anéantir 
avec  son  parti.  Us  offrirent  aux  Génois  de  les  recevoir  dans 
leur  ligue  ;  ils  leur  promirent  d'assiéger  Pise  par  terre ,  tandis 
que  les  Génois  l'assiégeraient  du  côté  de  la  mer;  et  ils  s'enga- 
gèrent à  n'accorder  à  aucune  condition  la  paix  à  cette  ville, 
mais  à  raser  ses  fortifications,  et  à  disperser  ses  habitants 
dans  des  bourgades.  Les  villes  de  Florence ,  Lucques,  Sienne , 
Pistoia ,  Prato ,  Volterra ,  San-Gémignano  et  Colle ,  signèrent 
cette  alliance  avec  les  Génois  :  le  1 0  novembre ,  tous  les  Flo- 
rentins domiciliés  à  Pise  en  sortirent,  selon  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  leur  patrie ,  tandis  que  six  cents  chevaux  à 
la  solde  de  Florence  s'approchaient  par  la  route  de  Volterra , 
qu'ils  ravageaient  le  territoire  pisan,  et  faisaient  révolter 
plusieurs  châteaux  * . 

Les  nsans  étaient  instruits  des  relations  étroites  que  le 
comte  Ugolîno  délia  Ghérardesca  avait  conservées  avec  les 
Florentins;  ils  connaissaient  de  plus  les  talents  et  l'adresse 
de  ce  citoyen  ambitieux,  et  l'art  avec  lequel.  Gibelin  de  nais- 
sance, eit  Guelfe  par  les  alliances  qu'il  avait  contractées,  il 
s'était  ménagé  l'influence  dans  les  deux  partis.  Dans  la  situation 
dangereuse  où  ils  se  trouvaient ,  les  Pisans  se  déterminèrent 
à  mettre  ce  comte  à  la  tète  de  leur  république ,  comme  les 
Bomains,  dans  des  circonstances  moins  critiques,  auraient 
nommé  un  dictateur.  On  assure  que  les  Pisans  captifs  à  Gènes^ 
et  qui,  de  leur  prison,  conservaient  toujours  une  grande 
influence  sur  les  déterminations  de  leur  patrie ,  proposèrent 
eux-mêmes  cette  élection.  Le  comte  Ugolino  fut  nommé  pour 
dix  ans  capitaine  général  de  Pise  ;  et  le  premier  soin  qui  lui 
fut  commis  fut  celui  de  dissoudre  la  ligue  formée  contre  sa 
patrie. 

i  GiOV.  J^aUmi.  L.  VII^G.  97,  p.  305« 
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12&5.  —  Le  comte  Ugolino  joig:nait  à  beaneoup  d'adresse 
dans  l'esprit  une  conscience  pen  scrnpnlense  ;  pent-être  était- 
îl  Ini-méme  le  premier  moteur  Ae  l'alliance  des  Guelfes 
contre  ses  compatriotes.  H  passait  à  Florence  pour  un  Guelfe 
détenniné  ;  et  lorsqu'on  le  vit  à  la  tête  des  affaires ,  on  crut 
avoir  obtenu  sans  combat  le  triompbe  du  parti  guelfe ,  qui 
avait  été  funique  but  de  la  ligue.  Ugolino  fit  proposer  au 
prieur  des  arts  de  Florence  d'entrer  en  traité  avec  lui  :  en 
même  temps  il  leur  envoya  un  présent  de  vins  ;  et  l'on  assure 
que  quelques-unes  des  bouteilles  étaient  remplies  de  florins 
d'or  au  lieu  de  vernaccia  * .  Il  offrit  de  plus  de  céder  aux 
Florentins  plusieurs  châteaux  du  territoire  pisan  ;  et  de  cette 
manière  il  réussit  à  dissoudre  la  ligue  des  Guelfes  avec  les 
Génois.  Il  est  vrai  que  les  Florentins,  en  y  renonçant,  im- 
posèrent aux  Pisans  la  condition  d'exiler  tous  les  Gibelins  de 
Pise,  afin  qu'il  ne  restât  en  Toscane  aucun  asile  à  ce  parti. 

Le  comte  essaya  ensuite  de  traiter  avec  les  Génois  ;  et  il 
offrit  de  leur  livrer  Castro  en  Sardaigne ,  comme  rançon  des 
prisonniers  faits  à  la  bataille  de  la  MéUora  :  mais  ces  prison- 
niers, instruits  d'une  telle  négociation,  obtinrent  des  Génois 
la  permiMon  d'envoyer  des  commissaires  à  Pise ,  pour  y  ma- 
nifester leur  vœu.  Ceux4ci  ayant  été  introduits  dans  le  conseil, 
déclarèrent  qu'ils  ne  pourraient  consentir  à  une  capitulation 
aussi  honteuse  ;  qu'ils  préféraient  inourir  en  prison ,  plutôt 
que  de  permettre  à  leur  patrie  d'abandonner  un  château  bâti 
par  leurs  ancêtres ,  et  défendu  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
travaux  ;  que  si  les  conseils  pouvaient  prendre  une  résolution 
aussi  coupable ,  eux  prisonniers  ne  seraient  pas  plus  tôt  mis  en 
liberté,  qu'ils  se  montreraient  les  plus  implacables  ennemis  de 
ces  ms^istrats  pusillanimes ,  et  qu'ils  les  puniraient  d'avoir 
sacrifié  leur  honneur  à  de  vaines  et  fugitives  jouissances.  En 


1  Glaechetto  MaUupina  stortaFiorenU  c.  335,  T.  VIII,  p.  1043. 
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conséquence  de  cette  décktration  magnanime ,  le  traité  avec 
les  Génois  fut  abandonné  ^ 

Le  comte  Ugolino  essaya  aussi  de  conclure  la  paix  ayec  la 
république  de  Lucques.  Gelle-d  y  mit  pour  condition,  que 
les  Pisans  lui  céderaient  les  châteaux  d'Asciano,  ÂTané,  li- 
brafatta  et  Yiareggio.  Si  les  Pisans  n'avaient  pas  touIu  ra- 
cheter onze  mille  de  leur  concitoyens  'prisonniers  en  aban- 
donnant aux  Génois  le  château  de  Castro  en  Sardaigne,  il 
n'était  pas  probable  qu'ils  youlussent  céder  aux  Lucquois 
tant  de  châteaux,  qui  étaient  comme  la  clef  de  leur  territoire  : 
mais  le  comte  Ugolino  craignait,  en  secret,  le  retour  des  pri- 
sonniers de  Gènes,  qu'il  connaissait  incapables  de  donner 
jamais  les  mains  à  la  tyrannie  qu'il  voulait  établir  ;  tandis 
qu'il  désirait  procurer,  non  point  à  sa  patrie,  mais  à  sa  fa- 
mille, l'appui  et  l'amitié  des  Lucquois.  U  convint  donc  avec 
eux  qu'il  laisserait  surprendre  par  leurs  troupes  les  châteaux 
qu'ils  réclamaient;  en  même  temps  il  en  céda  d'autres  aux 
Florentins,  en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  à  la  république  de 
Pise  que  ceux  de  Motrone,  Yico  Pisano  et  Piombino. 

Le  comte  Ugolino  croyait  de  cette  manière  avoir  affermi 
son  pouvoir  sur  Pise  ;  mais  cette  république,  autrefois  si  opu- 
lente et  si  belliqneuse,  qui  se  voyait  dépouillée  de  presque 
tout  son  territoire  ;  qui  n'osait  plus  mettre  en  mer  un  seul 
vaisseau ,  de  peur  qu'il  ne  fiit  pris  par  les  Génois  ;  et  qui, 
pour  comble  de  tant  de  malheurs,  voyait  dans  ses  murs  se 
fonder  une  tyrannie  nouvelle,  n'était  pas  assez  patiente  pour 
s'y  soumettre  longtemps.  Le  comte  devenait  également  odieux 
et  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins.  Nino  de  Gallura,  son  neveu, 

1  Marançùni  Chronlc.  di  Pisa^  p.  STi.  —  Les  historiens  pistns  nomment,  dans  une 
aotre  occasion»  les  quatre  commissaires  qui,  avec  le  consentement  des  Génois,  furent 
envoyés  par  les  prisonniers  é  Plie.  Si  ce  sont  les  mêmes  qui  firent  rompre  la  première 
négociation,  leurs  noms  méritent  d^élre  conservés.  C'étaient  Gulielmo  di  Ricoverania, 
Puccio  Buzzacherini  de'  Sismondi,  Goelfo  Pandolfini,  et  Jacopo  d'Aldobraodi,  Fragm. 

fotu  pitmof,  T.  UVy  p,  m. 
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était  le  chef  naturel  des  Guelfes  en  sa  qualité  d'héritier  de  la 
famille  Yisconti  :  mais  depuis  quTgolino  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  ce  parti,  les  Yisconti  eux-mêmes  semblaient  se 
rapprocher  des  Gibelins;  et  Nino,  pour  être  fib  d'une  sœur 
du  comte,  n'avait  pas  oublié  l'ancienne  rivalité  des  familles 
de  leurs  pères.  Le  comte,  averti  des  pratiques  de  ses  ennemis, 
exila  plusieurs  familles  gibelines,  et  fit  abattre  les  palais  de 
dix  des  meilleurs  citoyens  de  Pise,  qu'il  accusa  d'avoir  con- 
servé des  intelligences  avec  ce  même  parti. 

Nino  de  Gallura,  loin  de  se  laisser  décourager  par  ces 
exécutions  militaires,  resserra  les  liens  qu'il  venait  de  former 
avec  les  chefs  des  Gibelins,  les  Gualandi  et  les  Sismondi; 
tandis  que  le  comte  était  appuyé  par  les  Gaétani  et  les  Upez- 
zinghi.  Nino  désirait  ardemment  obtenir  la  délivrance  des 
Pisans  prisonniers  à  Gênes,  et  pour  le  bien  de  la  république 
et  pour  donner  plus  de  force  à  son  parti.  Ugohn,  au  con- 
traire, prévoyait  que  ees  prisonniers,  à  leur  retour,  s'oppo- 
seraient à  l'établissement  de  sa  tyrannie  ;  et  il  faisait  naître 
des  obstacles  à  tous  les  traités  que  Nino  entamait  avec  les 
Génois.  Le  juge  de  Gallura  essaya  de  faire  violence  au 
comte,  en  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  sa  querelle  ; 
ses  partisans  se  répandirent  un  jour  dans  les  mes  en  criant, 
mort  à  tous  les  ennemis  de  la  paix  1  mais,  contre  son  attente, 
le  peuple  ne  prit  point  les  armes  à  ce  cri,  et  son  inaction 
équivalait  presque  pour  le  comte  à  une  victoire.  Alors  I^o 
l'attaqua  d'une  manière  plus  légale;  il  porta  plainte  aux 
consuls  et  aux  Ànziani  des  arts  contre  le  capitaine-général, 
qu'il  accusa  d'avoir  étendu  son  autorité  au  mépris  des  lois; 
de  s'être  attribué  l'office  de  podestat,  et  de  s'être  emparé  du 
palais  de  la  seigneurie,  qui  ne  lui  avait  point  été  octroyé  par 
k  peuple.  Les  magistrats  engagèrent  en  effet  Ugolino  à  se 
retirer  du  palais  de  la  seigneurie;  ils  interposèrent  aussi 
leurs  bons  offices  pour  réconcilier  les  deux  diefs  de  parti. 


■  «.^ 
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En  même  temps  un  nonveau  podestat  fat  nommé  ;  et  pendant 
Tannée  suivante,  Ugolino,  sans  être  dépouillé  de  sa  charge 
de  capitaine  général,  fut  obligé  de  renoncer  à  gouverner  la 
ville  en  maître. 

1287.  —  Au  mois  d'avril  1287,  la  république  reçut  de 
nouveau  quatre  commissaires  des  prisonniers  à  Gènes,  qui 
venaient  négocier  pour  la  paix  et  pour  leur  rançon.  Le  traité 
àùnt  ils  étaient  chargés  ne  mettant  d*  autre  condition  à  leur 
mise  en  liberté  que  le  paiement  d'une  somme  d'argent,  avait 
été  signé  par  les  prisonniers  eux-mêmes  ;  cependant  il  se 
passa  encore  treize  mois  avant  qu'on  pût  en  obtenir  à  Pise 
la  confirmation,  tant  le  comte  y  mettait  d'obstacles.  Sur  ces 
entrefaites  celui-ci  était  parvenu  à  s'emparer  de  nouveau  du 
palais  public;  il  en  avait  chassé  le  podestat,  et  il  s'était  fait 
déclarer  capitaine  et  seigneur  de  la  viUe  de  Pise.  Il  avait 
choisi  le  jour  de  sa  naissance  pour  son  inauguration;  et 
comme,  au  retour  d'un  festin,  il  rentrait  chez  lui,  boufg 
d'orgueil  et  enivré  de  sa  fortune,  il  adressa  la  parole  à  un 
de  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  «  £h  bien,  Lombard,  lui  dilr 
«  il,  que  me  manque-t-il  encore?  —  Plus  rien  que  la  colère 
«  de  Dieu.  »  Elle  ne  tarda  pas  en  effet  à  l'atteindre. 

Le  comte,  voyant  que  le  peuple  était  disposé  à  donner  son 
approbation  au  traité  de  paix  signé  à  Gênes,  et  que  Nino  de 
Gallura  ainsi  que  les  Guelfes  en  pressaient  l'exécution,  donna 
commission  à  des  corsaires  de  Sardaigne  d'armer  en  course 
contre  les  Génois,  au  mépris  de  la  suspension  d'armes  qui 
avait  été  convenue,  et  de  recommencer  ainsi  les  hostihtés\ 
En  même  temps  il  voulut  se  rapprocher  des  Gibelins  de  Pise  ; 
et  il  proposa  une  aUiance  à  l'archevêque  des  Ubaldini,  qui* 
s'était  mis  à  leur  tête,  pour  chasser,  de  concert  avec  loi, 
Nino  et  ses  Guelfes  de  la  ville.  Cependant,  comme  il  ne  vofi- 
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lait  pas  perdre  aaprès  des  Florentins,  ses  anciens  alliés,  la 
réputation  d'être  Guelfe  lui-même,  quand  il  eut  fait  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  ses  satellites  secondas- 
sent l'archevêque  et  les  Gibelins,  il  se  retira  au  château  de 
Settimo,  pour  n'être  pas  présent  à  la  révolution  qui  allait 
s'opérer.  Boger  des  Ubaldini  fit  revenir  dans  la  ville  les  Gua- 
landi,  les  Sismondi,  les  Lanfranchi  et  quelques  autres  fa- 
milles gibelines;  il  les  joignit  aux  troupes  du  comte,  et  se 
trouva  ainsi  tellement  supérieur  en  forces  au  juge  de  Gal- 
Inra,  que  celui-ci  se  retira  sans  combat,  et  alla  s'établir  à 
Caldnara,  avec  tout  son  parti. 

1288.  — Le  peuple  voulut  al(N*s  associer,  dans  le  comman* 
dément  de  la  ville,  l'archevêque  Roger  au  comte  Ugolino; 
et  c'était  probablement  une  des  conditions  du  traité  entre  les 
deux  partis.  Mais  Ugolino  déclara  orgueilleusement  qu  il  ne 
souffirirait  point  de  compagnon,  et  qu'il  ne  connaissait  point 
d'^aL  Les  Gibdins  insistèrent  en  vain  pour  qua  quelqu'un 
des  leurs  fût  admis  an  gouvernement  ;  Ugoli90  voulut  être 
seul  y  et  l'archevêque,  non  moins  ambitieux  et  laon  moins  dis- 
simulé que  le  comte,  se  retira  du  palais  de  la  communauté, 
où  le  peuple  l'avait  fait  entrer,  sans  faire  éclater  son  cour- 
roQX,  et  sans  laisser  entrevoir  à  Ugolino  qu'il  avait  cessé 
d'être  son  ami. 

La  prospérité,  Icnn  d'adoucir  les  tyrans,  ne<fait  pour  l'ordi- 
naire que  les  rendre  susceptibles  d'une  irritation  plus  vio- 
lente, dès  qu'ils  rencontrent  l'opposition  la  {dus  légère  à  leur 
vi^onté  :  et  cep^oidant  les  hommes  auiraieat  beau  s'assouplir 
sous  le  despotisme,  comme  ils  ne  diangerout  point  les  lois  de 
ia  nature,  un  tyran,  au  milieu  des  succès  les  plus  coiistants, 
trouvera  encore  des  motifs  d'impatience.  La  gi^re  maritime, 
les  désordres  civils,  peut-être  aussi  l'irrégularité  des  saisons 
avaient  rendu  les  blés  et  plus  rares  et  plus  chers ,  le  peuple 
se  plaignait,  et  il  accusait  le  comte  du  h^ut  prix  des  densées. 
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Telle  était  cependant  la  violence  des  emportements  d*UgoIino, 
:qiie  per^Rne^ii'-pfiiiit ïatvertir -des  Maintes  &a  peafde,  et  du 
4iaQgâr  iS^^  Un  de  ses  neveox 

éç  Bl^gen  éè  leeltë'  cdniHÛssion  ^î&dtlûy'  et  M  proposa  en 
jai^aEi^i^n^^dè  s«lspend^  diminuer  te  prit 

deâ  "mres.  UgolisLé^  également  impatient  et  dé  reproche»  et  de 
Mcp^asclis',  frappa' au  bm  son  neveu  d*un  poignard  qu'il  tira 
jde -son  sein ,  et  Tâuraît  iné  sûr-la  place  ^  si  l'on  ne  s' était ^^ 
au^dêvaiit  dé  lui.  Un  -netéu  de  ^archevêque ,  intimement  M 
avec  le  jeune  homm^  q^  venait  d'êti^  blessé,  en  mâne  teit&ps 
qu'il  le  défendit  de  son  corps  ^  écUta  en  rqsrochè»  contait  ïë 
«foflfite  :  la  n^  dé  odloârcî  en  redoubla;  il  làiiça  une  hache 
qu*il  tixmva  sous  sa  \fiimj  à  la  tête  du  ôlevèu  de  T  archevêque  y 
et  l'étcffidît  mcM  à  ses  pieds;  :  •  V:  :    .  :\) 

!  '  Jïcigêr-dii^lIlMili^^ 

lèrey.U'édiatà  poiâteucc^e  V  il  Voulut  àûpàràvaâo^^s^^ 
l*appm  de  tous  lès  Gibelins.  Le  premier  juillet,  le  c(mseil'S''é- 
l»it  asseJBiblé  dans  l'église  de  Sûnt-Bàstien,  pour  défibérêr 
-sur  la  paix  avec  les  Gé&ois  :  le  matin  il  s'était  séparé  sims 
rien  condure,  parce  que ,  lan^  (pie  les  '  Gibelins  pressaient 
r^xéçilttoni  du  tr^llé^  le^coiinte  continuait^  y  niettrie  ôbstià(^i 
Au  %oitàt  de  l'église^  r?M«hievêcpife  fut  averti  que  HînOj  4it  te 
Brigata,  rassemblait  des  bateaux  pour  aller  chercher  lés 
Guelfes  et  les  intro(hiire .  de  niduveâu  claitô  la  ville  :  l'^rehe-^ 
-véque  Q^  bafamça  pluÀ;  il  fit  cri^  âuxartties  par  1^  Gibe&is 
ses  .partisans  ^  et  sonnej*  le  .toe»n  ^  palm  du' pen^q.  Les 
Gu^lainidS,  }es  Sismondi  et  les.Lan£pwcM%e  rangèï«ut  ésK^lir 
de  Tarphévêque  Boger,  ttvec  partie  des  Orkndi,  des  BIpa-* 
^ttàet'tles  aptres  familles  gibelines.  Le.com^  Ugc^no,  aveè 
deux  de  sesffls,  daixdeses  petits^ls,  les  Upeaaâii^bi,:^  Gaé?- 
tani,  etses^ateltitos^  déféiklit  la  placé  etles. avirons  de  SaiBt^ 
Bieatten  et  du  Séûjit^^Si^palcre.  Jispi^  t^l&àg  ûsoêSM,  bou  fils 
naturel  ayant  été  tué,  et  les  Gibelins  paraissant  leo  plc^  forts, 
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il  s'enferma  dans  le  palais  da  peuple ,  qu'il  oontinna  de  dé- 
fendre depuis  midi  jusqu'au  soir.  Les  assiégeants  prirent  enfin 
le  parti  d'y  mettre  le  feu  :  alors  ils  y  pénétrèrent  au  milieu 
des  flanmies,  et  ils  firent  prisonniers  le  comte  Ugolino,  les 
plus  jeunes  de  ses  fils ,  Gaddo  et  Uguccione  ;  Nino,  dit  le  Bri- 
gata,  fils  d'un  de  ses  fils  nommé  Guelfo,  qui  était  absent,  et 
Anselmuccio,  fils  d'un  autre  de  ses  fils  nommé  Lotto,  qui  était 
mort. 

Ce  sont-là  les  cinq  personnages  dont  le  Dante  a  rendu  si 
célèbre  la  mort  déplorable.  Après  les  aToir  enfermés  dans  la 
tour  des  Gualandi ,  aux  sept  chemins ,  sur  la  place  des  An- 
ziani,  l'archeTèque  fit,  au  bout  de  quelques  mois,  jeter  dans 
l'Arno  la  clef  de  leur  prison,  et  défendit  qu'on  leur  portât 
aucun  secours  ou  aucune  nourriture.  Quels  qu'eussent  été  les 
crimes  d'Ugolino,  l'horreur  de  son  supplice  les  fit  oublier;  et 
son  nom  est  demeuré  comme  un  exemple  presque  unique 
dans  l'histoire,  d'un  tyran  qui  inspire  la  pitié,  et  qui  est  puni 
par  son  peuple  plus  sévèrement  qu'il  ne  l'avait  mérité.  Le 
Dante  raconte  qu'il  vit  Ugolino  dans  l'enfer,  placé  parmi  les 
traîtres  à  leur  patrie,  dans  des  glaces  étemelles,  au-dessus 
desquelles  sa  tête  seule  s'élevait  :  mais  devant  lui  était  placée 
dans  les  mêmes  glaces  la  tête  de  l'archevêque  Roger,  dont  il 
rongeait  le  crâne  avec  la  même  faim  furieuse  qui  avait  été  son 
supplice.  Ugohno,  interrogé  par  le  Dante ,  essuya  ses  lèvres 
aux  cheveux  de  l'archevêque;  puis  soulevant  sa  tête  et  inter- 
rompant son  féroce  repas,  il  lui  raconta  les  angoisses  ef- 
froyables de  ses  derniers  jours  * ,  depuis  le  moment  où  il 


1  Quelque  counu  que  soit  oe  inperbe  moroeau  de  poésie,  Je  ne  puis  me  refuser  à 
Tinsérer  ici  ;  il  appartient  à  l'iiistoire  de  Pise  t  il  appartient  aussi  à  celle  de  la  littéra- 
ture dans  le  xiii*  siècle,  comme  donnant  la  mesure  du  sublime  génie  du  Dante  : 

La  bocca  soUevà  dal  ftero  poêlo 
Quelpeccatofj  forbendola  ti  capeUi 
Del  capOf  eh\egU  avw  di  rétro  gmMo, 
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ayait  •eutendu  fermer  au-dessous  de  lui  la  porte  de  la  four 
horrible.  L'offre  de  ses  fils,  qui,  lui  voyant  ronger  ses  poings 
avec  rage,  s'écrièrent  :  Mon  père  !  il  nous  sera  moins  dou- 
loureux si  c'est  nous  que  tu  manges;  tu  nous  as  revêtus  de  ces 
chairs  malheureuses,  c'est  à  toi  de  nous  en  dépoaiUer.  La 

Poi  comincid  ;  tu  vuoi  ch'io  rinnovelU 

Disperato  dolor,  che^l  cuor  mi  preme, 

Gid  pur  pensando,  pria  ch'io  ne  faveUi. 
Ma  se  le  mie  parole  esser  den  aeme, 

Che  frutti  infamia  al  tradltor  ch'io  rodo , 

Par  lare  e  lagrimar  videraiinsieme. 
lo  non  80  chi  tu  «e*,  ne  per  che  modo 

fenuto  s€  guaggUi  ;  ma  Fiorentino 
^  Mi  sembri  veramente,  quantP  io  t' odo 

Tu  dei  saper  ch'io  fui  *l  conte  UgoUno, 

E  questi  Varcivescovo  Ruggieri  : 

Or  ti  dira,  perch'  i'  son  toi  vidno, 
Che  per  Ptffetto  de'  suoi  maf  pensieri, 

Fidandomi  di  lui  io  fossi  presOj 

Eposda  mortOy  dir  tton  é  mesHeri  : 
Perô  quel,  che  non  puoi  avère  inteso, 

Cioéj  corne  la  morte  nûa  fu  cruda, 

Vdirai,  e  saprai^  se  nCha  offeso* 
Brieve  pertugio  dentro  délia  muda, 

La  quai  per  me  ha  'l  titol  délia  famé, 

tfn  che  comiiene  ancor  ch'aUri  si  ckindaj 
M'avea  mostrato  per  lo  suo  forante, 

Piu  lume  già,  quan^io  feci  7  mal  sonno, 

Che  delfuturo  mi  squarcià  il  vetame» 
Questi  pareva  a  me  maestro  e  donna, 

Cacciando  il  lupo  e  i  kepidni  al  monte. 

Perché  i  Pisan  veder  Lucea  non  ponno. 
Con  cagne  magre,  stuâiose,  e  conte 

Gutdandi,  con  Sismondi  e  con  Lanfranchi, 

Savea  mesH  ^knarai  dalla  fronte. 
In  picciol  corso  mi  pareano  stancld 

ho  padre  e  i  figli,  e  con  tagute  zanne 

Mi  parea  lor  veder  fender  U  fianchi, 
Quan(P  io  fui  desto,  innanxi  la  dimane, 

Pianger  sentUfira'l sonna  i  miei  flgUttoU, 

Ch^era»o  meco,  dimandar  del  pane. 
Ben  ««*  crudel,  se  tu  gid  non  ti  duoH, 

Pensando  cià  ch'al  mio  cuor  sl'annunziava 

E  se  non  piangi,  di  che  pianger  suoH  ? 
Giâ  eran  desti,  e  f  om  t^appressQ»a, 

Che  'l  dbo  ne  siolmui  eseere  mktouûj, 
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moirt  de  Gaddo,  qui,  le  quatrième  jour  de  leur  suppliée,  se 
jeta  étenda  à  ses  pieds,  en  s*écriant  :  0  mon  père ,  que  ne 
m'assistes-ta!  «  Il  mourut,  dit-il,  et  tel  que  tu  me  Tois,  je  les 
«  vis  tous  mourir  Tun  après  l'autre,  entre  le  cinquième  et  le 
«  sixième  jour.  Alors,  ayant  d^à  perdu  la  lumière,  j'errai  en 

s  per  suo  êogno  ciascim  dubitava, 
Êd  io  sentH  chiavar  fuscio  disotto 

AW  orrUfUe  torre  ;  ond^  io  guardai 

Net  viso  a'  miei  figliuoij  senza  far  motto 
io  non  piangeva,  A  dentro  impieirai  f 

PUmgevojHk  eUi,  ed  Ansebnuceio  nào 

Disse,  tu  gtuirdi  si,  padre,  che  hai? 
Perd,  non  lagrimaij  ne  rispos^  io,  '      '       * 

Tutto  quel  giorno,  ne  la  noue  apprenOf 

Inftn  che  Valtro  sol  nel  mondo  usciOm 
Cerne  un  poco  di  mggio  si  fU  messo 

Itel  doloroso  carcere,  ed  io  scorsi 

Per  quattro  visi  il  mio  aspetto  stesso  ; 
Ambo  le  mani,  per  dolor,  mi  morsl  ; 

E  guei  pensando,  ch'io  *l  fessi  per  vçg^a 

Di  maniear,  di  subito  levorsi. 
E  disser  :  Padre,  asscA  ci  fia  men  dogkaj^ 

Se  tu  mangi  di  noi  ;  tu  ne  vestisU 

Queete  misère  cami,  e  tule  spogUa. 
Quetami  allor,  per  non  fargli  piU  trisli  : 

Quel  iU,  e  faUro  stemmo  tutti  muU. 

âM  dura  terra,  perché  non  fapHsti? 
Posdaché  frnnmo  al  quarto  di  venuU, 

Gaddo  mi  si  fittà  disieso  fi  piedi, 

Dicendo,  padre  mio,  ehe,  non  m^tijwii? 
Qeivi  morï  ;  e  corne  tu  mi  vedi, 

VUf  io  caseer  U  trê  ad  uno  ad  une, 

Tr{fl  quinto  dU  e^l  sesto  :  ontt  io  nU  dieâi 
Giâ  déco  a  branoolar  sopra  ciascuno, 

E  due  dï  gli  cMamai,  poichê  fur  wwrU  : 

Poscia,  piii  che  *l  dolor  potè  il  di^uno* 
Qtumd*  ebbe  dette  dô,  eon  gU  œehi  toHi, 

Elprese^l  tescbio  misera  co*  denti, 

Che  furo  allP  osso,  came  d'un  eon,  fmtL 
àM  Pisa,  vttupeno  délie  gémi, 

Delbelpaese  là,  doveU  si  suona  ; 

Poi  ehe  i  vieini  a  te  punir  son  lenti, 
Uuevansi  la  Capraiae  la  Corgana, 

EfaodeniUpeadâmoinmiafboe, 

Si  eh*  egU  a$mieghi  4»  te  ogMpenemi. 
Chiee^l  çetm  V^aUno  iweva  V9çe 
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«  tâtonnant  parmi  leurs  cadavres,  et  denx  jours  je  les  appelai 
«  qu'ils  n'étaient  déjà  plus.  Ensuite  la  faim  fit  sur  moi  ce  que 
«  la  douleur  n'avait  pu  faire  * .  » 

Pour  ne  poiiit  interrompre  l'histoire  des  révolutions  de 
Pise ,  nous  avons  négligé  pendant  longtemps  de  parler  des 
affaires  de  Naples  et  de  Sicile,  qui ,  dans  les  mêmes  années, 
avaient  éprouvé  de  grandes  révolutions.  Les  deux,  rois  rivaux, 
Charles  d'Anjou  et  Pierre  d'Aragon,  s'étaient  engagés  l'un  et 
l'autre,  comme  nous  l'avons  vu,  à  se  trouver  le  15  mai  1283 
à  Bordeaux,  diacun  accompagné  de  cent  chevaliers,  pour  y 
décider,  en  champ  clos,  leur  querelle,  et  la  validité  de  leurs 
droits  sur  la  Sicile.  Martin  IV  s'était  opposé  à  ce  combat  judi- 
ciaire, qu'il  regardait  comme  étant  également  impolitique  et 


D*  mef  iradita  te  délie  eastellaj 
Non  d&vei  tu  i  figUuotporre  a  tal  croce. 
innocenti  facea  C  età  novella, 
Itovella  Tebe,  Vgucdone^  e*l  Brigata, 
E  gli  aUri  due  che'l  canto  suso  appella, 

Inferno,  Ch,  XXXUU 

>  Les  fréquents  changements  de  parti  du  comte  Ugolino  ont  répandu  beaucoup  de 
confusion  sur  son  histoire  ;  aussi  ne  faut-U  pas  s'étonner  qu'etle  soit  si  obscure  et  si 
peu  connue,  malgré  la  grande  célébrité  de  son  nom  et  de  son  dernier  malheur.  Cette 
histoire  a  cependant  fourni  matière  à  d'amples  et  nombreuses  dissertations.  Celles  du 
cavalier  Flamfaiio  del  Borgo,'qui  forment  un  Yolume  in-4o,  n'ont  eu  d'autre  but  que  ce- 
lui de  laver  les  Pisans  du  reproche  de  cruauté  que  leur  fait  le  Dante,  et  qui  est  répété 
par  tous  ceux  qui  lisent  son  admirable  poëme.  11  a  pris  pour  épigraphe  ce  vers  :  Ex- 
oritur  tandem  nostro  de  sanguinevindex;et  il  croit  avoir  justifié  si  patrie,  en  prouvant 
que  les  quatre  Jeunes  gens  enfermés  avec  Ugolino,  comme  Us  avaient  été  pris  les  armes 
à  la  main,  n'étaient  pas  moins  coupables  que  lui  ;  en  sorte  que  le  Dante  n'avait  pu  dire 
d'eux  avec  vérité  :  Innocenti  faeea  V  età  noveUa,  etc.  Kous  avons  peut-être  un  inté- 
rêt phis  immédiat  que  le  cavalier  Flaminio  à  justifier  Pise  et  les  familles  gibelines  d'une 
si  grande  cruauté  :  cependant  nous  ne  comprenons  pas  quel  crime  serait  asscE  grand 
pour  rendre  légitime  le  supplice  dlJgolino  et  de  ses  fiis.  Nous  ne  voyons  point  que  le 
Dante  ait  supposé  que  ceux-ci  fussent  encore  dans  la  première  enfance.  Il  les  repré- 
sente comme  des  jeunes  gens  prêts  à  se  sacrifier  pour  leur  père  ;  ce  même  dévouement 
devait  plus  naturellement  encore  les  faire  combattre  à  ses  côtés  :  mais  ils  étaient  trop 
Jeunes  sans  doute  pour  avoir  eu  part  à  la  trahison  qui,  quatre  ans  auparavant,  fit  per- 
dre la  bataflte  de  la  Méloria,  ou  à  celle  qui  mit  les  Lucquois  en  possession  de  Ripaft-atta» 
de  Viareggio ,  et  des  autres  châteaux.  Le  comte  avait  pu  les  associer  à  ses  combats 
longtemps  avant  de  les  initier  aux  myjléivs  de  la  politique  torlneuse.  Si  quelque  chose 
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irréligieax.  De  son  côté,  Édoaard  d' AngLeterre,  qoi  deyait  ga- 
rantir le  lieu  du  oombat,  s'y  refosa;  et  dans  sa  lettre,  qui 
nous  a  été  conserYée,  il  dédara  qu^il  ne  donnerait  de  sûretés 
pour  ce  combat  dans  ancun  lieu  de  sa  domination,  dût-il  y 
gagner  les  deux  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  ^  Hais 
Charles  d'Anjou  n'en  mit  pas  moins  d'ardeur  à  se  préparer 
au  combat  ;  et  au  jour  fixé,  le  roi  de  France,  Philippe-le-Har- 
di ,  s'ayança  jusqu'à  une  journée  de  distance  de  Bordeaux, 
ayec  un  grand  nombre  de  seignemis,  et  un  corps  de  trois 
mille  hommes  d'armes ,  tandis  que  Charles  entra  dans  la  yille, 
accompagné  seulement  des  cent  cayaliers  qui  deyaient  com- 
battre ayec  lui.  Alors  le  roi  d'Aragon  déclara  que  le  champ- 
dos  n'était  point  suffisamment  garanti,  qu'il  n'y  aurait  point 
de  sûreté  pour  lui  s'il  s'ayançait  jusqu'à  Bordeaux,  tandis 

exease  en  partie  les  Pisani,  c*est  la  DimiDe  qu'Oi  ressentaient  A  cette  heure  même ,  et 
qu'Us  attribuaient  A  la  politique  du  comte.  Ils  croyaient  ne  faire  que  rétorquer  sur  lui  le 
supplice  qu'ils  éprouTSient  eux-mêmes  par  sa  faute. 

La  critique  du  cavalier  Flaminio,  sur  les  historiens  de  cet  événement ,  est  partiale  et 
passionnée  :  aussi,  en  en  profitant,  nous  nous  sommes  gardé  de  l'adopter  tout  entière. 
Nous  avons  surtout  appuyé  notre  récit  sur  un  fragment  de  l'histoire  pisane ,  écrit  par 
un  contemporain,  en  dialecte  pisan,  et  imprimé  Scr.  it.  T.  XXIV,  p.  649-6S5.  Nous  re- 
grettons de  devoir  dire  que  ce  fragment  donne  lieu  de  croire  que  le  supplice  do 
comte  était  une  espèce  de  torture,  qui  lui  était  imposée  pour  le  forcer  A  payer  une 
amende  de  cinq  mille  florins,  A  laquelle  il  était  condamné.  Nous  avons  beaucoup  pro- 
filé aussi  de  la  chronique  de  Pise,  écrite  en  i5S6.  Script.  Etruriœ.  T.  I,  p.  557-5M.  Nous 
la  citons  quelquefois  sous  le  nom  faux  de  Marangoni,  parce  que  le  cavalier  Flaminio 
nous  parait  avoir  prouvé  qu'elle  n'est  point  de  Bernard  Marangoni,  A  qui  on  Fa  attri- 
buée, comme  la  date  et  l'authenticité  en  sont  reconnues,  le  nom  fait  assez  peu  de 
chose.  Mais  ce  ne  sont  point  lA  nos  seules  autorités  ;  nous  les  avons  toujours  comp»- 
rées  avec  le  récit  assez  détaillé  de  Qiov.  Villani,  L.  vil,  c.  120  et  727,  p.  320  et  324^  de 
la  chronique  de  Pise,  écrite  dans  les  premières  années  do  quinzième  siède,  Scr,  H. 
T.  XV,  p.  979;  et  des  commentaires  sur  le  Dante  de  Benvenuto  da  Imola,  dnt.  liai.  T.  I, 
p.  1140.  Enfin  nous  avons  lu  aussi  le  fragment  de  l'histoire  pisane  de  Guido  da  Corva- 
ria,  contemporain.  T.  XXIV,'  p.  694.  —  Doria,  continuateur  de  Gaffaro,  Annales  Genum" 
jea.  Lib.  X,  p.  593-595.  —  Léonard  Aretin  historia  Florent,  y  fin  du  troisième  Livre.  — 
Cronica  di  PaoUn  di  Plero,  Florentin,  contemporain.  Script.  Etrur.  T.  IL  p.  42.—  Vbert. 
FoUeta  Genuenê.  Bist.  L.  V,  p.  396  ;  —  et  Marchione  di  Coppo  de  Siefanl,  autre  con- 
temporain que  n'avait  pas  connu  le  cavalier  Flaminio.  DeUzie  degU  Eruditi  Toscani. 
T.  VIII,  L.  III.  Rufo.  164,  p.  33.  —  ^  Rymer  FœderOj  Conventiones,  etc.  T.  I,  p.  239. 
Recueil  publié  par  l'autorité  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Ciannone  stor.  civile,  t.  XX, 
c,  7,  T.  lil,  p.  83. 


S6  HISÏOIM  DES  lUEPratTQtTÈS  ITAtiraTfES 

qae  rarmée  éa  roi  de  France  en  était  si  proche,  et  qu'il  serait 
prêt  jt  s'y  rendre  dès  ^e  Philippe  ferait  retirer  s^  troupes. 
Plusieurs  ajoutent  qu'il  vint  cependant  en  personne  le  1 5  mai 
pour  remplir  son  serment,  et  qu'il  se  présenta,  mais  seul  et 
déguisé,  au  sénéchal  d'Angleterre,  lui  déclarant  qu'il  ne  voyait 
pas  de  sûreté  pour  lui  à  Bordeaux,  et  qu'iï  se  regardait  comme 
dégagé  de  sa  promesse  ;  après  quoi  il  repartit  au  galop,  et  fit 
quatre-vingt-dix  milles  sur  la  route  d'Aragon  avant  de 
prendre  quelque  repos  * . 

La  défense  du  pape  de  passer  outre,  l' absence  du  roi  d*  An- 
gleterre ,  qui  devait  présider  au  combat ,  et  le  voisinage  de 
l'armée  française,  étaient  sans  doute  des  prétextes  très  plau- 
sibles pour  refuser  d'entrer  dans  le  champ  clos;  mais  il  paraît 
que  Pierre  était  charmé  de  trouver  ces  prétextes ,  et  de  se 
dispenser  ainsi  du  combat ,  dont  les  préparatifs  lui  avaient 
fait  g^gUier  suffisamment  de  temps.  Le  pape,  avant  le  jour 
fixé  pour  la  rencontre  des  deux  rois,  afin  de  ne  pas  soumettre 
à  la  décision  des  armes  une  cause  qu'il  regardait  comme  ap^ 
partenant  à  son  propre  tribunal,  avait  déjà  prononcé,  contre 
Pierre  d' Aragon ^  une  sentence,  en  date  du  15  mars  1283, 
par  la<judle  il  le  déposait.  Non  seulement  cette  sentence  por- 
tait que  Pierre  ];i'avait  aucun  droit  à  la  Sicile ,  mais ,  en  pu^ 
nition  de  ce  qu'il  s'était  emparé  de  ce  royaume  par  fraude^ 
au  mépris  delà  protection  de  l'Église  et  de  ses  propres  oblit* 
gâtions  envers  saint  Pierre,  dont  il  était  vassal,  elle  le  décla- 
raît  privé  de  son  royaume  héréditaire  d'Aragon,  et  die  aban^* 


1  Giùvanni  nUani,ls.xn,  c.  86,  p.  296.— L'abrégé  de  QuriU  donne  lesnomci  des  cent 
chevaliers  qui  étaient  déjà  choisis  pour  combattre,  et  dont  trois  accompagnèrent  Pleine 
jusqa'â  Bordeaux.  Bispan,  lUusU  T.  III,  p.  124.— Guillaume  de  Nangis  raconte  cette  coqi- 
parution  du  roi  d'Aragon  comme  un  bruit  populaire.  Gesta  PhUippi  lU  AtMiam,  fH, 
Script,  Franeor,  HisU  T.  V,  p.  542.  —  Mariana  Hist.  de  las  Esp.,  L.  XIV,  o.  6» 
p.  62S.  —  Des  lettres  circulaires  adressées  par  Charles  et  par  Pierre,  à  l'occasion  de  ce 
oombat,  à  la  eommnnanté  de  Modéne,  sont  imprimées,  Antiq,  lud.  T.  UI,  DisserL  XXXIX 
p.  649  et  soiv. 
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doMatt  Hèê  ébkU  an  premier  occupant.  Lorsque  Martin  IT 
fat  aTertî  ensuite  que  Pierre  ayait  manqué  au  rendez-yous,  et 
^e  les  rois  de  France  et  de  Naples  se  regardaient  comme 
jouéi  par  lui,  et  manifestaient  le  plus  grand  courroux,  il  con- 
firma la  sentfflice  qui  déposait  Pierre,  et  il  investit  du  royaume 
d'Aragon  Charles  de  Valois ,  second  fils  du  roi  Philippe  * . 

Toutes  les  indulgences  de  T  Église  et  toutes  ses  faveurs  fu- 
rent promises  à  e^ix  qui  assisteraient  la  maison  de  France 
dans  la  conquête  de  ce  nouyeau  royaume  ;  une  croisade  fut 
même  prâchée  en  faveur  de  Charles  de  Valois.  Cependant^ 
comme  les  princes  français  mettaient  plus  d'importance  encore 
à  recouvrer  la  IKcQe  qu'à  conquérir  l'Àragon,  Charles  d'Anjou 
ne  s'occupa  plus ,  pendant  le  reste  de  cette  année,  que  de  ses 
prépwatifs  pour  se  rendre  maître  de  cette  fle.  Et  au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante,  il  partit  des  ports  de  Provence,  faisant 
voile  pour  Naples,  avec  cinquante-cinq  galères  armées,  et  trois 
gros  vaisseans:  chargés  de  troupes. 

Boger  de  Loria,  le  grand-amiral  de  Sidle,  averti  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  après  avoir  parcouru  les  côtes  de  la 
principauté ,  vint  devant  Naples  avec  quarante-cinq  galères , 
pour  provoquer  au  combat  Charles-le-Boiteux ,  prince  de  Sa- 
kaiie  et  fils  du  roi,  qui  conunandait  à  Naples  en  l'absence  de 
son  père.  Ce  prince  ne  put  souffrir  patiemment  les  outrages 
des  Siciliens  et  des  Catalans,  qui  accusaient  les  Français  de 
poltronnerie  ;  il  avsAt  treaite-cinq  galères  dans  le  port,  sur  les- 
qudles  il  monta  avec  tous  ses  chevaliers  français  et  proven- 
çaux, et  il  sortit  au-devant  de  Boger  de  Loria  pour  Tattaqueri 
malgré  le  commandement  exprès  de  son  père.  H  était  loin,  en 
effet,  de  pouvoir  se  mesurer  avec  cet  amiral,  le  plus  habile 
et  le  plus  heureux  de  son  siècle  ;  ses  soldats  étaient  égialement 


1  naynald,  Ann.  Eeeles,  T.  XIV,S  iS-93,  p.  842.  —  BtiOa  depoHiionis  Pétri  Aragon^ 
13  caL  ùpriUê,  Obevetert,  AUera,  6  cal.  septembre,  ap.  naynald,  1983,  S  35  et  mif* 
p.  844. 
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inférieurs  en  nombre,  en  zèle  et  en  habitude  de  la  mer.  Ànsld 
sa  déroate  fat  décidée  presque  dès  le  premier  choc  ;  les  ga- 
lères de  Sorrento  et  de  la  Principauté  s'enfuirent  à  force  de 
rames  ;  huit  galères  françaises  furent  prises  :  mais  la  capture 
la  plus  importante  fut  celle  du  prince  lui-même  avec  tous  ses 
plus  riches  barons. 

Comme  Roger  de  Loria,  après  une  victoire  aussi  signalée, 
manœuYrait  en  parade  devant  le  port  de  Maples,  les  habitants 
de  Sorrento,  qui  crurent  que  cette  bataille  déciderait  du  sort 
de  la  maison  d'Anjou,  envoyèrent  une  députation  à  1* amiral , 
pour  le  complimenter  et  lui  faire  un  présent  de  fruits  et  d'ar- 
gent. Leurs  députés,  introduits  sur  le  vaisseau  amiral,  lorsqu'ils 
virent  le  prince  Charles ,  orné  de  riches  habits  et  entouré  de 
ses  barons ,  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Boger  de  Loria  ;  ils 
se  mirent  à  genoux ,  et,  lui  offrant  des  figues  et  les  deux  cents 
pièces  d'or  qu'ils  portaient,  ils  lui  dirent:  «  Messire  l'amiral, 
«  accepte,  de  la  part  de  la  communauté  de  Sorrento,  ces  fruits 
«  et  ces  monnaies ,  et  sache  que  nous  avons  été  les  premiers  à 
«  donner  à  tes  ennemis  le  signal  de  la  fuite.  Ah  !  plût  à  Dieu 
«  que  tu  eusses  pris  le  père  aussi  bien  que  tu  as  pris  lé  fils  !  » 
Charles,  tout  affligé  qu'il  était,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
cette  méprise.  «  Pour  Dieu ,  s'écria-t-il,  voilà  gens  bien  fidèles 
«  à  monseigneur  le  roi  ^  » 

Charles  d'Anjou  s'efforça  de  ne  point  paraître  abattu  par  la 
nouvelle  de  cette  défaite,  qu'il  reçut  presque  aussitôt  :  car  sa 
flotte  parut  devant  Gaète  le  lendemain  même  de  la  bataille. 
Mais  il  se  vengea  du  peu  d'affection  que  lui  montraient  les 
NapoUtains;  il  en  fit  pendre  plus  de  cent  cinquante,  et  il  pré- 
tendit encore  avoir  fait  grâce  à  la  ville,  qui  avait,  disait- il, 
mérité  d'être  rasée.  Il  donna  ensuite  rendez-vous,  à  Concione 
en  Calabre ,  aux  trois  flottes  qu'il  voulait  réunir,  pour  porter 

i  Giovanni  ViUànU  l,  tm,  e,  93,  p.  301. 
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la  guerre  en  Sidle,  saToir  :  celle  de  ProYenee,  qa'Û  avait  con- 
duite avec  lui,  celle  de  la  principauté  de  Saleme  et  celle  de 
Fouille.  U  se  rendit  lui-même  par  terre  à  Brindes ,  pour  pres- 
ser r  armement  de  la  dernière. 

Cependant  le  pape,  d'après  la  demande  de  Charles,  avait 
envoyé  deux  cardinaux  en  Sicile  pour  négocier  avec  les  ré- 
volta, et  délivrer,  s* il  était  possible,  le  prince  héréditaire, 
qui  était  leur  prisonnier.  Charles,  sous  le  poids  des  adversités 
qui  depuis  deux  ans  T  accablaient  coup  sur  coup ,  avait  perdu 
quelque  chose  de  la  vigueur  de  son  caractère ,  de  sa  prompti- 
tude à  prendre  un  parti,  et  surtout  de  sa  confiance  en  sa  for- 
tune, à  laquelle  il  devait  peut-être  ses  autres  qualités.  Le  même 
homme  peut,  par  son  courage ,  être  égal  à  lui-même  dans  la 
prospérité  comme  dans  l'adversité;  mais  il  est  presque  sans 
exemple  que  ses  talents  conviennent  à  Tune  comme  à  l'autre 
fortune.  S'il  conservé  la  même  méthode,  elle  n'est  pas  propre 
à  des  circonstances  qui  ont  changé;  s'il  la  change ,  il  marche 
à  tâtons  et  chancelle  dans  une  route  nouvelle  pour  lui.  Il  croit 
devoir  opposer  au  malheur  la  prudence  ;  mais  presque  tou- 
jours c'est  l'irrésolution  qu'il  décore  de  ce  nom.  Tandis  que 
Charles  avait  soiqiB  ses  ordres  une  flotte  de  cent  dix  vaisseaux, 
il  se  laissa  jouei^  par  les  négociations  des  Sicihens,  et  il  perdit 
l'été  sans  agir.  Le  manque  de  vivres  et  l'approche  de  Téqui- 
noxe  le  forcèrent  à  retourner  à  Brindes.  Pendant  la  mauvaise 
saison,  il  s'efforça  de  rassembler  en  Poûilie  de  l'argent,  des 
hommes,  des  provisions,  pour  renouveler  au  printemps  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur.  Mais  un  sentiment  amer  de  sa 
rapide  décadence,  et  du  triomphe  d'ennemis  qu'il  avait  mé- 
prisés, le  rongeait  intérieurement;  plus  il  faisait  d'efforts  sur 
lui-même  pour  calmer  sa  douleur  et  son  découragement ,  plus 
sa  santé  s'altérait.  Il  succomba  enfin  à  ses  peines  secrètes ,  et 
tomba  dangereusement  malade  àFoggia.  Ses  dernières  paroles, 
lorsque  dans  son  lit  de  mort  il  reçut  la  communion ,  furent 
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.«  yarf^iww^^e  votà^  è^  jmil  -Samew  >  «afaisi  irons  prie  ifoe 
«  YOias  îu^z  nflberci  de  mm  àme.  Ainaî  qne  je  fis  la  priseda 
«  royaume  de  Sicile  plus  pour  sgrvîr  la  sainte  Ég&e>qiie.poiir 
«  #)A0ii  jyrafit  o«  auti«  ^^nvoUise.,  aiqsi  yidus  jcoe  ipardoimez 
«  mm  péchés  * .  »  Vm&  H  mourut  te  7  janyier  128j»^  igé  de 
sQ^f^wteHnoq  ^m.y  ^rès  ea  savoir  ré^é. dix-neuf  à  I^^afâes. 
Iblgi^  4e  témoignage  q«ie  daos  ses  dcarniers  mottente  il  efi 
midait  À  toi-métoe,  on  peut  hésiter  à  croire  que  oat  iioiniiie 
amhitieMX  0t  cruel  n'eût  que  Ja  gloire  de  Dieu  eu  vue  lûnsfu'il 
eBtrqprit  les  ^qquêtes  iQ|u9tos  pour  lesçielks  il  r épasdit  Jbaat 

^  «Wg-  . 

Sa  iii<H:t  fat  suivie  de  près  par  iselle  des  pruM^paa?:  momut^ 
gu^  qpî,  avec /loi  I  ou  eonpnxpeamis,  ou  ^çomiue  rivaux,  avfûcail; 
troufelié  rSurope.  Philippe4e-Hardi ,  après  ione  ^eampagae 
iialb^reuse  eu  Aragon,  nymrut  à  Perpignan^  le  6  octobre  de 
la  iBéme  avaée.  Pierre  d'Aragon  moumi  à  Barcelone^  fe  8  qo« 
v€nd)re,  k  la  suite  «des  hlassures  qu'il  avait  reçues  dans  la 
même  eompague  ;  enfia,  le  25  mars  de  la  même  année,  Mar- 
tin lY,  la  créature  fid^e  et  l'aveugle  instrument  de  Charles , 
mourut  aussi  à  Pérouse. 

Le^Mcince  de  Salerne,  héritier  du  royaume,  était  prisonnier 
des  Aragonais^  qui  l'avaient  transporté  de  Sicile  en  Catalogne; 
en  sorte  que  ce  fut  son  fils  aîné ,  nommé  Charles  Martel ,  quî^ 
quoique  âgé  de  douze  ou  treize  ans  seulement ,  prit  possession 
du  royaume,  sous  la  direction  de  Robert,  comte  d'Artois ,  soo 
cousin,  et  d'un  conseil  de  barons  français.  A  cette  occasion,  le 
pQpe  Bouorius  lY ,  successeur  de  Martin ,  publia  une  ordon- 
nance sur  le  gouvernement  du  royaume  et  la  réforme  des  abus 
qui  s'y  étaient  introduits  '^.  D'autrepart,  don  Jacques,  second 


1  GUw.  VUltoA,  L.  VDy  c.  PS,  04,  p.  8<M^  SOS.  —  *  Cette  ordonoance^  ou  capituliire, 
4  été  rtpporlée  par  Giannooe,  Sioria  Civile j  L.  XXI,  c  i,  p.  139. 
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ftb  de  fterre  d' Aragon ,  fut  couronné  roi  de  Sidle ,  tandis  qne 
Bon  frère  aîné  succédait  aux  états  de  son  père  en  Espagne  ;  et 
ia  latte  du  midi  de  l'Italie,  qui  avait  commencé  comme  nn 
combat  de  géants,  se  continua  pendant  de  longues  années  en- 
core, mais  entre  des  puissances  affaiblies ,  dont  les  entreprises 
ne  méritèrent  plus  Tattention  de  toute  T  Europe. 

L'affaiblissement  de  la  maison  d'Anjou  donna  Heu  i,  la  ré- 
imBliqne  florentine  de  s'emparer  de  Tadministration  tin  parti 
-^Ife,  qui,  jusqu'îdors,  avait  été  dirigé  par  le  roi  de  Naples, 
%t  d'attirer  à  elle  la  conduite  de  la  ligue  et  les  négociations  de 
tout  te  parti.  Cependant  la  république  florentine,  au  moment 
où  elle  acquérait  une  si  haute  influence  sur  le  reste  de  l'Italie , 
n'était  pas  plus  exempte  de  discordes  intestines  que  les  répu- 
bliques ses  rivales.  C'est  à  Tardent  amour  de  ses  citoyens 
frour  la  liberté ,  c'e^  à  l'étabUssement  diez  eux  d'une  démo- 
iCTatie  turbulente,  irrégulière,  mais  énergique,  qull  faut  at- 
tribuer le  zèle  avec  lequel  les  Florentins  déployèrent  toutes 
leurs  forces  en  faveur  de  leur  patrie,  et  élevèrent  son  pouvoir 
bien  au-delà  de  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  leur  hombre 
tia  de  leurs  richesses. 

Ce  #at  l'an  1282  que  les  Florentins  établirent  la  iPorme  die 
^ouvcïliement  qtfils  ont  conservée  jusqu'à  la  chute  de  leur 
répubtique,  et  qui,  supprimée  par  Alexandre  de  Médicîs,  le 
27  avril  1 532,  !Put  rétablie  par  Kerre-Léopold,  à  la  fin  du 
nècle  laissé,  et  n'est  pas  même  absolument  détruite  aujour- 
d'hui, f  e  veux  parier  des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté, 
éffB^  le  collège  fut  appelé  la  seigneurie.  Depuis  la  paix  inté- 
rieure, conclue  par  le  cardinal  Latino,  Florence  était  gou- 
vernée par  quatorze  prud'hommes,  dont  huit  Guelfes  «t  six 
fiibeitiiS;  mais  l'état  paraissait  souffrir  de  ce  que  le  pouvoir 
exéeutif  était  confié  à  un  conseil  trop  nombreux  pour  pou- 
voir jamais  être  unamme;  à  un  conseil  qui,  par  sa  composi- 
tion même,  avait  en  soi  les  principes  de  la  discorde,  et  où 
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Tesprit  de  parti  donBait  une  place.  La  jaloasie  da  peuple 
contre  les  grands  nuisait  anssi  à  ce  collège,  dont  plusieurs 
memlures  étaient  gœtikhommes  :  on  ne  cessait  de  répéter  que 
dans  une  république  marchande ,  personne  ne  devait  avoir 
part  à  l'administration  si  lui-^même  n'était  marchand.  Les 
Florentins,  en  effet,  an  milieu  de  juin  1282,  instituèrent  une 
nouTelle  magistrature  toute  démocratique  ;  ils  en  nommèrent 
les  membres  prieurs  des  arts,  comme  pour  indiquer  que  ras- 
semblée des  premiers  dtoyens  de  diaque  métier  devait  repré- 
senter toute  la  république.  À  la  première  élection,  l'on  ne 
crut  pas  devoir  admettre  tous  les  métiers  indifféremment  à  la 
prérogative  de  donner  des  cheGs  à  l'état.  On  se  borna  d'abord 
aux  trois  arts  que  l'on  regarda  coaime  les  plus  nobles;  mais 
dès  la  seconde  élection,  c'estp-à-dire  deux  mois  après,  on  dou- 
bla le  nombre  des  prieurs,  pour  qu'ilyen  eAt  un  de  chacun  des 
arts  majeurs,  et  en  même  temps  de  chacun  des  »x  quartiers 
de  la  Tille.  L'art  des  juges  et  notaires,  qui  prenait  part 
d'une  autre  manière  au  gouvernement,  fut  le  seul  qu'on  n'ap- 
pela point  à  fournir  des  prieurs  à  la  république. 

Tout  le  pouvoir  exécutif,  avec  le  droit  de  représenter  la 
majesté  de  Fétat,  fut  confié  aux  six  prieurs.  Pour  réunir  leurs 
esprits,  et  leur  inspirer  de  la  bienveillance  les  uns  pour  les 
autres,  on  crut  convenable  de  les  appeler  à  vivre  ensemble. 
On  les  fit  manger  à  la  même  table,  aux  frais  delà  république, 
et  on  les  logea  ensenAle  dans  le  palais  public.  Pendant  les 
deux  mois  que  duraient  leurs  fonctions,  on  ne  leur  permettait 
point  de  s'absenter  de  ce  pdais,  qui  était  en  même  temps 
pour  eux  une  prison,  et  pour  l'état  une  forteresse  * .  Mais,  soit 
pour  que  cette  vie  toute  publique  ne  détournât  pas  trop  long- 
temps des  négociants  de  leurs  affaires,  soit  pour  qu^ils  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  nourrir  des  projets  ambitieux  et  d'aspirer 

<  Gi9V,  fiUanl  L.  VU,  o.  T3,  p.  278. 
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à  h  tyrannie,  scHt  enfin  pour  qa*nne  suooesskm  plos  rapide 
fil;  place  à  un  plus  grand  noaibre  d'aspirantB,  la  durée  de 
chaque  seigneurie  fut  fixée  à  deux  mois,  au  bout  desquels 
ceux  qui  sortaient  de  charge  ne  pouvaient  être  confirmés  ni 
réélus  de  deux  ans  ^  ;  en  sorte  que  le  gouYemement  se  re- 
Bouvdait  tout  entier  six  fois  par  année  dans  la  république 
florentuie,  et  dans  toutes  celles  qui  se  modelèrent  bientôt  sur 

Les  prieurs  étaient  élus  par  leurs  prédécesseurs,  réunis  aux 
chefs  et  aux  conseils  de  tous  les  arts  majeurs  et  à  un  certain 
nombre  d'adjoints  qu'ils  prenaient  eux-^mémes  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Le  conseil  d'élection  faisait  son  choix  an 
scrutin  seoret  ^  à  la  plurafité  des  suffrages.  Dans  la  suite,  on 
fit  éUre  par  une  commission  ou  balte  tous  les  prieurs  qui, 
pendant  trois  ou  cinq  ans,  devaient  exercer  le  priorat;  et  leur 
ordre  fut  alors  désigné  par  le  sort.  Gomme  plusieurs  gentils- 
hommes exerçaient  le  commerce,  et  faisaient  partie  des  arts 
et  métiers,  ceux-là  ne  furent  pas  d'abord  exclus  de  la  seigneu- 
rie; mais  le  gouvernement  des  marchands,  l'esprit  dé  corps 
et  la  jalousie  de  cet  ordre  de  citoyens,  devaient  amener,  et  ame- 
nèrent en  effet  bientôt  l' exclusion  absolue  pour  tous  les  gen- 
tilshommes de  toute  part  au  gouvernement. 

L'année  suivante,  les  Siennais  imitèrent  les  Florentins  :  ils 
abolirent  le  ccmseil  de  quinze  magistrats  qui  gouvernait 
leur  ville,  et  ils  établirent  à  sa  place  une  nouvelle  seigneurie, 
qu'ils  appelèrent  les  nevf  gouverneurs  et  défenseurs  de  la 
camtimnaUiU  et  du  peuple  de  Sienne,  ou  plus  simidement, 
les  neuf.  Gomme  les  prieurs  de  Florence  ^  ik  furent  réunis 
dans  le  même  palais  et  nourris  à  la  même  table;  la  durée 
de  leurs  fonctions  fut  fixée  à  deux  mois,  et  ils  furent  ch<Hsis 


&  C'est  là  ce  qu'on  Dominait  le  Divieto^  sur  lequel  voyez  les  sututs  florentins,  L.  V, 
Tit.  1,  Rub.  272.  Ces  sutuu  oni  été  recueillis  en  I4is,  et  imprimés  A  Florence  en  1787, 
sons  la  rubrique  dé  Fribourg,  en  3  vol.  in-4« 

é 
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^am  Vox^  4^  marchands,  à  Texcliisimi  absolue  4ea  nobles. 
Cette  nvwière  de  limiter  le  choix  à  une  seule  oonditiou  qui 
ii*ét£dt  pifib  la  première  dans  l'état,  fut  fori^e  d'une  tmi^ 
y  elle  olig^rcbie,  et  d'une  oligarchie  roturière,  que  l'on  appete 
dans  Sienne  Tordpe  des  neuf,  parce  que  les  maijohaads  qui 
s'étaient  réservé  pour  eux  seuls  le  gouyeriiemeut ,  eft  qui 
avaient  esdu  égaleniient  les  nobles  et  le  peuple,  tomèeesA 
dans  la  suit^  un  registre  des  noms  des  familles  qu'ils  vou-^ 
liaient  bien  adfUfitti^e  à  1*  élection  des  neuf  dàfenseom  6enx 
q;m  furent  iaserit&  dans  ce  regislre  formèrent  une  caste  patti^ 
c^lière  à  Sienne,  noa  moins  opguëlleuse  que  la  nc^lesse, 
npu  mows  ambitieuse,  non  moii»  avide  d'un  pouvoir  exclusâf, 
mais  aussi  non  moins  exposée  à  k  jalouée  du  peuple,  el  soo<^ 
veut  à  ses  persécutions  * . 

La  même  jalousie  du  peuple  cimitre  la  noblesse  avait  occa- 
sionné dans  Arezzo  une  révolution  à  peu  fHrès  semblable  : 
mais  comme  la  ville  était  moins  peuplée,  la  noblesse  s'y  trou- 
vait proportionnellement  plus  forte;  de  (dus,  elle  était  {npo- 
tégée  par  Vé vaque  d'Areseo,  GurUi«m[ie  des  Ubertmi  :  aussi 
parvint-elle,  ea  1287,  h  opérer  une-  coDJtre-révolotion ;  le 
gouvernement  fiit  rendu  sans  partage  à  la  noblesse ,  et  œM^ 
ci  embrassa  hautement  le  parti  gibelin,  qui  étint  à  cette 
époque  oi^^rinié:  dans  toute  k  ToscMie.  Tous  les  gentSs- 
hommes  et  tous  les  Gibdfins  persécutés  se  réunirent  dor» 
dans  ArezzOï  tuidia  que ,  d'autpe  part,  les  Flor^itius ,  les 
Siennais,  et  toute  la  ligue  guelfe^  vojrant  lever  si  pcès  d'eux 
l'étendard  de  l'anstïM^ratie  et  du  parti  ^b^n,  enCr^prirenl 
avee  ardeur  1&  guerre  eonU»  Arezaso,  pour  lédîdre  oette 
ville». 


1  Andréa  Dei  Cronaca  Sanese  ad  ann.  1283.  T.  XV,  p.  38.  —  MaUwoUl  storta  di 
Sie^a,  V,  1^,  U  111,  fol.  50.  —  >  Cronaca  Aretina  4I  Sçr  Gorelh^  iu  urza  rima.  T.  XV, 
e.  3,  p.  i^'i  -T*  QiQV.  ViUufii.  U  Vll,€.  1418»  IH».  |i^  M4,  ^'^HUt»9WKL  ânHu.  h.  lU, 
p.  102.  • 


9m  apsèsia  rëvolnlikm  if  Àreezo,  éclats  celle  de  Pine,  dont 
Bfw»  amoB'déîà*  remta  compte  dans  ce  diapitre.  Le  comte 
Bgirtiiiei  M  jfeilé  en  piidon,  et  la  répid)lhim  se  déclara  ponf 
lo  parti  gibdin,  auquel  le  peuple  avait  de  tont  temps  été  atta- 
Aé  en  seopet.  Den  prélat»,  Roger  des  BbahHm,  archevêque 
de'  Pîlie,  et?  Gufllaume  de»  Ubertini,  éyèqœ  d'Arezzo,  entrât^ 
BèBentainn,  en  même  temps*  et  de  concert,  dans  le  parti  op- 
posé à  F  Église,  les  deux  villes  où  ih  si^^ent.  Les  Pisans 
ospendant,  pour  être  mieux  en  état  de  soutenir  la  guerre  que 
k  ligue  toscane  leor  avait  dédarée ,  firent  venir  le  comté 
fiteidD  de  Montefeltro,  qu'il»  nommèrent  leur  capitaine.  Gé 
oemte  avait  acquis  une*  grande  réputation  dans  la  Somagne, 
en  dëfeBdant  Forli  centre  le  comte  d'Appia^  mais  ensuite  il 
avait  été  obligé  de  faire  sa  paix  avec  TÉgUse,  et  dé  se  retirer 
dm»  1b  ville  d' AsK,  en  Piémont^  qui  lui  avait  été^  assignée 
comme^  Meu  df  exil. 

1 289.  —  La  fortune  ne  fut  point  égdeinent  favomble  aux 
Am»  vffles  gSiîdi&es  dlun  leurguerre  avec  la  ligue  toscane. 
Lee  ArélnB^  après  avmr  renqportéiine  victoire  assez  brillante 
sur  les  Signais,  .ftirent  défaits  par  les  Florenttns  à  Certomon- 
éo,  près  de  Campaldino  en  Gasentin,  le  1 1  juin  1289,  avec 
nsepertede  dîx-s^t  cents  morts  ettke  sept  cent  quarante  pri- 
sonnîers-.  Parmi  les  prenûers,  l'^véque  GuiHaamedesUbertini 
FMfta  sur  le  diamp  de  bataffle,  avec làf fleur* de lârnddésse  are* 
tfaie,  et  les  pidndpaux  GibeltîM'  émigrés  de  florence.  Cepen- 
dènf  cent  qui  éctaappèrmt  au  massacre  rentrèrent  dans 
ht^esEsOy  et  mirent  la  vûle  dans  ub:  si  bon'état  de  défense^  que 
l'armée  rénme  de  Florence  et  de  Sienne  ne  pot  réussira  s'en 
«nparer  ^ 

Le»>Plnins  avaiefift  à  lutter  avec  unnem^ed^ennumlHufi^ 


*  OfDv;  rffcftiv&vvir,  c- 19<^,  tat^  p.  92»m6.*^limo  i^ottipàgni,  crùnaea  dette  cù»e 
de  tmpiêuoi.  T.  IX,  p.  4TS,  Ce  {derûter  «ertt'la  bttalItè^cotttaM  y  aranti6téi>rèmirr. 
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niment  supérieur  au  leur  :  parmi  eux.  i]a4e^«îeiit  comptor  lejtige 
de  Gallura,  les  partisaïKi  éfx  comte  UgoUno,  et  tous  les  Gnetfei 
exilés  de  Pisef  taudis  que  onze  mille  de  leurs  jim  TaîttaalB 
soldats  étaieiit  retenus  dans  les  prisons  de  Gènes  c  oependant^ 
sous  la  conduite  du  brave  comte  de  UosAefeltrO)  ils  .firent  la 
guerre  presque  toujours  avec  succès,  et  ils  reeoumrèrent,  par 
surprise  ou  de  Tive  force ,  presque  tous  les  chàteaiix.  de  knc 
territoire  * .  Le  comte,  qu'ils  avaient  nommé  en  mâme  temps 
podestat  et  capitaine  des  guerres  pour  trois  ans,  avec  un  sakûiie 
de  dix  mille  florins  par  année,  sous  TobËgation  de  oenduiro 
avec  lui  cinquante  gendarmes  et  trente. écuy ers,  oommmoa 
par  changer  l'armure  de  l'infanterie  :  il  forma  uil  oorps  de 
trois  mille  arbalétriers,  qu'il  exerça  soigneusement  pendant 
deux  mois  ;  en  sorte  que  ces  fantassins,  jusqu'alors  inutilea, 
devinrent  redoutables  même  à  la  cavalerie^  et  qu'as  «equi** 
rent,  sous  sa  conduite,  la  réputation  d'éti^  les  mâllenres  ai^ 
balétriers  de  Toscane  ^.  Il  imposa  ensuite  une  subvention  de 
guerre  à  tous  les  dtoyens ,  pour  qu'ils  soldassent  -en  e^nmon 
un  corps  de  gendarmes  ;  il  entretint  des  intdUgNioes  daps 
presque  tous  les  châteaux  du  voisinage;  et,  par  la  rapidité 
de  ses  manœuvres][et  ses  fréquents  succès,  il  fît  si  bien  que  la 
ligue  guelfe  de  Toscane  prit  enfin  le  parti  (en  1393)  d^aooor- 
der  la  paix  à  la  république  de  Pise,  à  des  conditions  hcno* 
rables.  Les  Florentins  furent  déclarés  francs  de  gabdtes  dans 
le  port  de  Pise;  les  Guelfes  fiirent  iiemis  en  possesirion  de 
leurs  biens  ;  et,  à  la  réserve  de  quelques  châteaux  qui  furent 
laissés  aux  Lucquois,  la  république  pisane  recouvra  ses  an-* 
dénués  frontières  '.  . 

Cependant  la  paix  accordée  aux  Pisans  par  les  Fto^ntins^ 
n'avait  pas  été  conquise  uniquement  par   les  annes  du 

1  Giùv.  Villanl,  L.  VII,  e.  140,  p.  335,  etc.  ;  147,  p.  839.  —  *  Fragment  d'an  anonyme 
pisan  contemporain.  T.  XXIV,  p.  655  et  soiT.  —  '  Cronica  di  PUa  anon»  T.  XV,  p.  ?82, 
983.  —  Falso  MaHotgonVOonica  di  Pisa,  p.  597. 
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comte  '  fialdo  de  Monlefellto.  Elle  fat  auâssi  la  consé- 
^pienoe'  des  troobks  intërieun  de  Florence.  Les  anciennes 
funUes  guelfes,  depuis  rëtabliBsement  des  prieurs  des  arts  et 
de  la  ttborté,  ne  s'étaient  point  réunies  pour  recouyrer  l'ascen- 
dant sur  le  gouvernement,  dont  on  les  avait  dépouillées;  au 
contraire,  ehaque  maison  noble  était  en  guerre  avec  une 
antre  maison  noble,  et  la  ville  était  sans  cesse  troublée  par  les 
insuttes  qu'elles  se  faisaient  réciproquement,  et  par  leurs 
combats  * .  Ces  dissenâons  fiiisaient  perdre  aux  gentilshommes 
toute  iBituence  sur  le  gouvernement  de  leur  patMe,  et  le 
peuple  n'avait  pas  lieu  de  concevoir  de  la  jalousie  d'un  ordre 
qui  se  conduisait  avec  aussi  peu  de  politique.  Mais  moins  il 
metlaît  densemUe  et  de  suite  dans  ses  entreprises,  plus  aussi 
il  provoquait  la  colère  du  gouvernement  des  citoyens,  par  des 
videnoes  passagères ,  et  par  le  mépris  habituel  de  l'ordre  et 
des  Iois«  Chaque  famille  noble  croyait  au-dessous  de  sa  di- 
gnité de  se  soumettre  aux  tribunaux;  et  quand  un  de  ses 
membres  était  arrêté  par  le  capitaine  du  peuple ,  ou  traduit 
en  justice,  ^e  se  faisait  un  devoir  de  le  remettre  en  liberté  à 
main  armée,  sans  s'infimner  de  l'offense  qu'il  pouvait  avoir 
Gcmimise.  Il  n'y  avmt  plus  de  fautes  personnelles,  parce 
qu'une  famille  entière  i^«»sociait  toujours  et  au  crime  et  aux 
e^orts  du  coupable  pour  se  soustraire  à  la  punition.  Le  gou^ 
vemement  se  trouvait  trop  faible  pour  entrer  en  lutte  avec 
d'ausri  puissants  adversâres,  et  toutes  les  violences  que  les 
nobles  exerçaient  contre lesplébéiens  demeuraient  impunies.  Ce 
furent  ees'  insultes  privées  qui  aigrirent  le  peuple  contre  la 
noblesse,  et  qui  le  déterminèrent  à  la  réprimer  par  des  lois  si 
sévères,  que  jamais  jusqu'alors,  dans  aucune  république,  on 
n'avait  pu  soumettre  le  premier  ordre  de  Tétat  à  un  traite- 
ment plus  tyrannique  et  plus  arbitraire. 

1  GiùV,  Vilkmi»  L.  VUI.  c.  1,  p.  343. 
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Il  y  avait  à  Flor^iceon  gentilhomme,  nonané  Giano  délia 
BeUfty  qui  éuit  descendu  d'une  Ag&  plus  nobles  familles  de 
Toscane  *  ;  mais  qui,  B(»t  qu'il  n'eût  pas  une  fortune  égale  a 
soi^  afldûtion ,  smt  que  son  amour  pour  la  Mberté  et  scm 
aversion  pour  les  désordres  qu'il  voyait  régner  lui  inspiras^ 
sent  de  Téloignement  pour  la  noblesse,  renonça  aux  privi- 
lèges; que  lui  donnait  sa  naissance,  pour  s'associer  avec  le 
peuple  contre  ses  cons<Hl:s.  Giano,  étant  l'un  des  prieurs  des 
arts,  saisit  l'occasion^  d'une  assemblée  du  peuple,  ou  parle- 
ment^  pour  haranguer  tous  ses  condtoyenck  sur  la  place  pu-^ 
blique  ^.  Il  leur  demanda,  au  nom  de  la  liberté  de  leur 
patrie,  de.  mettre  un  terme  à  Tinsubordioation  des  gentils*- 
hommes,  et  de  réprimer  les  insultes  auxquelles  les  plébéiens 
étaieiit  sans  cesse  exposés  de  leur  part.  Il  accusa  les  nobles 
d'exercer  à  main  armée  des  brigandages  de  toute  sorte;  d^ar-* 
Fâcher  les  plaignants  et  les  accusateurs  du  pied  des  tribunaux  ; 
d' écarter  violemment  les  témoins  ;  de  faire  trembler  les  juges 
eux-mêmes,  et  de  suspendre  ou  de  détruire  les  lois.  Il  de^ 
manda  que  la  puissance  publique  fût  mise  au-dessus  de  ces 
forces  privées,  qui  luttaient  sans  cesse  avec  elle  ;  que  les  fa«- 
mUles  fussent  punies  désormais,  puisqu'elles  ne  voulaient 
point  abandonner  les  individus  à  ranimadversi<m  des  tribu*- 
nau;  que  la  seigneurie  fût  rendue  plus  forte,-  qu'un  pouvoir 
BÛiitaiire  secondât  son  autorité  civile,  et  que  les  gardes  bour-* 
gedises  fussent  organisées  de  manièreà  ne  jamais  abandonner 
les  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté  ' . 

Le  peuple,  à  la  suite  de  ce  discours,  nomma  une  eommis*- 
sion  poor  corriger  les  statuts  de  la  répd^Mqne,  et  réprimer 
par  Isa  kis  rins^nee  des  nobles.  Une  ord<Hinanee  fameuse. 


s  La  CuniH«  delA  BeUa,  aiiisi  que  IM  Palci,  Ner  i,  Gangaiandi  et  Giandonati,  «Tait  été 
anoblie  par  Ugo«  vieaire  impérial  d'Otfaon  lll»  ayant  i'ao  tOM.  BantBj  Parodiso. 
canio  XVI,  ?.  iST.  •»«  GrmtacadiDinû  Compagnie  T.  IX,  p.  494.«^* Leenordo  AretinO' 
L.  IV.  —  Soipjone  âmmimto  isior.  Wioreni.  L.  IV,  p.  ii6. 


eôniiae  «0U8  le  nom  âtOrdinmtenti  delta  Giustizia,  fot  Toq- 
vrage  de  cetle  eomnns^on  * .  Pour  le  maiùtieB  de  la  liberté 
et  de  la  jnstiee,  elle  sanctionna  la  jurisprudence  la  plus  tyran- 
Bsque  et  la  plus  injuste.  Trento-sept  fannlles,  les  plus  nobles 
et  les  plus  respectables  de  Florence,  furent  exclues  à  jamais 
dû  priorat,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  reeeuvrer  les  droits 
de  6ité)  en  seMsant  immatriculer  dans  quelque  corps  de  mé- 
ti»,  ou  en  exerçant  quelque  profession  *.  Cette  exclusion  fut 
fdvidée  sur  la  fti^eur  que  les  nobles,  disait-on,  accordaient 
toujonrs  aux  autres  nobles  :  c'était  eux  qu'on  accusait  d'a- 
voir paralysé  la  seigneurie  ;  et  l'on  prétendait  que  }amais  elle 
n'ayait  déployé  de  ligueur  lorsque  quelque  gentilhomme  sié- 
geait parmi  les  prieurs.  La  seigneurie  fut  de  plus  autorisée  à 
imêmt  de  nouireaux  noms  dans  cette  liste  d'exclusion,  toutes 
lés  fois  que  quelque  autre  famille,  en  marehant  sur  les  traces 
â€f  la  noblesse,  lûériterait  d'être  punie  comme  elle'.  I<es 
membres  de  ces  trente-sept  familles  furent  désignés,  même 
dims  les  lois,  par  les  noms  de  grands  et  de  magnats;  et  pour 
la  premitoe  fois,  on  vit  un  titre  d-houfoeur  deyenir  non  sen- 
lem^it  un  fardeau  onér^x,  mais  une  punilion^.  H  fot  statué 
par  la  même  ordonnance  que,  lorsqu'un  grand  commettrai! 
quelque  crime,  le  bruit  public,  attesté  par  deux  témokis  pro- 
bes,  serait  aux  yeux  des  tribunaux  une  preuye  suffisante  pour 
cônvain^e  et  condamner  le  prévenu,  puisque  la  violence  des 
gentilÉionimes  avait  jusqu'alors  écarté  les  plaignants  du  pa- 
lais de  la  justice,  et  imposé  silence  aux  témoins.  Enfin,  les 
ocMnpIioes  de  ceux  qui  troubleraient  l'ordre  public  furent 
soffiÀifi  dfux  mêmes  peines  que  les  principaux  coupables  ^. 
Four  mettre  en  exécution  cette  nouv^te  jurisprudence,  lêl 


1  Les  Ordbuanentî  êeUa  Cftttiizto  lont  insérés  dans  tes  stftlutt  de  IloTèttdë,  recueillis 
en  1415.  Us  80Dteom|»osé8  de  cent  une  robriques  ou  titres,  et  forment  cent  huit  pages 
iii-4*.  Leur  latio  est  barbare,  comme  celui  de  tous  les  sutuls  florentins.  —  *  Otâànt^ 
ment.  Jwtitiœ,  Rub.  32  et  90.  —  >  Ibid,  Rub.  29-«i.  —  ^lé^iil.  iW.  OSNtfrer^é, 
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boui^ois  fareut  répartis  en  vingt  coînpagnies,  chacune  de 
cinquante  hommes  ;  mais  bientôt  après,  ces  compagnies  furent 
formées  de  deux  cents  soldats  ;  chaque  compagnie  eut  son 
drapeau  et  sa  place  d'armes  ;  toutes  furent  soumises  à  un  of- 
ficier nouveau,  que  J' on  nomma  le  gonfalonier  ou  porte-éten- 
dard de  la  justice  * .  Le  gonfalonier  fut  un  officier  civil,  et 
non  militaire  ;  ce  ne  fut  point  contre  les  ennemis  de  Fétat  et 
à  la  guerre  qu'il  eut  à  déployer  son  étendard,  mais  seule- 
ment dans  les  séditions,  pour  ranger  sous  les  bannières  na- 
tionales les  amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Lorsqu'il  suspen- 
dait aux  fenêtres  du  palais  public,  où  il  habitait  avec  les 
prieurs,  le  gonfalon  de  la  justice,  les  chefs  de  chaque  compa- 
gnie devaient  rassembler  leurs  hommes,  et  venir  se  joindre  à 
lui.  Tlsortaiit  ensuite  du  palais,  à  la  tête  de  cette  milice  natio- 
nale; il  attaquait  les  séditieux,  et  il  punissait  les  coupables. 

Le  premier  des  gonf aloniers  fut  élu  par  les  prieurs,  et 
leur  fut  en  conséquence  subordonné;  cependant  ses  fonctions 
le  firent  bientôt  regarder,  d'abord  comme  leur  égal,  ensuite 
comme  leur  supérieur,  comme  le  chef  de  la  république,  et  le 
représentant  de  sa  majesté.  Elu  de  la  même  manière  que  les 
prieurs,  pour  deux  mois  comme  eux,  et  logé  avec  eux  dans  le 
palais  public,  il  compléta  le  collège  de  la  seigneurie.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  sur  des  titres  qu'il  faut  juger  de  Fex- 
ceUenee  d'un  gouvernement  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d^assez 
noble  dans  le  choix  de  ceux  qui  furent  employés  par  la  répu- 
blique florentine.  La  justice,  la  liberté,  la  bonté,  toutes  les 
vertus  pubhques  étaient  appelées  avec  les  arts  au  gouverne- 
ment; 6t  l'état  étsdt  administré  par  le  gonfalonier  de  la  jus- 
tice, les  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  et  le  collège  des  bons 
hommes. 

L'un  des  premiers  gonfaloniers  de  Florence,  et  en  même 

>  OrâkumenU  JusUtks$  Rnb.  I8. 
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temps  r^ vain  italien  le^plas  élégaat  ôfi  3i4u''8iède^  Dino 
Compagni,  inspira  une  profonde  terreor  aux  gentilshommes, 
en  remplissant  la  foi)ictioa  la  pluft  importante  de  sa  charge. 
A  la  tête  des  compagnies  du  peuple,  il  rasa  les  maisons  des 
Galigaï  ^^  pour  kis  punir  dé  ce  q[ue  l'un  d'eux  avait  tué  un 
âtoyen  florentin  en  France.  Cependant  les  grands  revinrent 
bientôt  de  leur  effroi^  ils  dberchèrent  les  moyens  de  se  mettre 
à  l'abri  de  la  fureur  populaire,  et  plus  encore  de  se  venger 
de  Giano  délia  J^ella,  qu'ils  regardaient  comme  un  transfoge» 
et  comme  un  traître  à  son  ordre  et  à  son  parti.  Ils  décou- 
vrirent que  parmi  les  citoyens,  plusieurs  des  plus  accrédités 
étaient  .jaloux  de  son  influence;  que  ceux-là  prétendaient^ 
dmis  leur  haine  contre  la  noblesse,  ne  pouvoir  pardonner 
méao^e  au  gentilhomme  démagogue  qui  avait  abaissé  ses  pareils  ; 
ils  virent  que  son  rang,  dont  il  semblait  avoir  fait  le  sacrifice, 
s'il  lui  servait  auprès  du  peuple,  lui  nuisait  auprès  des  chefs 
de  la  bourgeoisie.  Il  se  rapprochèrent  de  ceux-ci,  et  firent  de 
leur  haine  commune  le  fondement  de  leur  union. 

Giano  délia  Bella  avait  un  trop  grand  crédit  sur  la  masse 
du  peuple,  pour  qu'il  fût  possible  de  l'attaquer  à  force  ou- 
verte ;  aussi  la  proposition  que  fit  Berto  Frescobaldi,  de  le  tuer 
dans  une  émeute,  fut-elle  repoussée  comme  trop  dangereuse. 
On  voulut  plutôt  profiter  des  défauts  de  son  esprit,  et  même 
des  qualités  de  son  caractère,  pour  aliéner  de  lui  ses  parti- 
sans. Giano  était  incapable  de  composer  jamais  entre  son  in- 
térêt et  la  rigidité  de  ses  principes.  Des  hommes  qu'il  croyait 
ètrç  ses  Bùam  lui  mirent  sous  les  yeux  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'ordre  des  juges  et  des  notaires;  la  manière 
dont  ils  effrayaient  le  podestat  et  les  recteurs,  en  les  mena- 
çant d'une  sévérité  extrême,  dans  l'enquête  ou  syndicat  dont 


1  D'antres  ont  Dommé  les  Galletti  on  les  GaUi  ;  mais  nous  devons  croire  de  préférence 
pino  Compagni,  qui  éuit  gonfalonier.  Ce  nom  de  GaligaY  se  rattache  à  plus  de  soaye- 
Biif,  Cronaca,  T,  IX,  p.  475.  -«  Giovanni  nUanU h*  VUï,  Q.  i,  p. 344. 
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ijbélaiaiit  diaigés  tfasnà  les  re«9l)eun  sortaient  d'offiee,  et  lé^ 
gràees  iBJofites  qu'as  (ditenneiit  d'eax  de  cette  manière. 
Giaso  entreprit  ausâtèt  de  réprimer,  par  des  lois,  des  abus 
msd  dudgereua:;  ^,  par  cette  tentatiTe,  il  aliéna  de  lui  F  or- 
dre rpaissant  et  nombreux  des  juges  et  des  notaires. 

AxÊùBOÂ  G^  ordre  savait  de  crédit  <ievant  les  ttîbunaux, 
fdiirat  une  profession  ixen  différeofle^  la  corporation  des 
inmcdiera,  en  acquérait  dans  toutes  les  émeutes  :  c'étaient  des 
bcomes  de  sang  que  rien  n'effrayait,  et  qui  se  mog(traient 
dras  les. «éditions  toujours  prêts  apprendre  les  armes.  On 
esdta  de  même  Giaao  à  reroîr  les  statuts  des  boucliers,  et  à 
nipmmer  les  fraudes  qu'ils  commettaient.  De  cette  manière,  il 
se  fit  des  ennemis  ardents  et  dangereux,  dans  cette  môme  po- 
pnlaee  qui  lui  aYAxtëté  â  dévouée.  Cmume  on  allaitle  poteser^ 
par  de  nouvielles  dénoneiaticmB,  à  se  faire  de  noureaun  en- 
Beoûs,  Dino  Com|Migni,  Tbistorien,  qm  avait  découvert  les 
vues  perfides  de  ceux  qui  conseillaient  Giano,  les  rév^  à 
celui^d,  et  voulut  lui  piprBttader  de  renxmcer  pour  quelque 
tiQMps  à  une  sévéïtté  dangereuse.  «  Périssent  plutôt,  répondit 
«  Giauo,  et  la  r^blique  et  moi  avec  elle,  que  de  supporter 
«  l'iniquité  par  de  misérables  intérêts  privés,  et  de  déiruire  la 
«  vraie  bfcarté  par  une  lâdie  ttdéranee*  !  » 

Cependant  les  «mnemis  de  Giano,  à  la  nouvelle  action 
des  prieurs,  réussiient  à  faire  tomber  le  cdioix  des  âecteura 
sur  six  des  principaux  diefe  de  cette  aristocratie  roturière 
qui  avait  supplanté  la  noblesse.  Aussitôt  que  ceCK-ei  fu- 
ient en  place,  ils  ouvrirent  par-devant  le  capitaine  du  pfeu- 
ple  une  iuquisitioii  aur  la  conduite  de  Giano  délia  Bdia ,  et  ils 
l'accusèrent  d'avoir  enité  en  secret  une  insiureetion  qui  avait 
eu  lieu  peu  de  mois  auparavant* 

Le  bas  peuple  parut  d'abord  s'irriterd'une  accusation  sem- 

1  Dino  compagnî  Cranmca  ûe  temçH  «tMi  L.  I,  T.  IX,  p.  4TS-4Tt. 
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hiable  ;  il  se  rasfletnUa  aatoor  de  la  maison  de  Giano  délia 
Bella,  €l  loi  offrit  de  prendre  les  armes  pour  le  défendre, 
fallût-il  pour  eela  se  rendre  maître  de  la  yille.  Le  frère  de 
Giano  s'avança  même  avec  l'étendard  du  peuple,  jusqu'à  Orto 
San-Miehele,  à  deux  cents  pas  du  palais  pubMc.  Mais  Giano, 
voyant  qu'il  était  trahi  par  ceux  mêmes  qui  de  concert  avec 
lui  avaient  élevé  la  puissance  du  peuple,  et  que  ses  ennonis 
étaient  puissants  et  rassemblés  en  armes  devant  le  palais  des 
prieurs,  ne  voulut  pas  exposer  sa  patrie  è  une  f;uerre  civilej 
et  ne  se  crut  pas  non  plus  assez  assuré  de  léquité  de  sesju- 
ges,  pour  se  présenter  devant  leur  tribunal.  Il  céda  ilone,  et 
sortit  de  Florence  le  5  mars  1294,  espérant  que  le  peuple  ne 
tarderait  pas  'à  le  rappeler;  mais,  au  contraire,  il  fut  con- 
damné par  le  capitaine  du  peuple^  et  il  mourut  en  exil*.  «  Ce 
«  fut,  dit  Yillani,  un  grand  dommage  pour  notre  cité,  et 
«  sui'tout  pour  le  .pesiple  ;  ear  c'était'  l'iMnne  le  plus  loyal 
f  et  le  plus  franc  i^publioain  de  Florence,  odui  «pu  désirait 
«  j(e  plfisle  biai  pubUe,  et  qui  soumettail;  le  plus  ses  intérêts 
«  à  l'intérêt  commun.  Il  était,  il  est  vrai,  «gveilleuxet  vin* 
«  dicMif,  et  il  aierça  quelques-unes  de  ses  vengeanoes  oonfzre 
«  les  iJ>atti,  avec  la  force  même  du  peuple.  Peat-ètre  itat-iee 
>  en  punition  de  cette  faute,  qu'en  vertu  dts  lois  qu'il  avait 
«  faites  luintuême,  il  fut  condamné  à  tort  et  sans  être  coupa- 
«  ble  par  des  luges  injufAes.  Il  fiit  du  moins  un  grand  CKem- 
«  pie  ^iHjL  dtpyens  a  venir,  pour  leur  apj^rendre  à  se  garda* 
«  de  vouloir  dcmiiner  dcms  leiH*  patrie,  et  à  se  contenter  du 

«rang  égal  de  citoyens Son  exil  oscasîonna  un  ^and 

«  changement  dans  l'admimi^ation  de  {loraice  :  i^ar  dès 
«  lors  les  artisaos  et  le  bas  peuple  penMrent  leur  tnAuenee 
«  sur  la  communauté,  et  le  gouvernement  resta  entre  les 
«  mains  de  la  riche  bourgeoisie  3.  » 

1  Macchiavelli  storia  Fiorent.  L.  II,  p.  iio,  112.  —  Dino  Compagni  Cronaca.  L.  I, 
p,  Md.^Leonard,  AreiinUtoriaFiorenUL,  IV.— «6iov. Fi/Ami. L.V1IIvd.9,  p.  850,$$K 
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CHAPITRE  IL 


Pontificat  de  Boniface  YIII.  -^  Le  parti  gueJfe  se  divise  en  deux  factions, 
les  Blancs  et  les  Noirs.  •»  Les  Blancs  persécutés  se  réunissent  aux 
Gibelins. 


1294-IS05. 

A  pdne ,  dans  le  premier  chapitre,  ayons-nous  en  l'occa- 
sion de  nommer  les  pontifes  qui  gouvernaient  la  chrétienté  : 
pendant  dix  ans  leur  influence  fut  presque  nulle  sur  l'Italie, 
soit  qu'ils  ne  pussent  prendre  autant  d'ascendant  sur  les  con- 
seils des  républiques,  au  milieu  de  leurs  révolutions  intérieures, 
qu'ils  en  avaient  eu  sur  les  cabinets  des  princes  ;  soit  que  la 
succession  de  plusieurs  papes  qui  mouraient  tous  peu  de  mois 
après  avoir  été  élus,  privât  le  siège  pontifical  d'une  grande 
partie  de  sa  puissance .  Après  Martin  lY ,  Honorius  lY ,  de 
la  noble  maison  des  SaveUi  de  Borne,  avait  régné  deux  ans  ' . 
Perclus  parla  goutte,  incapable  de  se  lever,  de  s'asseoir,  d'ou- 
vrir ou  de  fermer  les  mains,  il  avait  été  obligé,  pour  célébrer 
la  messe  et  remplir  ses  fonctions,  de  faire  faire  une  machine 
qui  relevait ,  l'abaissait,  le  tournait  vers  l'autel  ou  vers  le 
peuple,  tandis  qu'un  autret  mécanisme  suppléait  à  ses  doigts 
pour  soutenir  l'hostie.  Ce  pape  cependant ,  liu  milieu  de  ses 


a  ){epui9le  2  iivrU  i^Sjr  jusqu'au  9  avril  1387, 
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infinnités,  possédait  nne  éloquence  persaaûve  et  on  esprit 
Tigoureux  ;  mais  il  n'employa  ses  talents  et  son  pouvoir  qu'à 
airicbir  ses  parents,  les  Savelli  de  Borne  ' .  Après  un  inter^ 
règne  de  quelques  mois ,  le  cardinal-ministre  des  frères  Mi- 
neurs, qui  prit  le  nom  delfièolas  lY,  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Ce  pape  régna  quatre  ans  ^,  pendant  lesquels  il  trayailla  ayec 
non  moins  d*  ardeur  à  combler  d'honneurs  et  de  richesses  les 
Goloona  de  Borne,  que  son  prédécesseur  avait  travaillé  en  fa- 
veur des  SavdiU.  Dans  les  libelks  du  temps,  ce  pape  était  re- 
présenté sortant  avec  peine  d*une  colonne  de  marbre ,  sa  tète 
couronnée  d'une  mitre,  tandis  que  deux  autres  colonnes  places 
devant  lui,  dérobaient  tout  autre  objet  à  ses  regards  '.  On  ne 
nous  a  pdnt  appris  les  motifs  de  cette  affection  du  pape  pour 
h  maison  Colonne,  à  laquelle  il  était  étranger  par  sa  naissance. 
Les  Golonna  étaient  déjà  considérés  alors  comme  étant  d'une 
très  aneienae  noblesse;  mais  leur  puissance  territoriale  dans 
la  Sabine  €t  la  campagne  de  Bome,  et  leur  crédit  à  la  cour  des 
papes,  ne  datent  que  de  ce  pontificat  ^ . 
-'  La  m<»t  de  Nicolas  IV  fut  suivie  d'un  interrègne  de  deux 
ans  et  qudques  mois,  pendant  lequel  plusieurs  cardinaux 
momrarent  des  fièvres  qu- occasionnent  le  mauvais  air  et  le  sol 


*  Cfivrwiieon  Fr.  Franciici  PipînU  L.  IV ,  c.  M,  T.  IX,  p.  727.— •  Du  »  février  1288 
au.  4  avril  1S92.-- ?  Au  commencemeiit  du  siècle  suivant,  parut  un  livre,  intitulé  lue- 
tiuni  malorum,  où  se  trouvait  cette  caricature,  et  où  chaque  pape  était  représenté  par 
on  ilessin  satirique,  qui  Taisait  connaître  son  caractère  et  son  administration.  Fr.  Franc» 
Pl^ni  Chronie,  L.  IV,  c.  33,  p.  728.  —  *  La  première  occasion  où  Je  vois  celte  maison 
figurer  dans  l'histoire  d'Italie,  c'est  sous  le  pontificat  de  Pascal  II,  Tannée  iioo.  Pierre 
délia  Colontfa  fit  la  guerre  à  ce  pontife.  A  celte  époque,  sa  maison  était  déjA  en  posses- 
sion âfiB ûm%  t#rf9s de  CQlonnajetde  Zagarolo.  PandtUph.  Pisamis,  Vita  Pascal.  Pap.  il, 
Scr.  liai.  T.  III,  P.  I,  p.  355.  D.  —  Voyez  Oltavio  di  Agosiino  Istoria  délia  famigUa 
Colonna.  Venetia,  19S8,  in-fol.  Les  Golonna  étendirent  surtout  leur  puissance  dans  les 
eampj^es  adjacentes  A  TAnio  ou  Tévérone  :  dlfs  coUines  qui  entourent  le  lac  Albano, 
et  de  Monte  Rotonde  auprès  du  Tibre,  jusqu'aux  montagnes  de  l'Abruzze,  il  y  eut  dans 
la  Sabine  peu  de  fortes  positions  militaires  qui  ne  fussent  couronnées  par  quelque  châ- 
teau appartenant  à  celle  puissante  maison.  Dans  chacun  résidait  presque  toujours  un 
membre  de  la  famille,  qui  formait  ses  vassaux  à  la  proression  des  armes,  et  qui  leur  en- 
seignait à  partager  leur  temps  entre  l'agriculture,  la  guerre  et  le  brigandage. 
III.  4 
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^<rilea9iipe  da  Boine  $  d'autres  éta^eat  atteints  de  la  m^ema* 
ladiç.  Cependant  des  sâlitions  avaient  éclaté  à  Borne  et  dana 
le  pi^armoine  de  l'Église  ;  et  elles  augmentaient  Tinq^iiétade 
qa'nii  jsi  lcM9g  intexr^e  oecasioniiait  déjà  aux  fidèles.  Un 
jour,  )e  'Cardinal  LatiAO,  évéque  d'Ostie,  prit  la  parole  dans 
J'assemUé^  des  jCardinaiiX)  pow  inresser  ses  frères  de  se  l;^^nir 
0  dç  d(H^l^  un  chef  à  TÉglise ,  les  avertissant  de  i^e  pas  mér 
cmuu^tre  les  signes  de  la  çolèjre  céleste ,  et  l&ir  déclarant 
qu'un  saint  homme  Tenait  d'ayoir  une  idsion  cpi  les  menaçait 
tous  de  la  iport,  sd,  avant  le  terme  de  deux  n^^is,  leurs  suf-^ 
frages  ne  s'étaient  pas  réunis  po9r  port^  un  pape  sm*  la 
4phai|:!e  ^  i|{dnt  Pierre.  «  C'est  là  sans  doute,  cepril;  avec  ironie 
«,  le  cardinal  Benoit  Caiétan ,  cpû  fut  depnis  Boniface  Yllli 
f  Vest  là  une  des  visions  aceoutumées  d^  votre  Pierre  de  Mor^i 
ff  roue.  —  C'en  est  i^e  en  effet,  répondit  le  cardinal  liatino  ; 
ft  c'est  une  révélation  faite  à  c«t  bonime  de  Dieu,  que  les  dons 
ii  du  gaiDtnEsiNnt  v^d^At  ip  digœ  de  ccnupander  aux  fi^ 
•  dèles^  » 

4}es.moto  fire^nt  sur  les  cardinaux  déjà  ébrwlés  l'effet  d'une 
iiyq^ati(»L  divine.  Cevx  qui  jpe  coonidssa^ent  pas  Pieire  de 
l|or(aie,  iqppirent  des  autres  que  ce  vieillard,  rqligieux  dd 
Tordre  de  Saint-Benoit,  vivait  d*aumônes,  en  ermite,  sur  le 
inpnt  de  Morone,  près  de  Sulmona,  dans  YAbmxxfi  dtérieure; 
que  là,  dans  sa  nûséraUe  cdlule,  il  macérait  son  corps  par 
les  jeûnes  les  plus  rigoureux  et  les  plus  dur^  pénitences  ;  que 
la  réputation  de  sainteté  était  confirmée  par  des  grâces  mira- 
cifleuses,  qui  obtenaient  alœ^  la  plus  pleine  crojance.  Les  uns 
assuraient  qu'il  était  venu  au  monde  revêtu  d'un  habit  de 
IQoine;  d'autres,  qii^e  JésçH^hrist  était  descendu  d'une  croi^ 
chanter  avec  lui  des  psaumes;  d'autres  encore,  qu'une 


*  Poema  in  vUam  Cçet^atinl  V  Card.  SancU'GeprgU  ad  Vclim  Aureum.  t.  II,  e  i 

▼.  34-04  ;  T.  UI,  AéÂ  U.  P.  I,  p.  630. 
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doobe  oâfifite  et  harmoaieitae  réveillait  toutes  léi  nnthi  à 
rhearo  de  la  prière  ^ 

Le  cardinal  Latiiio  fat  le  premier  à  donner  sa  voix  an  vé* 
nérable  eroàte  :  mais  son  exemple  entraîna  immédiatemeai 
tons  ses  eon&àres,  et  Pierre  de  Morone  fnt  an  pape  à  l'ûia-^ 
nimité.  Un  archevêque  et  deux  évèqnes  furent  dentés  y^cê 
hû  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  son  âectîon.  Le  pauvre 
ermite ,  en  voyant  arriver  ces  dignitaires  de  FÉ^ise,  dent  le 
rang  était  si  supérieur  au  sien,  se  jeta  à  knrs  genoux;  lea 
pnAate,  de^  leur  côté,  se  mirent  à  genoux  pour  demander  la 
bénédiction  du  nouveau  pape.  Lorsqu'on  eut  fait  compiteindra 
à-  Pierre  fétonnante  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans 
sa  destinée,  il  voulut  se  dérober  par  la  fuite  à  tant  d'bon«> 
neurs;  mais  la  foule,  qui  accourait  de  toutes  parts  pour  yùbt 
an  mendiant  transformé  en  souverain ,  lui  ferma  le  passage', 
et  le  for^  de  revenir  à  sa  cellule  *. 

Le  nouveau  pape  put  compter  deux  rois  parmi  ceuK  qui 
se  rendirent  en  foule  auprès  de  lui.  Charles  II ,  roi  de  Naples, 
qui,  depms  six  ans,  avait  été  mis  en  liberté  par  l'Aragontts, 
moyennant  une  paix  qu'il  n'avait  pas  observée,  et  des  ser* 
ments-dont  le  pape  l'avait  rdevé;  et  son  fils,  Charles  Martel, 
qui  portait  le  titre  de  rei  de  Hongrie,  depuis  qu'il  avait  épousé 
l'héritière  de  ce  reyaume.  Les  deux  rois  enchérirent  sur  les 
tteoignages  de  respect  que  leurs  sujets  donnaient  k  Pierre  de 
Morone;  tous  deux  tinrent  la  bride  de  son  àne,  lorsque  le 
pape,  qui  prit  le  nom  de  Gélestin  Y,  voulut  faire  sur  cette 
mcmture  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  F  Aqmk;  Mais 
au  prix  de  ces  marques  extérieures  de  respect,  ils  aoquk^nt 
l'influence  la  plus  grande  sur  fespnt  du  nouveau  pontife.  Bi 
le  délermînèr^t  d'abord  à  se  refuser  aux  veoux  des  earâi*« 


1  Bayftaidus  Annales  Eccletkutici,  i!l04,  $  8 ,  T.  XIV,  p.  467.  —  *  naynoTdaSj  S  t<S 
p.  HZ,  —  Fetrarca  de  VUa  ÉoUtoritu  L.  II,  sect  III,  e.  19. 
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naiiXi  qoi  le  pressaient  de^Tenir  les  joindre  à  Péronse,  ft 
Bome,  où  dans  quelque  ville  de  l'état  pontifical.  Gélestin  Y, 
malgré  leur»  prières ,  ûxà  sa  résidence  d* abord  à  TAqnila,  et 
ensuite  à  Naples.  Peu  après ,  Charles  obtint  de  lui  la  nomi- 
nation de  douze  nouveaux  cardinaux ,  dont  aucun  n'était  né 
dans  létat  de  l'Église,  tandis  que  trois  étaient  originaires 
des  Denx-éicQes ,  et  sept  français.  Cette  promotion  peut  être 
regardée  comme  la  cause  première  de  la  trandation  du  Saint- 
fliége  à  Âirignon  ^ 

Sientèt  Gélestin  donna  des  preuves  plus  éclatantes  de  son 
fdbsolne  incapacité  pour  gouverner  TÉglise.  Il  convainquit 
OBUX  qpû. pouvaient  en  douter  encore,  que  les  vertus  néga- 
tives tfim  ermite,  Tabstinence,  la  pénitence,  l'oubli  du  monde 
et  de  ses  inténftts ,  ne  sont  pas  des  qualités  qui  conviennent 
au  souverain  d'un  état ,  ou  même  au  directeur  des  consciences 
de  tonte  la  chrétienté  Les  ministres  qui  Fentouraientv  le 
trompaient  chaque  jour  sur  les  grâces  qu'ils  lui  fusaient  dis- 
tribuer. Tantôt,  c'était  le  même  bénéfice  qu'il  accordait  sue» 
oessivement  à  quatre  ou  dnq  personnes,  oubliant  toujours 
qn'fl  avait  déjà  fait  à  un  sÀtre  la  même  grâce;  tantôt,  c*é- 
tiûent  des  indulgences  si  plénières  et  si  facilement  acquises, 
^'èlles  faisaient  le  scandale  de  la  ehréttenté;  tantôt,  c'était 
iHieabn^tion  absolue  des  affaires;  il  s'enfermait  alors  dacs 
la  cellule  qu'il  avait  fait  construire  au  milieu  de  son  palais; 
et ,  pendant  l'un  des  quatre  carêmes  dont  il  avait  surchargé 
son  calendrier,  il  ne  voulait  voir  personne,  et  ne  s'occupait 
que  des  intérêts  de  son  âme  .^*  " 

Les  cardinaux  s'alarmèrent  d'une  conduite  qui  menaçait 
et. l'honneur  et  l'indépendance  de  l'Église;  il  y  en  avait  un 
parmi  eux,  Benoit  Gaiétan  d'Anagni,  qui  avait  soin  d'exciter 


t  Viia  OBkstM  y  a  cardim  Saneti-Ceorgil.  L.  UI ,  c.  8,  T.  lU,  p.  639.  —  >  PK»lo- 
meus  Lucencii  HUioHa  eccUilasi.  L.  XXI v,  c.  si,  p.  i2co,  fier.  fier.  /i.  T.  XI. 
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rletars  mnnnares,  et  d' accroître  à  leurs  yeux  le  danger  q[uè 
<90urait  la  chrétienté.  Cet  homme  n'avait  pomt  d'é^ax  en 
adreslse  et  en  dissimnlalion  ;  il  avait  sn  flatter  les  cardinaux , 
qm  le  regardûent  comme  le  itontien  des  prérogatives  de  leor 
collège ,  et  en  même  temps  dominer  Fesprit  de  Célestin  y  qoi 
n'agissait  qne  d'après  ses  instractions,  et  qui  peat^-étre  n'a- 
Taît  commis  tant  de  faates  que  parce  qae  son  perfide  direo- 
teor  yaalàit  le  rendre  odieux  et  ridicule.  Il  restait  cepen- 
duit  au  cardinal  Gaiétan  un  ennemi  puissant,  c'était  le  nA 
Charles  n ,  qu'il  avait  offensé  pendant  le  précédent  condave , 
•en  repoussant  avec  hauteur  les  reproches  que  ce  monarque 
liHsait  aux  cardinaux  divisés.  On  cdt  qu'ime  nmt  il  se  rendit 
auprès  du  roi  de  Naples,  et  lui  dit  :  «  Sire^  ton  pape  Célestin 
«  a  -voulu  et  a  pu  te  servir,  mais  il  n'a  pas  su  le  faire;  1A  tu 
«  fais  que  je  rempHsse  sa  phoe,  je  voudrai,  je  pourrai,  sur* 
«  tout  je  saurai  t'ètre  utile.  »  Il  convint  alors  de  la  manière 
dont  il  mettrait  toutes  les  forces  de  l'Égl^  sous  la  dépen* 
dimce  de  Charles,  si  celui-ci  lui  assurait  le  suffrage  des  douze 
oardiuaux  qm  étaient  ses  créatures,  et  que  Câestin  avait 
nomtttés  :  ensuite,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  per- 
jKiader  i  Célestin  d'abdiquer  une  dignité  pour  laqudle  il  n'é- 
tait pas  fait  ^ .  Quelques-uns  assurent  qu'avec  un  portevoix , 
il  lui  en  fit  descendre  l'ordre  comme  du  del  K  Indépendam^ 
ment  de  cette  ruse ,  il  avait  mille  moyens  encore  de  déter«- 
nmep  cet  homme  simple  et  timide,  dont  il  alarma  la  con- 
science. En  vain ,  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  que  Célestin 
se  préparait  à  faire  son  abdication,  une  procession  de  tout 
le  ekrgé  napolitun  vint  soUidter  ce  pape  de  conserver  sa  di- 


1  Giov.  VlWmi,  L.  VIII,  e.  6,  p.  318.  —  Villaid  place  cette  conyerMtion  après  la  re- 
nonciation de  Gélefltino.  Mais,  outre  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  cardinal  Gaiétan  ait 
provoqué  cette  renonciation  avant  d'être  sûr  de  son  élection,  comme  les  cardinaux  fti- 
fent  sévèrement  enfermés  dans  le  conclave,  elle  ne  put  plQS<T(rfr  fieu  après.-^  Ftrreti 
Wieemtmt  MUioria,  L.  n,  p.  966.  T.  H* 
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gnité  ^  Gâestiny  avee  le  consentement  des  «arâinaax,  palMh 
une  eoostitiition  qai  assurait  aux  papes  le  droit  d'abdiquer 
le  souv^ain  pontificat,  pour  le  salut  de  leurs  Ames;  et  dans 
un  prochain  consistmre,  le  13. décembre  1394,  il  apporta  sa 
renonciation,  telle  que  le  cardinal  Gaiétan  Tayait  écrite  pour 
M.  lies  oardinaux ,  d*  après  la  constitutioii  de  Grégoire  X 
sur  le  concÙTe ,  que  Gélestm  ayait  remise  en  -vigueur,  furent 
immédiatement  enfarmés;  et  le  23  du  même  mois,  leurs  vœux 
unanimes  se  réunirent  en  fayeur  du  cardinal  Gaiétan,  qui 
prit  le  nom  de  Bonifece  YIIL 

Le  nouyeau  pape  redoutait  que  quelqu^un  ne  prûfitAt  de 
la  faiblesse  de  son  prédécesseur,  pour  persuader  à  cdui-ci 
qpae  sa  i^nonciation  n'était  point  Intime,  et  pour  l'engager 
à  se  déclarer  pape  de  nouyeau.  Une  partie  de  TÉglise  niait 
en  effet  la  yalidité  de  l'abcMcation  de  Gékstin  ;  d'autres  Fattri- 
buai^nt  è  une  faiblesse  honteuse ,  et  le  Dante  a  placé  l'ombre 
de  celui  qui  fit  le  j^ffand  refiM ,  parmi  cette  troiipe  ignorée  ^ 
qui  yécut  sans  infamie  comme  sans  gloire.  «  Les  cieux  les  ont 
«  chassés  pour  n*étte  pmnt  scmiUés  par  leur  présence  ;  l'enfer 
«  ne  les  admet  pas,  pour  que  les  damnés  né  se  fassent  pas 
«  honneur  de  leur  assodation  ^,  »  Le  faible  Gélestin  aurait 


*  t*h(itorieii  Ptolomée,  de  Lncqnei,  marelia  lof-mèmeà  cette  procession.  Bist,  BuUS' 

*  QjuesH  non  hanno  9pe»ùn%a  di  morte; 

Eialoreiecavilaê  iantofbafiOj 
Che  invidiosi  ton  d'ogn'altra  sortCm 


miiChiaU  Milo  a  quel  eattivo  eoro 
DegH  angeU,  ehênon  furon  rlbelU, 
Ne  fur  fedell  a  Dio,  maperge  foro. 

CaeeiarU  i  ciel,  per  non  esser  men  beUi . 
tfe  loprofondo  infemo  gli  riceve, 
Che  aicuna  gloria  i  rei  avrebber  (feW, 
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pu  enfin  fle  croire  obligé  "pw  m  éoiiadentié  à  rëvfMJdéV  tm 
acte  qjae  tant  de  cbrétiéns  croyaient  eondamnâbièi  BMi^ 
faceVIII  nie  Voûlnt  pas  en  courir  le  risque;  et  dônutne  il  ^it^ 
lait  Naines  pour  ré  venir  à  Kome,  il  condui^t  ayeé  lui  le  ]fiàpfb 
qui  avait  abdi<pié.  Gq^dant  Pierre  de  Morone,  é$ûM  IcÀ 
premiers  jours  de  Famiée  12959  se  déroba  tout  à  ooup  à  ses 
gardiens,  et  jeta  par  sa  fuite  son  successeur  dans  h  pim 
grande  anxiété.  On  apprit  bientôt,  U  est  yrd,  qu'il  n*aVaft 
point  imaginé  de  retraite  plus  sûre  que  son  ànciéki  mnitSage , 
oh  il  était  retourné.  Bonifacé  alors  lui  envoya  son  céassétiAe:, 
M  Fi^bé  de  Iftont-Gassîn,  pour  Éolaobter  Termite  de  He^enir 
auprès  du  pa](tè,  s*il  ne  Voulait  ëiifcourir  foute  Éon  indication; 
Le  malheureux  vSeiUard ,  rappelant  les  proinesses  réâprbquek 
qui  avnent  précédé  son  abdication ,  demandait  en  €iù]^plianl 
que  le  souverain  pontife  loi  permit  de  tivre  ^>aisibtement 
4ans  cette  solitude,  et  il  promettait,  à  cette  condition,  db  ne 
jamais  adresser  la  parole  à  aucun  autre  bomme  qu'à  ses 
firèi^  ^[inifes.  Le  caîbéristé  du  pape,  ayant  reçu  cettis  pi^ 
Bàés^se,  s*éJkngna  pour  en  faire  psoi:  à  son  maître;  miis  il  tètt^ 
€(mtra  sui*  sa  i^uté  uii  autre  messager  qui  Im  portait  Fordlrè 
de  conduire  sur-îo^hamp  le  saint  bbniine  à  Bome,  quand 
ce  devrait  être  par  force.  Lé  camériste  répiit  alors  la  ronté 
de  rcrmitagé;  son  retour  fut  prévaiu  par  un  ami  de  Pierre 
de  Morone,  qui  aida  cdui^d  à  se  câcber  d* abord,  et  à  s'eU'^ 
fuit*  ensuite  par  une  route  âéit)bée.  Ce  malheureux  vieillard , 
dont  les  forces  étaient  épuisées ,  et  qui ,  dans  son  grand  ftge , 
était  plus  fait  pour  le  repos  que  pour  les  fatigues  d'un  voyagle, 

€iuirdaf,evîâir&mbràdieoUiiti 
Che  fece,  per  viiiate,  il  gran  rifiuto, 

Inferoo,  G.I/1,1;.  58. 

Qoelqaes  commenlateors  ont  nié  que  te  Dante  eût  Cétestino  en  vue  ;  mais  leur  objec- 
tion sur  l'époque  de  la  mort  de  ce  pape  est  dépourrue  de  fondement  ;  et  Pétrarque 
DRnietidéitbien  comme  nous,  lorsqu'il  a  repoussé,  avec  quelque  àrhertbmé',  l'inàiljlâittoii 
<àunën\e,&VUàsotttayki,  L.  ll,sect.  lll;o.  I9,p.  303,édlL  Baifltf». 
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8'çBfonça  dans  une  obscure  foFêt  de  la  Pouille,  par  des  che- 
nus ignçrés,  sous  la  conduite  4'un  seul  religieux.,  dans  l'es- 
pérance d'y  trouver  quelques  serviteurs  de  Dieu ,  qui  lui  don- 
neraient un  refuge.  Il  p^ssa  le  carême  avec  les  ermites  de  ces 
déserts;  mais  ceux  qui  le  poursuivaient  pour  le  conduire 
captif  à  Kome,  arrivèrent  enfin  dans  la  même  forêt.  Voyant 
alors  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  rester  caché  dans  cette 
province  »  il  s'embarqua  pour  traverser  le  golfe  Adriatique  : 
le  vent  contraire  le  repoussa  vers  le  rivage ,  comme  il  avait 
à  peine  fait  quinze  milles  pour  s'en  âoigner.  A  Yiesti ,  où  il 
débarqua,  au  pied  du  mont  Gargano ,  il  fut  saisi  par  les 
émissaires  de  Boniface;  ceux-ci  se  virent  forcé»  cependant  à 
le  traiter  avec  respect,  parce  que  partout  une  multitude  in- 
nombrable se  pressait  sur  son  passage.  Ses  gardiens  ne  pou- 
vaient éviter,  même  en  le  faisant  voyager  de  niût,  cette  foule 
impprtune  qui  demandait  au  saint  homme  sa  bénédiction.  Le 
pape  fit  confiner  Pierre  dans  la  tour  de  la  forteresse  de^Fumone 
en  Gampanie  :  six  soldats  et  trente  archers  furent  employés 
nuit  et  jour  h,  le  garder  :  c'était  avec  tant  de  sévérité,  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de  lui  parler.  L'er- 
mite demanda  qu'on  permit  du  moins  à  deux,  des  frères  de 
son  ordre  de  célébrer  avec  lui  Toffice.  divin.  Cette  grâce  lui 
fut  accordée;  mais  aucun  religieux  ne  pouvait  supporter 
longtemps  une  réclusion  aussi  étroite  sans  tomber  malade. 
En  effet,  il  y  avait  si  peu  d'espace  dans  la  tour,  que  le  saint 
homme  était  obligé  de  prendre  la  nuit,  pour  oreiller,  les 
marches  mêmes  de  l'autel  devant  lequel,  le  jour,  il  céiébrmt  la 
messe.  G' est  dans  cette  prison  que  Gélestin  Y  mourut,  le  19  mai 
1296,  vingt-deux  mois  après  sa  malheureuse  élection  *. 
Puisque  nous  nous  sommes  occupés  si  longtemps  de  l'his- 


1  Ce  récit  est  tiré  d'une  Vie  de  Célcstin  V,  par  Pierre  de  Aliaco,  cardinal,  son  con- 
temporain. L.  U,  c  15,  i6  et  17.  Apud  Surium  vila  Sanctorum^  T.  UI,  19  mai. 
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txme  ecdésiafttiqae,  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  nntrait 
de  cette  histoire,  qui  tombe  justement  à  cette  époque  dont 
nous  parlons,  et  qui  est  bien  assez  célèbre  et  assez  ex* 
traordinaire  pour  mériter,  sinon  notre  croyance,  du  moins 
notre  attention  :  c*est  l'arriTée  de  la  Santa  Casa  en  Italie,  et 
près  de  Loretto,  le  10  de  décembre  1294,  trois  jours  ayant 
celui  où  Gélestin  Y  fit  son  abdication  solennelle.  «  On  ne 
«  sait  point  d'une  manière  très  claire,  dit  Horace  Tursellinus, 
«  historien  de  Laurète,  pourquoi  cette  maison,  qui  était  ar* 
«  rivée  en  Dalmatie  à  Tersacto,  trois  ans  et  sept  mois  aupa- 
«  rayant,  fut  transportée,  à  cette  époque,  au  travers  de  rA- 
«  driatique,  et  déposée  dans  le  Picénum.  Ce  qu'il  y  a  de 
«  certain,  ajoute  l'historien  ecclésiastique,  c'est  que  les  anges 
«  l'apportèrent  sur  leurs  ailes,  dans  un  bois  appartenant  à 
«  une  matrone  de  Récanati,  nommée  Lauretta,  de  qui  cette 
«  maison  a  reçu  depuis  son  nom;  que  les  arbres  des  forêts 
«  s'inclinèrent  vers  elle  pour  la  recevoir,  et  que  les  bei^rs 
«  du  voisinage  la  découvrirent,  le  lendemain,  à  un  mille  de 
«  distancedelamer,dansunlieuoùiln'yayaitjamaiseudebà- 
«  timent.  »  Lesanges  cependant,  à  ce  que  racontent  toujours  les 
mêmes  légendes,  manifestèrent  une  inconstance  assez  extraor- 
duiaire  pour  des  agents  célestes.  Ils  changèrent  deux  fois  en- 
core la  sainte  maison  de  place,  avant  delà  fixer  dans  l'endroit 
où  die  est  aujourd'hui,  la  portant  tour  à  tour,  tantôt  sur  une 
coUine,  tantôt  sur  une  autre  *  •  Ce  miracle,  auquel  la  joUeet  flo- 
rissante viMe  de  Loretto  doit  son  existence,  n'est  point  attribué 
h  un  temps  de  ténèbres,  mais  au  contraire  à  un  siècle  déjà  édairé 
et  rapproché  de  nous.  Du  vivant  du  Dante,  de  Tillani,  de  Dino 
Compagni,  de  Ptolomée  de  Lucques,  de  Ferrétus  de  Yicence, 
et  d'une  foule  d'historiens  qui  tous  se  taisent  sur  ces  événe» 


^  Moratius  TurHiUmis  hUtorias  Lowtetanœ.  L.  I ,  c.  6-9.  —  lUiynukU  AnmU»  eccks. 
i»«,  S 'Mf  P*  4M  ;  ei  lt95,  S  58,  p.  W7. 
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neilte  «xtoKvrdinaires  %  on  a  peine  à  ccnnpmidre  comment 
«ne  tradition  semblable  a  po  s -établir  et  s'enraciner  dans 
Tesprit  des  hommes  ;  comment,  à  l'origine  même  de  cette  tra- 
dition, les  temples,  les  murailles  presque  romaines  de  Ixh- 
retto,  et  la  ville  entière,  ont  été  fondés  snr  cette  senle 
ârayanoe. 

La  première  translation  de  la  maison  sainte,  de  là  Pales- 
tine à  Tersactoen  Dlyrie,  était  liée  à  un  événement  qui  n'é- 
tBÊÊ,  qne  trop  véritable;  c'était  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre 
par  Melec  Séraph,  et  l'expalsion  absolue  des  Latins  de  toutes 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  dans  la  Tert*e-Sainte.  Acre 
on  Ptolémaïs  fut  prise  le  19  mai  1291  :  trente  miUe  Chrétiens 
y  forent  massacrés;  et  cette  ville,  qui  était  le  marché 
gâiéral  de  tout  TOrient,  fut  fermée  pour  jamais  aux  La- 
lifts  A. 

Bonifaee  m  se  sentit  pas  plus  tôt  affermi  mp  son  trêvie, 
qu'il  exhotta  les  princes  chrétiens  à  venger  les  outrages  aux- 
quels la  religion  avait  été  exposée.  Il  écrivit  à  Edouard  I^, 
roi  d'Angleterre,  et  à  Adol^e  de  Nassau,  roi  deis  Bomains, 
pour  les  détmilitier  à  Renoncer  aut  guerres  dans  lesquelles  ils 
éttîeiit  engagés,  et  à  porter  leurs  armes  dans  la  Terre-Sainté, 
afin  de  reconquérir  les  places  fortes  que  les  infidèles  venaient 
éê  rarpreodre,  à  k  h^nte  des  Latins  '.  Mais  s'il  n*y  avait  pas 
eu  luMesE  d'énergie  dans  la  chrétienté  pour  défendre  un  petit 
nombre  de  forteresses,  auxquelles  rhonneur  des  nations  qui 
prc^èMient  la  religion  du  Christ  semblait  attaché ,  on  ne 
détail  pa^  s'attendre  que  l'Europe  entière  se  mtt  en  mouve- 


1  HùtA  arons  atittl  detit  vies  de  Boniface  HIT,  écritM  iMir  âesaàteiinconteinporafQS, 
f«i  fippoficm  nat  dfreeotlé  lei  mint^  de  CèlettiB  V| elles  se  taistat  sur  la  Sanla* 
Casa.  TUa  Bonifacii  VW,  ex  mgs.  Bemardi  Guidonis.  Rer,  Ital  T.  III,  p.  670.  —  Tita 
efusdem  ex  Amalrieo  Augerto.  T.  III,  P.  If,  p.  4SS.  —  *  Marin,  Sanuio  Seereta  FideL 
erucit.  L.  III,  P.  XII,  c.  31  et  33.  —  Cesta  Dei  per  Franc.  T.  II,  p.  38ôl  —  >  La  lettre 
à  fidoaard,  «n  date  de  Vdlétri,  5  cal.  de  juin,  an  J,  et  celle  à  Adolphe,  Anagni,  5  cal. 
juAH,  se  trourent  dans  Ragnald,  Annal,  ecclea,  $  4Mi,  p.  4SS. 
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iii6Di  pour  €n  tenter  de  nonrean  la  conquête^  lersQpietMtn 
I6B  diffieidtés  étaient  deveniieg  plvs  grandes,  et  qne,  le 
royaume  de  Jérusalem  étant  détroit  sans  retour,  il  ne  restait 
plus  de  prinees  et  de  peuples  opprimés  qni  vinssent  sollietter 
r»de  de  l'Enrope  pour  les  dâirrer  d*un  danger  pressant.  En 
effet,  après  une  courte  fermentation,  que  causa  le  sentiment 
de  l'opprobre,  T  horreur .  du  massacre  de  Ptolémaïs,  et  la 
pitié  pour  de  malheureux  fugitife,  les  Chrétiens  abandonnè- 
rent la  pensée  de  reconquérir  la  Terre-i^nte  ;  et  la  bamrière 
des  mars  fut  ref«*mée  entre  TEurope  et  TAsie. 

Le  pontife,  qui,  plus  qu'un  antre,  aurait  pu  mettre  de  k 
dialenr  à  la  poursuite  de  cette  guerre  sacrée,  ayait  d'antres 
intérêts  plus  près  de  son  cœur,  auxquels  il  sacrifia  sans  balan- 
ce ces  conquêtes  éloignées.  Il  atait  pris  T engagement  enteifs 
Charles  II,  roi  de  Naples,  de  le  senrir  efficacement  pour  lui 
ftire  receuTrer  la  Sicile,  n  était  d'une  famille  originairement 
gibeline  ;  mais,  afin  de  remplir  Isa  promesse,  il  se  jeta  dans  le 
parti  guelfe  avec  tant  de  violence,  que  jamais  pcmtife,  sans 
en  excepter  Martin  lY  lui-même ,  n'avait  si  fort  mis  en  oubM 
les  qualités  de  père  des  fidtibes,  pour  revêtir  celles  d'un  chef 
de  factieux. 

Toute  la  conduite  des  pontifes  précédents,  aussi  bien  que 
de  la  maison  de  France,  envers  les  rois  d'Aragon,  avait  été 
fiBusse  et  perfide.  Lorsqu'en  1288  Edouard  d'Angleterre  sTétail 
entremis  pour  rétablir  la  paix,  et  procurer  la  liberté  au  roi 
Charles,  le  1i?aité  avait  été  conclu  sous  sa  garantie  aux  condi** 
tions  suivantes  :  Le  royaume  de  Sicile  devait  être  cédé  à  lac^ 
ques  d'Aragon,  et  celui  de  Naples  rester  à  Charles  ;  ce  demiar 
s'engageait  à  faire  renoncer  Charles  de  Yalois,  son  cousin,  à 
tout  droit  qui  aurait  pu  lui  être  transmis  sur  le  royaume  d'A- 
ragon  par  l'investiture  de  Martin  IV  ;  et  pour  prix  de  cette 
renonciation  à  des  droits  imaginaires,  Charles  de  Valois 
devait  recevoir  de  l' Aràgonais  vingt  mille  livres  pesant  d*àr* 
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gentb  Charles  II ,  qui,  n'étant  point  encore  conronnë,  portait 
sei|leinent  le  titre  de  {Hince  de  Salerne,  devait  être  mis  en 
Ub^rté^  mais  il  laissait  en  retour  ses  trois  fils  en  otage^  ayeè 
smxante  des  premiers  gentilshommes  de  ProTenoe;  et,  si 
dai)S  trois  ans  fl  ne  remplissait  pas  les  conditions  qui  lui 
étaient  imposées,  il  promettait  de  reyenir  de  lui-m^e  dans 
la  prison  d'où  on  le  faisait  sorth*  * . 

Mais  Charles  ne  se  fut  pas  plus  tôt  rendu  à  Biéti,  où  se 
trpuTait  la  oour  pontificale^  que  Nicolas  lY,  qui  r^ait  dors, 
plaça  sur  sa  tête  la  couronne  des  Deux^Sidles.  En  même 
temps  U  cassa  et  annula  toutes  les  coaTcntions  que  Charles 
avait  faites  avec  Alfonse^  et  il  l' affranchit  de  ses  sennents^. 
De  son  c6té)  Charles  de  Yalois,  loin  de  se  regarder  eommé 
compris  dans  le  traité  de  paix  de  son  cousin,  se  prépara  à 
tenter  une  nouvdle  attaque  contre  TÀragonais;  il  conclut 
un  traité  d'alliance  avec  don  Sanche,  roi  deCi»tiHe,  qui 
abandonna  pour  lui  l'amitié  d'Alfcmse  d'Aragon,  et  il  se  pré* 
para  à  punir  ce  demiar  prince  de  sa  confiance  et  de  sa  géné- 
rosité. 

lia  guerre  portée  dans  les  états  de  celui-ci  par  les  rois- de 
CastiUe  et  de  France,  contraignit  bientôt,  en  effet,  l'Arago- 
nais  à  se  soumettre  à  des  :  eonditi<ms  plus  dures.  Il  promit  de 
retirer  les  troupes  auxiliaires  qu'il  avait  fait  passer  à  son 
frère  en  Sicile  ;  il  promit  de  lui  refuser  tout  secours  à  l'avenir, 
et  de  l'exhorter,  ainsi  que  sa  mère,  à  renoncer  au  gouverne^ 
mmt  dé  cette  ile.  Il  s'engagea  encore  à  pajer  pour  le  royaume 
d'Aragon  le  tribut  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  promis  à  saint 
Pierre  ;  et  à  ce  prix,  il  dut  être  absous  par  l'Église,  et  Charles 
de  YakHs  dut  renoncer  à  ses  prétentions  ^. 


*  Mtttima  hUtoria  de  las  Esp.  L.  XIV,  e.  ii,  p.  630.  —  >  Memorlale  Potettai. 
Begieas.  T.  VIII,  p.  ii7i.  L'autear  élait  prééent  é  ce  couronoeineDt.  HayinaAfi»^  1^89. 
S 1 3,  p.  408.  —  Barth.  de  Neocaslro  tUst.  Sicula,  c.  119,  p.  iiftS.  —  >  M<a^iana  L.  XIV, 
c.  14,  p.^84.— .Jhirili.  de&eocastro  hiau  Sieula,  o.  ii4,  p.  ii68. 
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La  noaTeOe  de  ce  traité  oecasionna  les  plaintes  amères  des 
Suâfiens^qui  se  Yoyaient  abandoimés  aux  Français,  lenrs  pins 
<sFiiels  ennemis,  par  la  famille  et  la  nation  qu'ils  aTai»t 
choisies  poor  les  protéger.  Mais  Texécation  de  cette  conven- 
tion fat  suspendue  par  la  mort  subite  d' Alfonse,  roi  d' Ari^n. 
Son  &àre  Jaoqiœs,  alors  roi  de  Sicile,  accourut  à  Saragosse 
pour  remplir  sa  place;  et  à  son  départ  de  Sicile,  il  céda 
l'administration  de  cette  ile  à  Frédéric,  son  troiiâème  frère. 

Tels  étaient  les  traités  commencés  et  rompus  entre  la  mai- 
son d'Anjou  et  celle  d'Aragon ,  lorsque  Boniface  YIII  essaya 
de  «établir  la  paix  dans  les  Deux-Sidles,  !en  offrant  des  ré- 
contq[)enBes  aux  rois,  pour  les  engager  à  trahir  leurs  peuples. 
Un  jprenûer  traité  fut  signé  par  sod  entremise,  entre  Charles  II 
et  Jacques,  roi  d'Aragon  :  cdui^ci  reçut  pour  femme.  Blan- 
che, fiUe  du  roi  Charles,  avec  une  dot  oonsidénd)le,  et  il 
promit  mm  seulement  d'abandonner  la  Sidle  aux  armes  du 
prince  français,  mais  encore  d'aider  à  la  conquérir,  si  les  Si- 
ciliens continuaiœt  à  faire  résistance.  Pour  prix  d'un  marché 
aussi  honteux,  le  pape  accorda  au  roi  d'Aragon  la  souTcrai- 
neté  des  ttes  de  Corse  et  de  Sardaigne,  qui  appartenaient  aux 
Pisans  et  aux  Génois.  Le  pape  chercha  ensuite  à  déterminer 
Frédéric,  qui  était  en  possession  de  la  Sicile,  à  accéder  à  ce 
traité;  et  comme  récompense,  il  lui  offrit  pour  femme,  Cathe- 
ripe,  qui  portait  le  titre  d'impératrice  de  Constantinople , 
comme  seule  .héritière  de  Baudouin  II,  dont  elle  était  petite- 
fille  :  il  7  ajouta  la  promesse  de  cent  mille  onees  d'or,  qui 
devaient  lui  être  payées  en  quatre  ans,  pour  l'aider  à  côn- 
q[uérir  l'empire  d'Orient  *  •  Cette  proposition  fut  faite  par  Bo- 
niface  lui-même  à  l'iofant  !>.  Frédéric,  dans  une  entrcTue 
qu'ils  eurent  à  Yellétri.  Mais  le  jeune  prince  était  accompa- 


i  Histoire  éo  GoDStaoUnople  sout  les  enpereiirt  français»  t.  VI,  o.  it,  p.  M.  —  Bfa^ 
rkma bist.  <ie las  Bspanas.  L,  XIV,  c.  17,  p.  688.  —  mcoiai SpeciaU^ hkt.SicvXa.  LAî; 
e.  21,  p<961. 
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gaé  par  le  véoétàiHB  TieiUài^d  Gioimiiii  de  Proctda^  et  par 
Bi^^er  de  Lom,  Fiatineible  amiral  de  Keite;  et  ee»  deux 
obampioBe  de  l'indëpeiidaiiûe  n'avaient  garde  de  ie  kiss»  se* 
duire  par  ces  offres  insidieuses.  . 
.  I<Drs<}u'<»i  apporta  ea  Sieile  la  nouvelle  du  traité  signé  par 
Jaeçpies  d'Aragon^  les  grands  du  royaume  envoyèrent  en  Ga- 
tali^e  trois  députés  auprès  de  lui,  pour  l'inviter  à  démeatir 
unrapportqpi'ils regardaient  oomme  injurieux  à  s(m  honneur. 
Mais  Jacques  ne  fit  point  difficulté  de  communiquer  à  ces 
députés  le  traité  liurméme  qu'il  venait  de  conclure;  alors 
eeaxHÂ  déchirèrent  leurs  habits,  et  remplirent  la  cour  de 
ll»rs  gémissements,  suppUant  le  roi  de  ne  pas  abandonner 
des  sujets  fidèles,  et  de  n^pas  les  livrer  entre  les  mains  de 
leurs  enncBais.  £t  comme  ils  ne  parent  rien  obtenir  de  loi, 
iis  dresaèpeat  «a  proeès^verbal  de  sa  renoneiaiion  à  l'Ile  de 
SioUe^  et  le  rapportèreiit  à  leurs  concitoyens.  Aussitôt  tous 
les  barons,  ayant  Jean  de  Proeida  et  Roger  de  Loria  à  leur 
tMe,  dédarèrmt  que  tous  leamliem  avec  Jacques  d'Ars^a 
étaîfini  rompus,  et  que  l'infant  1>«  Frédéric ,  qu'ils  couronné^ 
neal  à  Palerme,  était  seul  roi  de  Sidle.  Peu  de  temps  après, 
Boni&ee  de  Gafamandrano,  grand^maître  de  l'ordre  de  Saint* 
Jean,  leur  apporta  des  blancs-setngs  du  pape  et  de  Ghàiles, 
qn'il  offrait  de  repiplir  de  toutes  les  conditions  les  plus 
avantageuses,  de  toutes  les  réserves  de  privilèges  qu'ils  pour^ 
raient  désirer  ;  mais  les  bsgrons  répondirent  que  c'était  par 
leqrs  épées,  et  non  par  de  vains  parchemins,  que  lep  SidUens 
avaient  coutume  d'jaffennir  leur  liberté  * .  La  plupart  des  Ca- 
talans q9ii  ae  trouvaient  alors  en  Sidle  r^isèrent  d'obéir  aux' 
ordres  de  Jacques,  déclarant,  par  la  bouche  de  Blasco  d'A- 
kgfoia^,  que  coBOjne  les  Aragonais  étaient  les  plus  libres  do 

t  ifieokâ  ^pedflftt AltMrtoSieMto*  L.  il,  e.  2<HU,  p.  M0-M4^««»  L'm  dat^piMlè^ 
§i»  é».9ifiQê  IMnbM»  tfjkragfii»  élalt  eo  eCtokd»  pouvoir  ronpra  touBlooniiMii  «ree 
U  oonronBo,  ei  ébdanrmttat  la  guerre  «u  roi,  pourvu  que,  préalablemeui,  ilf  itMii* 


toop  les  peQ^  qui  eumnt  jaauiis  obéi  à  des  rois,  leurs  Ipis 
et  k» oc^istîtations  mêmes  dateur  royaume  leur  peimettaîeut 
de. retirer  leur  hommage  à  on  moaarcpie  dont  ils  ne  poa^aieiit 
approuver  la  eonduite. 

Âixisi  la  guerre  recQiimiença  dansles  I)eiix->£iciks  avec  plw 
de. fureur  que  jamais;  la  Galabre  surtout  en  ftit  le  théUre  : 
Bqger  de  Loria  et  rinfaut  Frédéric  y  remportèrent  plnsieai» 
Yi£(toires  sur  les  Français  ;  et  la  f (»iune  de  la  guerre  ne  duuh» 
gea  ^  faveur  des  derniers,  que  lorsque  le  roi  Jacques  à!  An 
lOigouj  pour  remplir  les  engagements  de  son  h<mteux  tnâté, 
fax  venu  lui-m^e  attaquer  les  états  de  son  frère,  et  lorsqpe 
le  roi  Frédéric^  ayant  fait  un  crime  à  Boger  de  Loria  daTOÎr 
épargné  un  de  ses  parents,  se  fut  brouillé  avec  cet  fllostia 
amiral,  et  l'eut  forcé  à  passer  du  côté  de  ses  ennonis. 

Mais  avai^t  de  voir  queUe  fut  la  conclusion  de  cette  guerre 
si  longueetsi  cruelle;  Kvant  de  raconter  aussi conpwnt^  à 
ccdtte  époque  même,  Bonilace  YIU,  qui  n'avmt  montré  de  ia 
soufdesse  que  pour  obtenir  la  tiare,  sembla  vouloir  se  à6^ 
dompager  de  sa  dissimulfftîon  passée,  par  une  hauteur  enees**  * 
sive  et  par  les  prétentions  les  plus  exagérées;  comment  fl 
aliéna  PhiUppe-le-lid,  rpi  de  France,  son  ttoëen  allié;  corn* 
m^  en^  il  entra  en  guerre  avec  la  famille  Golonna,  il  con^ 
viçnt  de  rendre  /compte  dés  Dévolutions  qui,  dans  le  même 
temps,  éclatèrent  aussi  m  Toscane,  révolutions  auxquelles  ce 
pontife  lie  demeura  pas  étranger. 

A  vingt  miUes  de  Florence,  sur  la  route  de  Lueques,  an 
pied  des  Ap^mins  qui  séparent  la  Toscane  d'avec  le  Modé« 
nais,  est  bâtie  la  ville  de  Pistoia.  Malgré  la  fertilité  de  son 
territoire  et  sa  riante  situation,  cette  dté  n'a  pdnt  acquis  d'il- 
lustration par  sa  population ,  sa  richesse,  son  commeroe  ou 


çaiMMitMXfl«&i  qa'Uf  tenaiem  de  lui.  BUton.  BUmeas  Comme$tt,  aer.  ârag,  p.  737. 
Or,  les  AliiOBia  étaient  u&e  des  douze  plus  andeones  funiliei  de  lUeoi  Hoesbres  du 
ro jeune  de  Soprarbia,  berceau  de  celui  d'Aragon. 
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sa  pi]teance;  mais,  en  reTSfiche,  la  violence  de  ses  réyolntions, 
et  la  haine  profonde  des  partis  qoi  la  diyîsèi^nt ,  répandirent 
un  leTsm  de  discorde  sur  le  reste  de  la  Toscane  et  presque  de 
r  Italie,  et  suscitèrent,  pour  une  offense  privée  et  une  quei^Ue 
de  fiunilie,  une  guerre  universelle.  Le  peuple  de  Pistoia  fut 
peut-être  le  peuple  le  plus  violent,  le  plus  emporté,  le  {dus 
factieux  dont  fhistoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Ce 
peuple,  qui  semblait  avoir  eu  soif  de  guerres  civiles ,  ne  fut 
point  désaltéré  de  sang  mtaie  après  avoir  réduit  sa  patrie  à 
n*  avoir  qu'im  rang  obscur  parmi  les  villes  dltalie;  il  ne  se 
reposa  point  sous  le  joug  du  despotisme  qui,  étouffant  toutes 
les  passions,  détruisant  tons  les  intérêts ,  endort  presque  tou- 
jours les  peuples  dans  le  repos  de  la  mort  :  il  continua  de 
combattre  après  que  la  liberté,  le  gouvernement,  la  gloire, 
ne  pouvaient  {dus  exister  pour  lui;  tel  qu'un  des  géants  de 
TArioste,  dans  la  chaleur  de  ses  batailles,  il  oubliait  qu'il 
était  mort  * .  Exemple  à  jamais  mémorable  de  la  fureui^  in- 
sensée que  les  noms  seuls  peuvent  encore  inspirer  aux  hom- 
mes, lorsqu'il  ne  subsiste  plus  aucune  des  causes  qui  avaient 
excité  leur  discorde. 

Deux  familles  d'une  ancienne  noblesse,  et  qui  possédaient 
de  vastes  fiefs  dans  la  plaine  et  dans  la  montagne  de  Pistoia', 
s'étaient  nûses  à  la  tête  dés  deux  factions  :  les  Gancdliéri 
dirigeaient  les  Guelfes  ;  les  Panciatichi  gouvernaient  les  Gibe- 
lins. Pendant  tout  le  xiii°  siècle,  ces  deux  famiUes  s'étaient 
combattues  avec  tant  de  fureur,  qu'on  avait  presque  oubUé 
l'origine  de  leur  discorde,  pour  ne  plus  désigner  leur  parti  que 
par  leur  nom.  Les  chefs  de  ces  familles  étaient  incomparable- 


1  La  gaeire  civtte  eontinoa  presque  aans  interruption  à  PIstofai  Jusqu'en  isso,  quoi- 
que depub  1401  Pistoia  ne  fût  plus  qu'une  Tille  de  province  sujette  des  Florentins,  et 
que,  depuis  iSSl,  elle  fût  soumise,  avec  la  Tosrane  presque  entière,  au  duc  Alexandre 
de  Médicis.  —  >  On  appelle  Montagne  de  Pistoia  une  petite  proTînce  située  an  milieu  des 
Apennins,  dont  la  capitale  est  San-Marcello.  C'est  de  tonte  la  chaîne  des  Apennins  tos- 
cans la  partie  la  plus  pittoresque. 
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mentphis  puissants  et  plus  respectés  que  ceax  de  la  zépid)li- 
qae^  toutes  les  gaerres  paraissaient  l'effet  de  leurs  passiims, 
tous  les  crimes  semblaient  leur  ouvrage  :  aussi  n'est-il  pas 
étrange  que  le  gouyemement  de  Pistma  ait  pris  contre  tout 
Tordre  de  la  nobles  les  sentiments  les  plus  yiolente  de  haine 
et  de  jalousie.  Ces  sentiments  éclatèrent  à  Pistoia  plus  t6t  en- 
core qu'à  Florence.  En  1285,  le  peuple  déclara  les  magnats 
inhabiles  au  gouyemement  de  la  ville  :  il  les  soumit  à  un  ré- 
gime particulier,  et  il  ordonna  que  chaque  fois  qu'une  famille 
privée  troublerait  l'ordre  public,  elle  serait  inscrite  dans  le 
rôle  des  nobles  pour  être  punie  à  jamais  de  sa  désobéissance 
aux  lois  S 

y  ers  le  temps  où  les  Florentins  avaient  chassé  de  leur  viUe 
le  comte  Guido  Novello  avec  les  Gibelins,  les  Gancelliéri 
avaient  aussi  chassé  de  Pistoia  les  Panciatichi ,  et  depuis  cette 
époque  ils  les  poursuivaient  dans  leurs  châteaux.  La  famille 
guelfe  des  Gancelliéri,  quoique  exclue  du  gouvernement  par 
un  décret,  recueillait  tous  les  fruits  de  la  victoire  ;  dans  la 
prospérité,  elle  s'était  accrue  en  nombre  aussi  bien  qu'en  ri- 
chesse, et  l'on  comptait  plus  de  cent  hommes  d'armes  portant 
le  nom  de  Gancelliéri,. outre  tous  ceux  qui  tenaient  par  des 
alliances  à  cette  maison,  l'une  des  plus  puissantes  de  la  no- 
blesse italienne  ^ .  La  querelle  qui  divisa  en  deux  factions  en- 
nemies la  famille  Gancelliéri,  et  ensuite  tous  les  Guelfes  toscans, 
nous  peut  faire  connaître,  par  ses  circonstances,  les  mœurs 
et  la  férocité  des  nobles  pistoïois. 

Plusieurs  gentilshommes  de  la  famille  GanceUiéri  se  ren- 
contrèrent dans  une  taverne  où  ils  jouèrent  ensemble  :  comme 
ils  étaient  déjà  pris  de  vin,  un  d'eux,  nomme  Garlino,  fils  de 
Gualfrédi,  insulta  et  blessa  un  autre  GancelUéri,  chevalier 


^  99O0pa  UmkL  Flarwanti  Memwie  stwkhe  [deUa  (Mtâ  dl  Pl8t9ia,  Lacea,  t7S8, 
petit  In-fot,  c,  19,  p,  9^9,  •*-  *  a<ov.  fiUqni^  U  Wh  c,  97,  p^  z^^ 
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aUssi  Bien  ^tie  lui,  è[tli  ^e  tiôiMàlt  AtBadbf ë,  bii  libre,  ftjâ  de 
Gbilltoittfe.  tie^  iièut  jëiihfe^  'geiii,  ijùoiiiuè  ]}ûfèn\à  él  êôrtM 
le  iiiêinëiibîii,  appartenaient  à  deux  braticheii  différentes  dèià 
mênie  fkmillé,  qtlel'on  dtâtidguaitdéjà  pàtleâ  hbnis  de  Bknfehé 
et  de  Noire  :  fcès  ûomsMt  Tenaient  de  fcé  (jûfe  leur  aiicétre  cotii- 
muii  âtalt  feù  dfetli  f emnlèS,  dont  î*ûfle  fe*  appelait  ilahche;  îeà  en- 
fants dé  celie-cî  avaient  pris  âbn  iioà,  et  avaient  ddiifaé  aui 
éiifaiife  aè  l'ànîre  lé  nôih  de  là  cbûîèur  opposée,  bore  était 
de  là  fcrâiifelië  noité.  En  préparant  sa  vengeance  sûr  là  femîlië 
qiii  l'avait  iiisulté,  il  adopta  iiii  ilrihcipe  odieux,  qui  parait 
avoir  été  constâininent  adlïiis  à  Pi^tbiâj  c'est  que,  pour  qiié 
la  vengeance  fût  complète,  il  fallait  qu'elle  ne  tombât  pas  siif 
roBenseùr;  car,  si  elle  n'atteignait  que  celui-ci,  èlîé  n'était 
qu'un  châtiment  ijid,  proportionné  à  l'offensé  et  attendu, 
ne  pouvait  causer  une  doiileùr  assez  profonde  à  cèiix  doiit  on 
voiilâit  se  venger.  Là  preiniëré  offensé  ëtait  tointéé  sûr  un 
îniiocéiiï  ;  pbîir  qîië  là  réciprocité  fut  cbniplètê,  il  fellâil  que  là 
seconde  atteignît  iîn  homihe  égaletnent  ihiiocent.  tJoré,  en 
sortant  dé  là  tàvèrné  oîi  il  avait  été  maltràilé,  se  plaça  ed 
embuscade  ;  et  le  soir  du  inêihé  joiîr  il  vit  passer  dévâîit  liii 
ùii  frërè  de  celtu  qui  l'avait  blessé;  c'était  uîi  jiigë,  nbminé 
Vahriî  :  il  rappela;  et  cëmme  Vannî  s'approchait  sans  dé- 
fiance, n'étant  pas  inême  instruit  de  la  riiè  du  niatih,  bore  se 
jfetâ  sur  lui,  a  dessein  de  lé  tUèr,  et  de  son  éjpèé  il  lid  coupa 
là  iriàîh  et  l'âttéîghit  au  visajge. 

Le  père  de  Dore,  Guillaume,  loin  d'approuver  ùiie  ven- 
geance àiissî  odieuse,  exercée  contre  un  de  ses  parents,  réso- 
lut d'apaiser,  par  une  satisfaction  éclatante,  la  querelle  qui 
pouvait  diviser  sa  famille,  tl  livra  Dore  lui-inéhie  entre  lès 
mains  du  pferè  de  Yànni,  eh  liïï  faisant  dire  qu  il  s'en  feinèt- 
tait  à  lui  pour  le  châtiment  d'un  homme  qui,  malgré  sa  faute, 
était  encore  parent  de  l'offensé;  mais  ce  père,  nommé  Gvidr 
f  rédo,  insensible  à  la  générosité  d'un  ï>rocécl<5  sembteMé,  tôtf^ 
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lat  infliger  à  Dore  une  punition  égale  à  son  offense  :  il  lui 
trancha  la  main  sur  une  mangeoire  de  chevaux,  il  le  blessa 
au  visage  comme  son  fils  avait  été  blessé  ;  et  dans  cet  état,  il 
le  renvoya  aux  Gancelliéri  noirs,  en  le  chargeant  de  dire  à 
son  père  que  c'était  avec  le  fer,  non  avec  des  paroles,  qu'on 
guérissait  de  semblables  blessures  * . 

De  part  et  d'autre,  une  action  féroce  avait  été  commise;  et 
les  Gancelliéri  de  Tune  et  de  l'autre  branche,  pour  leur  repos 
comme  pour  l'honneur  de  leur  patrie,  auraient  dû  désormais 
abàndonnier  les  coupables  à  la  vengeance  des  lois,  et  refuser 
de  s'armer  pour  des  hommes  qui  avaient  souillé  leur  nom  par 
des  actions  aussi  inhuïnaines;  mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'a- 
Vait  coutume  de  juger  la  noblesse  italienne  ^.  Les  Gancelliéri 
blancs  et  les  Gancelliéri  noirs  se  montrèrent  également  dis- 
posés à  venger  l'offense  que  chacun  d'eux  avait  reçue;  et 
conmie  par  leurs  parentés  et  leurs  aUiances  ils  tenaient  à 
toute  la  noblesse  de  Pistoia,  ils  l'entraînèrent  tout  entière  à 
prendre  part  à  leur  querelle.  Us  armèrent  également  leurs  vas- 
saux et  leurs  clients  dans  le  territoire  pistoïois ,  et  toute  la  pro- 
vince de  la  Montagne  fut  en  guerre  pour  les  Blancs  ou  pour 
tes  Noirs. 

1298. — Les  batailles  rangées,  livrées  dans  la  ville,  étaient 
encore  le  moindre  mal  qui  résultât  de  cette  discorde  :  l'un  et 


1  Istorie  PistoleH  dalP  anno  1300  a/r  anno  1348,  anonime,  T.  XI,  Scr.  lU  p.  36T. 
^  Fibrâi/otia  Memorie  storiche  di  Pistoia,  c.  17,  p.  248.  —  Istoria  di  Pistoia  e  dette, 
fasloni  d^ltaUa  4i  MtoM  Angelo  SaM.  T.  I.  Pfstoift,  1627,  8  vdl.  lii-4*.— Jfamioili  ira- 
netli  lùst.  Pistoriens.  L.  I,  T.  XIX,  p.  1013.  —  Giov.  Villani.  L.  VIII,  e.  37,  p.  368.  -« 
Macchiaveai  stor,  Fiorentina,  L.  U,  p.  ii8.  —  <  Ptolomée  de  Lucques,  seul  d'entre 
toas  les  historiens,  place  dans  ses  Annales  Breviores,  T.  XI,  p.  i soi,  le  oomiiseneefnieot 
de  cette  querelle  à  l'an  1295  ;  tout  le  reste  de  ceux  que  nous  avoos  cités  la  rapportent 
à  Wa  1300.  èfoûs  adoptons  cependant  le  sentiment  de  Ptolomée  de  Lucques,  qui  était 
Yoisin  et  contempora6i;  et  nous  croyons  que  les  frits  aèdiJntriés  dans  )e  ^clt  destnitrei 
doivent  être  distribués  dans  les  quatre  années  suivantes  :  ils  avaient  récapiiuté  sous  une 
seide  année,  éh  commençant  leur  récit,  tout  ce  qiii  s^éEait  fait  dans  les  années  précé- 
dentes, et  qui,  isolé,  n'était  pas  digne  de  méknDire»  ^^^9  ff»  la  mQwe  ^p&lloo,  Itiflh 
minio  del  Borgo  Disi^rt,  del^  lU,  Pisu  p.  8, 
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r  antre  parti,  pour  porter  des  coups  plus  inattendus  et  plus  dou-^ 
loureux,  avait  recours  à  des  attentats  plus  inouïs.  S'il  y  avait 
dans  Tune  ou  l'autre  famille  un  homme  que  ses  vertus  fissent 
respecter  et  chérir  de  tous,  ou  même  que  son  caractère  pai- 
sible eût  éloigné  des  dissensions  civi]es,et  eût  rendu  comme  in- 
violable au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  c'était  lui  que  le 
parti  contraire  désignait  pour  sa  victime  ;  et  il  ne  croyait  sa- 
vourer tout  le  plaisir  de  sa  vengeance  que  lorsqu'il  avait 
bravé  pour  commettre  le  crime  la  sauvegarde  les  lois,  et  tout 
respect  divin  ou  humain.  Ainsi  Péro  des  Pécorini,  qui  était 
juge,  fut  tué  par  les  Noirs,  sans  provocation,  sur  son  tribu- 
nal, en  présence  du  podestat  lui-même  ;  ainsi  les  mêmes  Noirs 
tuèrent  le  chevalier  Bertino,  parce  qu'il  avait  la  réputation 
d'être  le  plus  noble  et  le  plus  courtois  chevalier  de  Pistoia. 
1299.  —  Ainsi  Bénédetto  des  Sinibaldi,  le  plus  respecté  des 
Gancelliéri  noirs,  fut  tué  par  les  Blancs,  dans  une  boutique 
ouverte  sur  la  place  ;  un  des  chevaliers  du  podestat  fut  tué 
par  la  même  faction;  et  le  podestat,  voyant  qu'il  était  impos- 
sible de  rétablir  l'ordre  à  Pistoia,  et  d'administrer  la  justice 
à  ce  peuple  furieux,  posa  par  terre,  et  en  présence  du  con- 
seil, la  baguette  de  la  podesterie,  et  partit  en  abdiquant  son 
emploi. 

La  ville  de  Pistoia  semblait  menacée  d'une  ruine  entière 
par  les  excès  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile  ;  et  la  répu- 
blique florentine ,  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  parti  guelfe  en 
Toscane,  commençait  à  craindre  que  l'intérêt  de  ce  parti  ne 
fût  nus  en  danger  par  des  séditions  si  violentes ,  et  que  les 
Gibelins ,  depuis  longtemps  exilés ,  ne  profitassent  des  divi- 
sions et  de  l'affaiblissement  de  leurs  adversaires  pour  recou- 
vrer leur  ancien  pouvoir.  Les  hommes  les  plus  sages  et  de 
Florence  et  de  Pistoia  se  réunirent  pour  chercher  un  remède 
à  tant  de  maux.  Enfin ,  par  une  délibération  publique,  les  An- 
nani  de  Pistoia  résolurent  de  confier  pour  trois  ans  }a  soi* 
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gneorie  de  leur  ville  aux  Floreatins,  pour  qu'ils  réformasseut 
la  république  et  y  rétablissent  la  paix  ^ .  La  seigneurie  ou  balie, 
comme  on  conunença  vers  ce  temps  à  rappeler,  n'était  point 
censée  anéantir  les  franchises  d'une  république  ou  déroger  à 
sa^liberté;  c'était  un  pouvoir  législatif  et  extrajudiciaire,  attri- 
bué dans  un  certain  but  et  pour  un  certain  temps  à  un 
gouvernement  que  Ion  croyait  mériter  assez  de  confiance 
pour  le  choisir  comme  arbitre. 

Les  Florentins,  ayant  accepté  la  balie  de  Pistoia,  envoyèrent 
dans  cette  ville  un  nouveau  podestat  et  un  nouveau  capitaine 
du  peuple,  qu'ils  chargèrent  de  choisir  de  nouveaux  Ànziani^ 
moitié  dans  chaque  parti.  C'était  par  ce  nom  que  l'on  désignait 
à  Pistoia  le  collège  de  douze  magistrats  présidés  par  un  gon- 
falonier  de  justice,  qui  était  élu  chaque  mois  pour  administrer 
la  république.  Les  Florentins  ordonnèrent  ensuite  aux  chefs 
des  deux  factions  blanche  et  noire  de  s'éloigner  de  la  ville, 
qu'ils  troublaient  par  leur  haine  ^  5  et ,  croyant  qu'un  gouver- 
nement vigoureux  aurait  le  pouvoir  de  réconcilier  ces  hommes 
irascibles,  une  fois  qu'ils  ne  seraient  plus  entourés  de  leurs 
dients  et  de  gens  avides  de  venger  leurs  injures ,  les  Floren- 
tins assignèrent  à  tous  les  Pistoïois  exilés  la  ville  même  de 
Florence  pour  demeure. 

Mais  le*  repos  de  Florence  n'était  pas  tellement  assuré  que 
cette  répubhque  pût  recevoir  impunément  dans  son  sein  tant 
de  levains  de  discorde  ;  et  les  prieurs  qui  attirèrent  à  Flo- 
rence des  hommes  avides  de  sang  et  accoutumés  à  braver 
toutes  les  lois,  commirent  une  faute  bien  grave,  et  dont  ils 
eurent  bientôt  heu  de  se  repentir  amèrement.  En  effet ,  de- 
puis l'exil  de  Giano  délia  Bella,  la  haine  mutuelle  des  nobles 
et  des  citoyens  s'était  augmentée,  quoiqu'elle  n'eût  point  eu 


1  Utorie  Piitoksi  monimc»  T.  XI,  p.  374.  —  *  JannotU  MotutU  M$L  PUtoriens^ 
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d'explosdoii.  L$i  cité  paraisait  être,  il  est  vrai,  dans  l'état  Ifi 
plus  prospère  ;  elle  comptait  dans  rintérienr  de  ses  mors  UU(| 
milice  de  trente  mille  hommes  propres  à  porter  les  armes  i 
et  dans  le  reste  de  F  état  florentin,  soixante  et  dix  mille 
hommes  étaient  enrégimentés  ^  •  Ponr  donnex  plus  d*éclat  à 
la  magistrature ,  les  prieurs  Tenaient  de  jeter  les  fondements 
dn  magnifiçpie  palais  public  ^,  <pii  devait  être  en  même  teçips 
la  résidence  et  la  forteresse  de  la  seigneurie  ;  ils  ayaient  ensuite 
fait  éleyer  de  nouyelles  murailles  autour  de  la  yiUe,  dont  le 
cercle  était  plus  étendu  que  celui  des  deux  enceintes  plus 
anciennes  ;  mais  cette  prospérité  apparente  contenait  les  ger- 
mes de  grands  malheurs. 

L'homme  le  plus  considéré  parmi  ces  nobles  qui  ayaienl^ 
fait  exiler  Giano  deUa  Bella,  était  Corso  Donati,  gentilhomme 
d'une  ancienne  famille  ;  ses  talents  lui  ayaient  acquis  une 
haute  influence  sur  tous  les  conseils,  et  sa  brayoure  ayaid 
beaucoup  contribué  à  la  yictoire  de  Gampaldino  sur  les  Aré- 
tins.  Les  Gerchi ,  famille  du  peuple,  qui  ayait  amassé  de 
grandes  richesses  par  le  commerce  ',  achetèrent  le  palais  des 
comtes  Guidi,  tout  proche  de  celui  des  Donati  ;  et  comme  les 
nouyeaux  riches  étalent  leur  opulence  avec  plus  de  pompci  ^ 
parce  que  c'est  leur  seule  illustration,  ils  effacèrent  l'anciea 
éclat  des  Donati  par  la  richesse  de  leurs  habits,  ]a  magni- 
ficence de  leurs  fi9ieqblen^ents,  Iç  nombre  de  leur^  cheyaux  et 
de  leurs  domestiques.  Un  procès  pour  on  hérit^  t^ecrat  la 
liyalit^  des  deux  familles,  et  deyelopp^  leur  hain^  mutuelte, 

1  &0V.  VillanL  L.  vm,  e.  38,  p.  369.  —  s  Ce  palais,  qu'on  appelle  ti^onrdliQi  le  p9- 
Iflto  Viefii,  ftit  fondé  en  laot.  La  place  qui  est  devant  ftit  formée  en  abattant  les  maisons 
àg»  Ut^rti  ;  et,  comme  oi|  ne  foulait  p^  que  le  palais  du  gooremement  reposât  sur  un 
terrain  que  les  Gibelins  avaient  souillé  par  leur  demeure,  au  lieu  de  faire  le  nouveau  bâ- 
timent carré,  oo  lui  donna  la  forme  irréguliére  qu'il  conserve  encore  ;  en  sorte  qu'aucun 
de  ses  fondements  ne  Ait  Jeté  dans  une  terre  gibeline.  Giovanni  TiUanL  L.  VIII,  c.  26  et 
81,  p.  861.  —  '  Cronaea  di  Dino  CompagnL  L.  I,  p.  480,  T.  IX.  —  Les  Gerchi,  nous  dit 
Dante,  étaient  sortis  del  Pivier  d^Aeonç  ;  et  par  conséquf^nt  ils  étaient  çrif^fdripment  d^ 
paysans,  paraâiso,  canto  XVI,  t.  65. 
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^  I^  Cerchi  $*efforcèrent  alors  de  s'affermir  dans  le  rang  où 
jk  s'étaient  élevés,  en  employaut  leurs  richesses  et  leur  crédit 
^  ^eryljr  pp  à  protéger  les  liommes  auxquels  ils  pouvaient  être 
ptijjes.  Jle  cette  maniièfe,  ils  s'acquirent  plusieurs  partisan^ 
par^pl  la  nobl^se  pauvre,  dont  les  Dqnati  excitaient  la  jalou- 
se ;  ils  e^  Requirent  ausçi  parpû  les  citoyens ,  et  surtout  parmi 
}^s  iGri^Uns.  Ani^^^  ?^  P^^T^  longtemps  après  la  victoire 
des  Guelfes,  Us  n'avaient  point  conservé  de  fessentiment^  de 
famille  contre  un  parti  ojii  ilj»  n'avaient  jan(ais  ^u  d'ennemis 
personnels. 

Tandis  que  ces  semences  dediscordeg  exist^ie^t  à  Florei^ce, 
les  Pistoïois,  exilés  de  leur  patrie,  y  arriyèrent  ^^on  l'ordre 
qu'ils  avaient  reçu  de  la  seigneurie  ;  les  Blancs  furqijt  accueillie 
pi  logés  par  le^  Gerchi  dans  leurs  maiS|Ons  \  ]les  ^oi^s  r^c^ent 
l'hospitalité  des  Frescobaldi,  amis  et  alliés  des  ^onati;  e|; 
aqmme  les  deux  factions  qui  commençaient  ^  c^yisef  Florence 
n'avaient  point  encore  de  nom,  comme  toutes  âei}x  préten- 
daient ^tre  encore  le  parti  go^lfç  et  le  parti  du  pi^pie,  elles 
adpptèrent  la  dénomination  c|e  Hanche  et  4e  NcpU'e,  qui,  sans 
rien  préjuger  ^ur  leurs  intentions,  ^mblait  mettre  asse^  de 
distance  entre  elles.  Corso  ^o^çtati  fut  reconnu  pour  le  chef 
desQToirs;  Tiéri  de^  Ççi'^^j  P.9W  le  chef  di^  Blancs  de 
FJbi;e^ce  * . 

Quo^a'il  n'y  eût  point  ^  encore  de  ^ang  rép^n^u  ,^  les 
esprits  faibles  étaient  tdlemçid  aj^is  ^  Flore^g^cç,  f nrtpn^  par 
1^  ironie^  apiièr^  de  Gor^  P?9f^4,  (ff^  ^  ciessait  ^e  t|(îurner 
en  ridicule  son  rival  Yiéri  des  Ç^çrc^,  gu^  J^'stçcidept  ]^  plus 
fiatUe  pouvait  occasionner  un  c^jj^^t.  J]^  pjff  ffffvut^  partie 
de  la  viUe  était  rassemblée  sur  la  place  des  Frescobald^,  {^^ 
rendre  les  derniers  devoirs  à  une  femme  qui  venait  de  mourir, 
les  docteurs  et  les  cheyaliers,  selon  l'usage  de  Florence  dans 

p.  1019,  —  inonimo  Pistole^e,  p.  874. 
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ces  cérémonies,  étaient  assis  sur  des  bancs  autour  de  la  place, 
et  les  jeunes  gens  s'hélaient  rangés  par  terre  sur  des  nattes  de 
jonc  ;  les  Donati  et  les  Gerchi  étaient  placés  les  uns  vis-à-iris 
des  autres.  Un  jeune  homme  assis  par  terre  se  releva  pour 
arranger  son  manteau  :  ceux  qui  étaient  placés  vis-à-Vis  de 
lui,  prenant  ce  mouvement  pour  l'indice  d'un  dessein  de  les 
attaquer,  se  levèrent  à  leur  tour  aussitôt,  et  mirent  l'épée  à 
la  main  ;  leurs  adversaires  se  levèrent  également,  et  le  combat 
commença.  Ce  fut  à  grand' peine  que  les  parents  du  mort,  en 
se  jetant  dans  la  mêlée,  purent  séparer  les  deux  partis. 

Guido  Gavalcanti,  le  poëte  le  plus  distingué  de  son  siècle 
après  le  Dante,  et  en  même  temps  le  philosophe  le  plus  re- 
nommé ;  celui  même  que,  pour  la  hauteur  de  son  génie,  le 
Dante  désigne  comme  propre  autant  que  lui  à  parcourir  les 
trois  royaumes  des  morts ,  était  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  de  Corso  Donati  * .  Gavalcanti ,  comme  gendre  de 
Farinata  des  Uberti,  penchait  en  secret  pour  le  parti  gibelin, 
que  les  Blancs  favorisaient;  de  plus,  il  avait  lieu  de  croire 
que  Donati  avait  voulu  le  faire  assassiner  dans  un  pèlerinage 
qu'il  avait  fait  dernièrement  à  Saint-Jacques  de  Galice. 
Gourtois  autant  que  brave,  mais  orgueilleux  et  amant  de  la 
solitude,  il  ne  fit  point  de  préparatifs  pour  se  venger.  Seule- 
ment une  fois,  comme  il  traversait  à  cheval  les  rues  de  Flo- 
rence avec  plusieurs  jeunes  gens  de  la  maison  Gerchi,  il 
rencontra  Gorso  Donati  aussi  à  cheval,  et  entouré  de  ses  fils 
et  de  ses  amis  ;  il  courut  sur  lui  pour  le  frapper  de  son  dard, 
mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  La  retraite  de  ses  amis,  et 
les  pierres  qu'on  lui  jeta  des  fenêtres,  le  forcèrent  alors  à 
s'enfuir. 


^  Cnmaed  di  Dino  CompagfU.  L.  I,  p.  481.  —  Sur  la  vie  de  Guido  Gavalcanti,  voyez 
Dante,  Infemo,  Ganto  X,  v.  63,  et  ses  commentateurs.  —  Benvenuto  da  imola,  Cont- 
mentor,  p.  1045  et  ii86.  —  Ant.  itaL  med,  obvU  T.  L  —  Tirolboichi  stortadeila  lett&^ 
ratura  ItaUana,  T.  IV,  L.  m,  c.  3,  S 14,  p.  874. 
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Le  parti  des  Blancs  semble  s*  être  composé  à  Florence  des 
hommes  les  plus  distingaés  par  leur  caractère,  lenrs  talents 
et  lenr  savoir  ;  Dante  Alighiéri ,  Gnido  Cavalcanti,  et  Dino 
Compagni  l'historien,  lui  appartenaient  également  :  mais  mal- 
henreiisement  Yiéri  des  Gerchi,  le  chef  de  ce  parti,  n'était  pas 
digne  des  homme»  qu'A  avait  à  conduire.  Les  Noirs  avaient 
plus  de  crédit  à  la  cour  de  Rome  et  auprès  du  pape  Boniface, 
soit  parce  qu'ils  étaient  plus  entièrement  dévoués  au  parti 
guelfe,  que  Boniface  avait  embrassé  avec  chaleur  ;  soit  parce 
que  le  banquier  du  pape  et  plusieurs  hommes  qui  Fentou- 
raient  appartenaient  à  ce  parti.  En  conséquence,  ce  furent 
eux  qui  sollicitèrent  Boniface  de  s'interposer  pour  être  le 
pacificateur  de  Florence;  mais  le  caractère  violent  de  cet 
homme  superbe  ne  le  rendait  guère  propre  à  un  office  de 
paix. 

Boniface  fit  Tenir  à  Bome  Yiéri  des  Gerchi,  et  lui  demanda 
de  faire  la  paix  avec  Gorso  Donati,  lui  promettant  à  ce  prix 
toute  sa  protection;  mais  Yiéri  répondit  que,  n'étant  en 
guerre  avec  personne ,  il  n'avait  aucune  démarche  à  faire 
pour  se  réconciher  avec  qui  que  ce  fût,  et  il  revint  sans 
avoir  rien  voulu  promettre  * .  Alors  le  pape  envoya  en  Tos- 
cane le  cardinal  d' Aquasparta ,  comme  médiateur  entre  les 
deux  partis  :  ce  cardinal,  arrivé  à  Florence  au  mois  de  juin 
de  l'an  1300,  pria  la  seigneurie  de  lui  accorder  la  baHe  de 
la  ville ,  pour  y  rétablir  la  paix  ;  il  annonça  en  même  temps 
qu'il  avait  intention  de  faire  choix  de  ceux  qui  devaient  être 
prieurs  pendant  les  prochaines  années;  de  manière  qu'il  y 
en  eût  autant  de  Blancs  que  de  Noirs,  et  de  distribuer  leurs 
noms  dans  des  bourses,  pour  qu'on  les  tirât  au  sort  tous  les 
deux  mois,  afin  d'éviter  ainsi  le  tumulte  qu'excitait  chaque 
nouvelle  élection,  dans  un  temps  oh  Ton  se  •  livrait  avec  tant 

t  Dino  CompagfU  Cronacaj  p.  481. 
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de  yi€i\&^  à  r^^fprit  de  par(i  ^ .  Mais  comme  à  Tépocpie  oijL  le 
caTdin4  yint  ^  Florence,  les  ipi^cs  avaient  ^pqois  la  {Kriat 
çipale  par{;  a^  gioi^y^rpiBiaent,  i)B  craignirent  cpie  la  çpinr  (te 
Borne  ne  profitât  du  pouvoir  /qu'elle  deniandaf^  99^  if^ 
abaisser,  et  ito  riefusèrent  au  c^jdinal  la  b^ijce^ui-ci 
partit  éïofB ,  et  ^n  sortant  de  la  yiUe  fl  la  frappa  d'uqi  Uh 
terdit. 

La  seigneurie,  laissée  à  dle-mèn^e ,  B'éitov!^  ftofsi  ^  soii 
tour  de  riétablir,  sans  secours  é^angers,  la  p|i^  i|anç  la  Tille  ; 
elle  crut  pouvcHr  apaiser  les  dissensions,  en  ei4^9id;  les  che& 
des  deux  partis;  et  en  conséquence  liUe  ixm^^  av^  I^oirs 
Tordre  de  pe  rendre  à  la  Pièye,  dans  le  territ(»re  4e  Pérugia  ; 
§t  auf  Blancp,  celui  de  9*,ester  copfinés  à  S^^aua,  sur  les 
frontières  4e  l'état  de  Gênes.  Le  poëte  JPai^  (était  un  doi 
prieurs  qui  prononcèrent  cette  sentence  ;  et  Dino  Gompagni 
assure  avoi^r  lui-même  encouragé  la  s^gnenrie  k  prendre 
cette  résolution?.  Mais  les  prieçors  ^e  /ccpseryèrent  ps^ longr 
temps  raiq[)arence  d'impartialité  qu'ils  4?i4e^t  affectée;  sur 
la  dc^mfinde  de  /Gruido  Cay^lçantj,  qui  tomba  oo^ilad^  à  $arzana, 
ils  pei;mirent  a^i^  jÇ^lancs  ^ulement  4e  ly^tr^er  à  Florepce, 
so\is  j^texjie  que  ^'air  4^^  mi^^saiii  49ps  le  liep  de  leur 
exil. 

Les  cbefe  di^  ppti  des  I|f  oirs  étaient  confina  dans  un  lieu 
voisin  de  Ro^e  et  de  jLa  c^i^r  du  pap^  ;  jiis  avaient  déjà  de  I4 
prof^on  et  des  ^ûpf^  k  çj^tte  qour  ;  ils  profit^:^ent  de  leur 
voisinage  pour  en  ^(^uénr  d^y^n^gjpi.  dorso  Doni^tige  rendit 
à  Rçffle.;  Û  y  fut  if^on^jé  fi^r  Ips  paiigiMis  du  pftpe,  par  son 
bASquisr,  par  le  çsa;dinf4  d'4qaaspapta,  qfn  ne  pardonnajl 
pgs  %çQi  ïlQRentiijstfayflir  r^é  ^  médiatim.  ïous  eçgemWe 
ils  e:;iQitèi:ent  SoniliGe  contre  }es  IRlancp  €$  cqptre  le  parti  dii 


1  Giav.  TUtaU.  h.  vm^  c  M,  p.  S7l.  ~  *  Mto  Compagni  Owuua,  L,  I,  p.  402.— 

&0V.  vuianu  L,  vni,  0. 4o,  p.  379. 
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gonvemement  ;  et  ils  le  détermnèrent  à  chercher  an  prince 
qoi  panit  les  Florentins  de  leur  peu  de  déférence,  et  qui , 
rejetant  du  nombre  des  Quelfes  les  bomqies  tièdes  ou  modé- 
rés, rétablit  le  parti  de  TÉglise  dans  ^n  ancienne  pureté. 
Ce  prince  devait  pacifier  la  Toscane  et  conquérir  la  Sicile  ; 
car  le  pape  mettait  plus  d'importance  encore  à  se  venger  de 
D.  Frédéric  et  de  Boger  de  Loria  qu'à  punir  Içs  Blancs 
florentins. 

Yers  cette  époque^  Charles  deYalois,  frère  de  Philippe-le-Bel^- 
roi  de  France,  s'était  acquis  une  haute  réputation  en  rédui- 
sant le  comte  de  Flandre  à  implorer  la  clémence  du  roi  ^ .  Ce 
fut  à  lui  que  Boniface  résolut  de  (^'adresser.  Il  savait,  par 
l'expérience  de  ses  prédécesseurs,  que  les  princes  français 
étaient  disposés  à  reconnaître  commfi  des  titres  incontestables 
les  dons  que  leur  faisait  le  Saint-Siège  dans  des  piys  sur  les- 
quels ce  siège  n'avait  aucune  juridiction.  Il  savait  qu'eux  et 
leurs  soldats  étaient  toigours  prêts  à  combattre»  dès  que  le  si* 
gnal  leur  était  donné,  non  pas  pour  np^  m\^  ^çolement, 
mais  pour  toutes  les  causes  et  contre  tons  les  hommes.  Il 
promit  à  Charles  de  Yalois ,  comme  répompçnse  de  Texpédir 
tion  à  laquelle  il  l'invitait,  la  même  Catherine  de  Flsvadre, 
héritière  de  l'empire  latin  de  Constantinople,  qu'il  avait  au- 
paravant offerte  à  l'infant  Frédéric  de  Sicile  ;  et  conmie  cette 
princesse  était  proche  pfirente  de  Charles,  il  lui  expédia  la 
dispense  nécessaire  pour  l'épouser  ^ ,  à  condition  que  Charles 
viendrait  sans  retard,  avec  un  nombre  ^uffîsept  de  gensi  de 
guerre,  combattre  à  ses  frais  pour  la  ç^xi^e  du  gaint-^ge, 
soit  contre  Frédérwj,  usurpateur  de  la  Sicile,  goit  coptr^  tput 
autre  ennemi  de  l'Église.  La  succession  k  ÏWPW^  ^  Ç^W 

1  Chronicon  GuUelnd  de  Nanqis,  an  1299  et  1300,  in  Spicilegio  d^Acheri.  T.  XI, 
p.  601.  —  s  Charte  de  dispense  pour  ce  mariage,  imprimée  à  la  suite  de  Ducange,  Script. 
Bjz^nt  ]f^  24,  Qu  é#(.  ^  IwarOi  r.  4/i,  -^  Riat.  dn^Gonitaittînoplo  sous  loi  fimp».  flraâç. 
t.Vr,  c.  18  etsuiy.  p.  loo. 
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tantinople  ne  fut  encore  que  la  moindre  partie  des  promesses 
de  Boniface  à  Charles  :  comme  le  pape  n'avait  point  voulu  re* 
connaître  Albert  d'Autriche  pour  roi  des  Romakxs,  il  fit  espé- 
rer à  Charles  qu'il  le  ferait  élever  lui-même  à  cette  haute 
dignité,  et  il  l'assura  qu'en  attendant  il  lui  conférerait  les 
droits  de  vicaire  impérial  en  Toscane,  comme  un  de  ses  pré- 
décesseurs les  avait  déjà  conférés  à  Charles  d'Anjou.  A  ces 
espérances  éloign^ées,  Boniface  joignit  des  concessions  immé- 
diates, dès  que  Charles  de  Yalois  eut  accepté  le  traité  qui  lui 
était  proposé.  Le  pape  créa  ce  prince  comte  de  Bomagne,  ca- 
pitaine du  patrimoine  de  saint  Pierre,  seigneur  de  la  Marche 
d' Ancône,  et  il  y  ajouta  le  titre  nouveau  de  padficateur  de  la 
Toscane  ** 

Avant  que  le  prince  français  pût  arriver  en  Toscane ,  la 
faction  des  Blancs,  qui  dominait  dans  les  conseils  de  Florence, 
avait  cherchée  s'y  fortifier;  cette  faction  jugea  convenable  de 
faire  à  Pistoia  l'essai  de  ses  forces,  et  des  moyens  qu'elle  pou- 
vait employer  pour  triompher.  Le  capitaine  du  peuple  ne  de- 
meurait dans  cette  ville  que  six  mois  en  charge;  le  gouver- 
ment  florentin,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  balie  qui  lui  avait 
été  confiée,  donna  d'abord  cette  place  à  Cantino  Cavalcanti, 
issu  d'une  famille  autrefois  gibeline.  Ce  nouveau  magistrat 
enfreignit  la  loi  qui  avait  été  faite  pour  la  pacification  de  Pis- 
toia; et  au  lieu  de  partager  également  les  magistratures 
entre  les  deux  partis ,  il  choisit  tous  les  Anziani  parmi  les 
Blancs;  peu  après,  avec,  le  secours  de  ces  Anziani  mêmes,  il 
destitua  tous  les  Noirs  qui  possédaient  le  gouvernement  de 
quelque  château  ou  quelque  emploi  de  confiance,  pour  mettre 
des  Blancs  à  leur  place  ^.  Lorsque  ce  capitaine  du  peuple 
eut  accompli  le  temps  de  son  office,  les  Florentins  lui  substi- 


■  Ptokmœi  LucensU  Annaies  Breviores.  T.  XI,  p,  1804.— s  Dkio  Compagni  Cranaca, 
p.  48i*  —  itunie  Pi9tole9i  anonbnej  p.  874, 
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taèrent  Andrë  Ghérardini,  dont  radmiaisU*aliou  devait  être 
et  plas  partiale  encore,  et  plus  violente.  Ce  dernier  se  fortifia 
d'armes  et  de  chevaux  :  il  s'assura  des  compagnies  du  peuple 
et  de  leurs  gonf  aloniers  ;  et ,  accusant  alors  les  Noirs  de  vou- 
loir livrer  la  ville  de  Pistoia  auxLucquois,  il  cita,  l'une 
après  l'autre,  les  familles  les  plus  considérables  du  parti  noir 
à  comparaître  devant  son  tribunal.  Gomme  elles  hésitaient  à 
se  mettre  entre  ses  mains,  il  alla  les  attaquer  avec  ses  archers 
et  les  gonfaloniers  des  ^compagnies;  il  réduisit  de  force  leurs 
maisons,  avec  des  machines  de  guerre  ou  par  Tincendie;  et, 
après  avoir  vaincu  tout  ce  qui  faisait  résistance,  il  chassa  de 
la  ville  tous  les  Noirs  ;  il  rasa  leurs  palais  et  leurs  forteresses, 
et  il  abandonna  leurs  biens  au  pillage. 

Les  Noirs ,  exilés  de  Pistoia ,  se  retirèrent  presque  tous  à 
Pesda,  dans  le  val  de  Niévole  :  depuis  que  cette  petite  ville 
avait  été  brûlée  par  les  Lucquois,  en  1282,  elle  était  restée 
sous  leur  dépendance.  Il  y  avait  à  Lucques,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  Toscane,  des  Guelfes  ardents,  qui  devaient  s'as- 
socier avec  les  Noirs;  des  Guelfes  modérés,  qui,  ne  mettant 
plus  un  grand  intérêt  aux  anciennes  querelles,  ne  faisaient 
point  scrupule  de  s'allier  avec  les  Gibelins,  pour  acquérir  par 
leur  moyen  plus  de  crédit  dans  la  république,  et  qui  adop- 
tèrent pour  eux-mêmes  le  nom  pistoïois  de  Blancs.  Les  pre- 
miers furent  fortifiés  par  l'arrivée  de  tous  les  exilés  de  Pistoia; 
ils  furent  aigris  par  la  défiance  que  les  Florentins  montraient 
à  leur  égard  ;  et',  peu  après  la  révolution  qui  avait  chassé 
les  Noirs  de  Pistoia,  les  Blancs  furent  chassés  de  Lucques  ^ . 
Castruccio  Gastracani  des  Interminelli ,  qui  dans  la  suite 
releva  le  parti  gibelin,  et  qui  s  empara  de  la  souveraineté 
de  Luccpies,  de  Pise  et  de  Pistoia,  fut  compris  dans  cette 
proscription  du  parti  blanc,  dont  sa  famille  était  la  plus  dis* 

t  Qlw,  nUani.U  Vm.  e.  4s,p.  374* 
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tmgvaée.  Agé  à  peine  de  \îiigl  ans,  il  alla  s'établir  à  Ancône; 
et,  comiile  avant  la  fin  de  Tannée  il  perdit  dans  cette  ViUe  son 
père  et  sa  mère,  il  passa  de  là  en  Angleterre,  où  il  fit  ses  pre- 
mières armes  *.  Cependant  Charles  de  Valois,  cédant  aux 
instances  dû  papts,  s'était  mis  en  mouvement  avec  cinq  cents 
chevaux  environ ,  t)ôut*  servir  l'Eglise  et  seconder  le  roi  de 
Naplës.  Il  traversa  sanâ  difficulté  la  Lombardie;  et,  après 
s'être  î^eposé  quelque  temps  à  Bologne ,  il  entra  en  Toscane 
par  les  Alpes  de  Pistoia,  ou  le  chemin  de  la  Sambuca. 

Lé  parti  des  Blancs  avait  adopté  les  passions  des  Gibelins, 
qui  ^'étaient  réunis  à  lui;  mais  quoiqu'il  ne  fût  plus  un  parti 
niddéré,  il  prétendait  encore  à  la  modération;  il  n'osait  point 
avouer  ses  sentiments  intimes ,  et  il  se  croyait  obligé  à  des 
ménagements  qui  diminuaient  de  sa  force ,  sans  faire  aucune 
illusion  à  sels  ennemis.  Si  lids  Blancs  s'étaient  déclarés  ouver- 
temmt  Gibeliiis,  lii  aurâietit  pu  fortifier  les  passages  de  la 
Sainbuda,  et  arrêtée*  ou  écraser  Charles ,  qui  ne  conduisait 
avec  lui  qu'une  poignée  de  soldats  :  ils  auraient  resserré  leur 
alliance  avec  les  Gibelins  de  Pise,  d*  Arezzo,  et  des  villes  de  la 
Romagne,  et  ils  se  seraient  mis  dans  une  situation  assez  forte 
pour  ne  pouvoir  être  aisément  renversés.  Mais. les  Blancs  vou- 
laient se  couvrir  eùcor^  du  nom  du  parti  guelfe;  ils  se  pa- 
raient au  dehoi*s  dé  léit:  dévouement  à  l'Église  et  à  la  maison 
de  France  :  ils  ix'ofsèrent  prendre  aucune  résolution  vigou- 
reuse; et,  sans  se  ihéttre  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis , 
ils  ne  réussirent  poiht  non  plus  à  les  apaiser. 

Les  Blancs  de  Pistoià,  à  la  nouvelle  de  l' approcha  de 
Charles  de  Vàlo&j  firent  entrer  beaucoup  de  fantassins  et  de 
cavaliers  dans  la  vllte  ;  ils  garnirent  lès  portés  et  les  murs  de 
machinées  propres  à  lancer  les  pierres  ;  ils  se  préparèrent  enfin 


^  Vita  Castruclii  Auctore  Nicolao  Tegrino.  T.  XI.  p.  1316.  —  La  rie  du  même  Cas- 
truccio,  écrite  par  MachiayeUi,  est  un  roman  inventa  &  plaisir,  auquQ  PQ  ne  peut  poini 
«ccorder  de  conflanoe. 
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comme  poîir  âontenir  mi  âége  :  mais  en  même  teirips  Un  Ib- 
Titèrent  Charles  à  entrer  à  Pistoia,  et  ils  enyojèreht  aii-dè- 
Tant  de  lai  dès  jouteurs  et  ded  pages  à  eheyal,  pour  Itli  faire 
honneur;  Charles  descendit  le  long  dé  TOmbrone^  comme  s'il 
dTaiteuintehtion  de  profiter  deces  dispositionsamlealed  ;  et  lors- 
qu'il fut  arritë  au  Pontélongo,  à  deux  miliéâ  de  Pistoia,  il 
tourna  tout  à  coup  à  droite,  et  alla  coiifehet  au  Borgo,  à  Bug- 
giano,  sur  là  route  de  Lucqties  ^ . 

Les  exilés  noirs  de  Pistoia^  et  les  chèfil  dii  thème  pirû  à 
LncqueS)  se  rassemblèrent  aussitôt  autour  de  M,  et  le  cohfir- 
mèrent  aisément  dans  sa  partialité  en  leuir  faveur;  Charles  de 
Valois  prit  ensuite  la  route  de  Fticëcchio^  Séh-Miniatd  et 
Sienne^  pour  se  rendre  à  Rome,  et  enshltë  à  Ànagni,  afin  d'y 
reeetoir  les  ordres  du  pape,  avant  d'ehtirer  dâiis  aucune  dès 
vfiles  oii  là  nouvelle  discorde  des  Ëlancâ  et  déà  ^Toirs  avait  pé- 
nétré. Charles  Ui  de  Nàples,  tlttt  le  jlAhdl^  £fàhë  la  même 
ville  d'Anagni^  pour  concerter  àirec  lui  réitt)é8itibn  de  Sicile, 
qtil  fut  filée  ponv  le  printemps  Stûvahi.  Eh  attendant  cette 
épo(iue,Botlifàce  renvoya  Valois  à  Floreiifee  j^ofii-  pacifier  cette 
vîllej  ou  plutôt  pour  y  faire  triompher  lè  ^arfl  des  Noh^  et 
du  pape. 

Charles  revint  donc  à  Sîenne,^t  ënsiiîtë  ï  Sfeggîa,  daiis  l'au- 
tomne de  la  niénïe  année,  pour  se  raji^ptoëher  de  Florence. 
Daift  feètte  ville  on  avait  ftdt  T  élection  deS  nouveaux  prieurs 
<îui  deVaièÔt  élftrèr  eh  chdiige  te  1 5  octobre  ;  et  on  l'avait  fait 
porter  plutôt  àuî:  des  hbriimes  pWMblés,  et  qui  ne  donnaient 
dfe  soupçon  &  aucun  ^^iM\  que  sur  feèux  que  leur  hiibîleté  au- 
rdit  mis  feû  étal  de  isauver  la  répulflil^ue  dans  8e§  cîrdohétànces 
aussi  critiques.  Dino  Gompagni,  rhiâtorten  de  tefetté  iéjibqiic, 
était  un  de  ces  prieurs  î  fet  ses  écrits  donnent  bien  i'îdôe  qu'il 
était  fan  dis  cdi  «  hommes  unis,  sans  arrogance,  tlisposés  à 

>  Mork  Pi9toU9i  monim,  p.  977* 
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«  mettre  les  places  en  commim,  »  parmi  lesqaels  il  se  range 
kii-mème*. 

'  Tandis  que  les  Noirs  aTaiènt  rassemblé,  par  des  contribu- 
tions privées,  soixante  et  dix  mille  florins,  pour  payer  la  solde 
des  troupes  que  conduisait  Valois,  les  Blancs  ne  s'occupaient 
qu'à  solliciter  des  traités  de  paix  entre  les  familles  ennemies. 
Les  capitaines  du  parti  guelfe  firent,  par  ordre  des  prieurs, 
des  propositions  d'accommodement  entre  lesGercbietlesSpini. 
Les  Noirs,  tout  en  paraissant  prêter  l'oreille  à  ces  proposi- 
tions, ne  laissaient  pas  de  solliciter  la  Tenue  de  Charles,  tan- 
dis que  les  Blancs  s'endormaient  sur  ces  fausses  espérances  de 
pacification,  et  ne  faisaient  aucun  préparatif  de  défense. 

Charles  envoya  de  Staggia  ses  ambassadeurs  à  Florence, 
pour  demander  qu*on  l'y  admit  comme  un  pacificateur  et  un 
ami,  qui  venait  récondlier  le  parti  des  Guelfes  et  de  l'Église. 
Ces  ambassadeurs  demandèrent  à  être  introduits  au  grand 
conseil,  ce  qu'on  ne  put  leur  refuser.  Quand  ils  eurent  parlé, 
les  prieurs  refusèrent  la  parole  à  tous  les  conseillers  qui  vou- 
lurent répondre  en  leur  présence  :  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens s'étaient  levés  dans  cette  intention;  et  les  messagers 
de  Charles  purent  juger,  d'après  l'empressement  de  ces  ora- 
teurs à  se  faire  connaître  d'eux,  que  le  parti  des  Noirs,  favo- 
risé par  Valois,  avait  repris  de  la  force  et  de  la  hardiesse.  La 
seigneurie,  après  la  délibération  secrète  des  conseils  et  celle 
des  arts  et  métiers,  envoya  de  son  côté  des  ambassadeurs  à 
Staggia  :  ceux-ci  promirent  à  Valois  qu'il  serait  accueilli  avec 
honneur,  pourvu  qu'il  s'engageât,  par  des  lettres  scellées  et  si- 
gnées de  lui,  à  ne  point  changer  les  lois  ou  les  usages  de  la 
république,  et  à  ne  prétendre  aucun  droit  ou  aucune  juridic- 
tion sur  elle,  soit  à  titre  de  vicaire  de  l'empire,  ou  de  toute 
autre  manière.  Si  Valois  refusait  cette  promesse,  les  ambassa-i 

t  Mo  Gpnipa^fri  OoftOM.  L.  n,  p.  4M. 
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fleiirs  ayaient  ordre  de  lui  faire  fermer  le  paœage  de  POggi- 
i>oiizi,  qui  était  fortifié,  et  de  lui  refuser  des  vivres.  Charles 
signa  sans  difficulté  tout  ee  qu'on  lui  demandait,  et  confirma 
de  vive  voix  sa  promesse  à  son  arrivée  * . 

L'entrée  à  Florence  du  prince  français  fut  brillante  ;  la 
seigneurie  fit  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  le  recevoir  avec 
honneur.  Charles  avait  porté  sa  troupe  à  huit  oepts  chevaux  ; 
les  habitants  de  Pérouse  l'avaient  accompagné  avec  deux  cents 
hommes  d'armes,  sous  prétexte  de  lui  témoigner  leur  respect, 
et  les  Lucquois  étaient  venus  au-devant  de  lui.  Cante  d'Agob- 
bio,  Malatestino,  Maghinardo  de  Susinana,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  Romagne,  qui  commençaient  à  faire  le  mé- 
tier de  condottiéii,  arrivaient  également  l'un  après  l'autre , 
avec  huit  ou  dix  chevaux,  pour  se  joindre  à  la  cour;  et  la 
seigneurie  n'osait  refuser  l'entrée  à  aucun  d'eux. 

Ce  fut  alors  que  les  hommes  les  plus  lâches  et  les  plus  vils 
crurent  pouvoir  faire  parade  de  courage.  «  Pour  le  bien  de  la 
«  patrie,  disaient-ils,  nous  ne  craindrons  point  de  nous  at- 
«  tirer  l'inimitié  de  la  seigneurie,  et  de  montrer  quelles  fautes 
«  elle  a  commises.  »  Dans  le  fait  la  seigneurie  n'était  plus  à 
craindre,  et  ne  pouvait  plus  les  punir.  «  Nous  oserons,  ajou- 
«  taient-ils,  prendre  le  parti  des  Noirs  opprimés,  et  dévoiler 
«  l'injustice  dont  on  s'est  rendu  coupable  envers  eux,  en  les 
«  excluant  des  offices.  »  Et  les  Noirs,  qu'ils  affectaient  de 


>  Hagues  Gapet,  parlant  à  Dante  de  Charles  de  Valois,  qu'on  appelait  aussi  Cliarlei 
sans-Terre,  annonce  ainsi  ses  trahisons.  Purgat,  Gh.  XX,  y.  70. 

Tempo  vegg*io,  non  moUo  dopo,  ancoi, 

Che  tragge  un'  altro  CarU)  fuor  di  Franeia 

Per  far  conoscer  meglio  e  8e,ei  suoi. 
Seng^  arme  n'esce,  esolo  con  la  lancia, 

Con  la  quai  giostrô  Ginda,  e  quella  ponta 

Si,  ch'a  Fiorenza  fa  scoppiar  la  pancia. 
Qtdndi  non  terra,  ma  peceato  ed  onia 

Guadagnerà,  per  se  tanio  piU  grave, 

Quantç  pik  lieve  sMl  danno  conta, 
iu.  6 
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praidfe  «00»  tewr  pïotedSon,  avaient  dans  la  TïHe  douze 
eenls  ^ndannes  à  lenrs  ordres.  p*antres  ne  roagissaient  pas 
de  Tftirler  ta  tranqctffliM  dont  on  jomssaH  depois  qne  fa  lii)erté 
était  perdae.  Baldino  Ftdconiéri  occupait  la  tribune  la  moitié 
de  la  jowmée  ;  et  c'était  pour  comparer  le  sommeil  tranquille 
afuquel  les  citoyens  paisibles  pouvaient  désormais  se  livrer, 
avec  les  temps  de  troubles  tft  de  désordre  dont  on  venait  de 
sortir*. 

Pendant  que  les  hommes  sans  boimeur  vantaient  cette 
tranquiltité  prétendue,  les  deux  partis  se  préparaient  à  de 
nouveaux  combats.  Mais  Viérî  des  Cercbi,  îe  chef  des  Blancs, 
n'avait  ni  tes  talents  ni  l'énergie  nécessaires  pour  conduire  et 
sauver  son  parti.  Les  prieurs,  qui  ne  voulaient  point  perdre 
le  mérite  d'une  impartialité  apparente,  ne  prenaient  que  des 
demi-mesures;  personne  n'osait  se  mettre  complètement  en 
défense,  de  peur  de  rester  à  découvert,  et  d'être  abandonné 
par  eux.  Les  Blancs  qui  étaient  vraiment  d'origine  guelfe, 
cherchaient  à  s' accommoder  avec  leurs  adversaires,  en  répétant 
qu'ils  étaient  tous  du  même  parti  :  les  Gibelins,  associés  au- 
paravant avec  eux,  s'attendaient  à  se  Toir  trahis,  et  se  reli- 
raient peu  à  peu,  dans  la  crainte  que  la  paix  ne  se  fît  entre 
les  Ckidfes  à  leurs  dépens.  Les  campagnards,  qui  avaient  reçu 
ordre  de  s'armer,  cachaient  leurs  gonfalons  et  se  dispersaient  : 
le  podestat  et  ses  archers  avaient  fait  leur  paix  particulière 
avec  les  Noirs  ;  et  quoique  l'étendard  de  l'état  fût  suspendu 
aux  fenêtres  du  palais  de  la  seigneurie,  les  citoyens  ae  pre- 
naient point  les  armes  pour  s'y  rendre,  et  se  ranger  autour  de 
leurs  prieurs^.  Cependant  Charles  de  Valois  avait  demandé 
les  clefs  de  la  porte  romaine,  près  de  laqudle  il  habitait;  et 
quoiqu'en  les  recevant  il  eût  juré  de  nouveau  qu'il  ferait  ob- 
server par  ses  soldats  les  lois  et  les  sentences  portées  par  la 

1  Dino  C(mpagni,  L.  II,  p.  4fr9,  «^  *  i^id,  l.  n»p.  495, 196| 
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répoMîque,  cette  nuit  même,  il  donna  entrée  dans  la  Tille,  par 
la  porte  qu'  on  lui  avait  livrée,  à  Corso  Donatî ,  et  à  tous  les  exilés. 
Les  prieurs  se  plaignirent  à  Charles  de  cette  infraction  des 
traites  :  il  jura  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  part;  il  annonça 
même  f  intention  de  la  punir,  et  il  demanda,  pour  pouvoir  le 
faire,  que  les  chefs  des  deux  partis  fussent  remis  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  pût  mettre  un  terme  à  tant  de  désordres^  et 
rétablir  enfin  l'autorité  de  la  république.  Les  prieurs ,  qui, 
diaque  jour  davantage,  ressentaient  leur  impuissance,  ac- 
qtdescërent  à  cette  demande  :  les  chefs  des  Biaises  et  des 
Noirs  se  rendirent  volontairement  auprès  de  Charles,  les  pre- 
miers avec  crainte,  les  seconds  avec  assurance  ;  et  en  effet ^ 
Valois  relâcha  immédiatement  tous  les  Noirs,  et  fit  jeter  les 
Blancs  dans  de  dures  prisons.  Les  prieurs  alors,  mais  trop 
tard,  firent  sonner  le  tocsin  au  palais  :  le  peuple,  effrayé , 
n'osa  point  sortir  des  maisons;  et  depuis  ce  moment,  pendant 
six  jours,  les  Noirs  abusèrent  de  leur  triomphe,  sans  qu'au- 
cune police  fût  établie  dans  la  ville  pour  réprimer  l'excès  du 
désordre  ^ .  Les  maisons  des  Blancs  furent  abandonnées  au 
pillage  et  brûlées  ensuite  ;  plusieurs  des  hommes  les  plus 
considérés  de  ce  parti  furent  tués  ou  blessés  par  leurs  enne- 
ûns  particuliers;  plusieurs  héritières  furent  enlevées  des  mains 
de  leur  famille ,  et  mariées  par  force.  Pendant  la  durée  de  ce 
désordre,  Charles  de  Valois  feignait  de  n'être  instruit  de  rien, 
et  de  prendre  Tincendie  qui  dévastait  les  plus  riches  palais 
de  la  ville  et  les  châteaux  des  campagnes ,  pour  des  feux  de 
joie,  ou  pour  la  combustion  accidentelle  de  quelque  miséra- 
ble cabane  *. 

Après  que  la  ville  eut  été  abandonnée  au  pillage  pendant 
six  jours,  de  nouveaux  prieura,  tous  du  parti  des  Noirs,  en- 


1  Dos  an  11  noyembre  1301.— *  D/no  Compagni  Cronaca.  L«  II,  p.  497-500.— Giot;« 
ViUanL  L.  VIII,  c.  48,  p.  375-378.  —  JamotU  mnçdi  hUt^  ?{9lQU  U  U,  p.  1032,  ym% 
^  WqHç  pimkii  monime,  p«  978. 
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trèrent  en  charge  le  11  novembre  1301;  et  un  nouveaa 
podestat,  Gante  des  Gabrielli  d'Agobbio,  fut  chargé  d'admi- 
nistrer la  justice.  Ce  nouveau  juge  était  encouragé  à  la 
sévérité,  non  seulement  par  la  violence  du  parti  de  qui  il 
tenait  sa  charge,  mais  plus  encore  par  Favarice  de  Charles 
de  Valois,  qui  devait  partager  avec  lui  les  amendes  qu'il  im- 
poserait, et  à  qui  le  pape  lui-même  avait  représenté  Florence 
comme  une  fontaine  d'or.  Pendant  cinq  mois  que  Valois  passa 
dans  cette  ville.  Gante  des  Gabrielli  condamna  environ  sbc 
cents  personnes  à  l'exil  ;  il  les  soumit  en  même  temps  à  des 
amendes  de  six  ou  huit  mille  florins,  avec  menace  de  confis- 
cation des  biens  s'ils  ne  les  payaient  pas.  Dante  AUghiéri ,  qui 
était  à  cette  époque  ambassadeur  à  Rome  pour  la  république, 
lut  compris  dans  cette  proscription.  1302. — Nous  reviendrons 
sur  sa  condamnation,  qui  fut  prononcée  le  27  janvier  1302. 
Pétracco,  fils  de  Parenzo  dell'  Ancisa,  père  du  poète  Pétrarque, 
fut  exilé  en  même  temps  * .  D' autres  furent  accusés  d'avoir  cons- 
piré contre  la  vie  de  Gharles  de  Valois ,  et  mis  à  la  torture, 
moins  pour  leur  faire  confesser  ce  crime  supposé ,  que  pour 
leur  faire  révéler  le  lieu  où  ils  avaient  caché  leurs  trésors. 
Enfin,  le  4  avril  1302,  Gharles  de  Valois  partit  de  Florence 
pour  la  Sicile,  emportant  avec  lui  les  malédictions  des  Tos- 
cans, dont  il  s'était  dit  le  pacificateur. 

On  remarqua  que  Gharles  de  Valois  était  venu  en  Toscane 
sous  prétexte  d'y  apporter  la  paix,  et  qu'il  l'avait  laissée  en 
guerre  ;  qu'il  avait  passé  en  Sicile  pour  y  faire  la  guerre,  et 
qu'il  en  était  sorti  après  une  paix  honteuse  *.  Valois  s'embar- 
qua en  effet  à  Naples  avec  Robert,  prince  de  Galabre,  fils  de 
Gharles  II  ;  et  il  vint  débarquer  en  Sicile  avec  quinze  cents 
chevaux,  tandis  qu'une  flotte  de  cent  galères  protégeait  son 
passage,  et  l'assistait  dans  le  siège  des  places  qu'il  voulait  sou- 

1  mnv  Compagm  Qronaea,  L.  U,  p.  t03t  -«  *  Giov,  ViUanU  L,  VUJ,  e.  49,  p.  S79. 
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mettre.  Frédéric,  roi  de  Sidle,  n'avait  point  de  forces  suffi- 
santes pour  tenir  la  campagne  contre  lui.  II  y  avait  vingt  ans 
que  l'île  résistait,  presque  sans  assistance  étrangère,  à  toute 
la  puissance  des  Français  et  de  l'Église;  et  le  roi  Frédéric, 
dans  les  deux  ou  trois  années  précédentes,  s'était  ru  encore 
affaibli  par  la  défection  de  Boger  de  Loria ,  son  grand-amiral, 
qui  avait  passé  du  côté  des  ennemis,  et  par  l'attaque  aussi 
lâche  que  cruelle  de  son  propre  frère,  Jacques  d'Aragon, 
qui  était  venu ,  comme  gonfalonier  de  l'Église,  pour  le  dé- 
pouiller d'un  royaume  où  lui-même  avait  régné.  La  moitié 
de  la  Sicile  avait  été  conquise  par  Jacques,  ou  s'était  révoltée, 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  y  avait  conservées  ;  mais  enfin 
ce  roi  parut  accessible  à  un  remords  tardif,  et  repartit,  au 
milieu  de  ses  victoires,  déclarant  qu'il  ne  voulait  être  ni 
l'instrument  ;m  le  témoin  de  la  dernière  catastrophe  qui  ter- 
minerait la  ruine  de  son  frère.  H  quitta  la  Sicile  en  1 299  ;  et 

* 

peu  de  temps  après,  Frédéric  commença  à  rétablir  ses  affaires 
par  une  bataille  où  il  fit  prisonnier  Philippe ,  prince  de  Ta- 
rente ,  fils  du  roi  Charles  II. 

Lorsque  Yalois  débarqua  en  Sicile ,  à  la  fin  d'avril  1 302 , 
il  s'y  rendit  maître  par  trahison  de  Termoli;  mais  Frédéric, 
le  plus  brave  prince  et  le  plus  habile  capitaine  de  son  temps, 
ne  lui  laissa  pas  poursuivre  longtemps  ses  cbhquêtes.^vitant 
toujours  un  engagement  général,  où  sa  faiblesse  l'aurait  fait 
succomber ,  il  le  fatiguait  par  des  escarmouches  ;  il  enlevait 
ses  convois  ;  il  tuait  ses  chevaux ,  et  rédoublant  pour  lui  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  vit  bientôt  le  climat  faire  sur  les  sol- 
dats français  son  effet  accoutumé.  Au  siège  de  Sacca,  la  maladie 
se  mit  dans  leur  camp,  et  y  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands 
ravages  que  Valois,  pouip  se  retii^er  de  son  entreprise,  fut 
obligé  de  demander  la  paix  * .  Elle  se  fit  à  des  conditions  qui 

^  mcoUd  SpedaUs  hisioria  Slcula,  t.  VI ,  c.  10,  T.  X,  p.  1040.  —  Mariqna  hUtorla 
d€  toi  Stp.  li.  XV,  e.  $,  p.  645. 
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paraissaient  plus  avantageuses  pour  ks  Français  qu'elles  ne 
l'étaient  en  effeL  Frédéric  fut  autorisé  à  garder  sous  son  gon* 
Terne^lent9  pendant  le  reste  de  sa  yie,  la  Sicile  et  les  Iles  adjft* 
centes  ^  avec  le  titre  de  roi  de  Trinacrie  ;  il  consentit,  d'autre 

art»  à  ce  q[u-à  sa  mort  ce  royaume  retournât  aux  Angevins. 

fe  part  et  d'wtre,  les  deux  rois  se  rendirent  les  conquêtes 
^'ils  avaient  faites ,  l'un  en  Sicile ,  l'autre  en  Calabre  ;  et  tQus 
deux  confisquèrent  les  terres  des  barons  et  feudataires  qui 
avaient  abandonné  leur  cause  pour  passer  à  l'enni^.  Bog^ 
de  Loria  et  Yinciguerra  de  Palazzo  furent  seuls  exce|^  dq 
cette  loi  générale  par  le  traité  de  paix.  Enfin  tous  les  pn.^ 
scmniers  furent  relâchés  de  part  et  d'autre  ;  et  Frédéric  épouas 
Eiéonore,  fille  de  Charles  II. 

Quoique  la  réversion  de  la  couronne,  à  la  mort  deFrédéiie^ 
fût  stipulée  en  faveur  des  princes  français,  ces  princes  pou- 
vaient sans  doute  s'attendre  qu'avant  cet  événement,  qui  n'eut 
lieu  au  reste  qu'en  1 337,  de  nouvelles  guerres  et  de  nouveaux 
traités  râleraient  difCâismnimt  encore  la  succession  à  la  coa* 
ronne;  surtout  ils  pouvaient  prévoir  que  les  Siciliens,  qui 
avment  fait  Frédéric  roi,  et  qui  avaient  combattu  vingt  ans 
pour  secouer  le  joug  des  Angevins ,  ne  se  erdiraieilt  point  liés 
par  ce  traité,  et  «e  se  soumettraient  point  à  retourner  sous 
une  dMiination  abhwrée. 

Pour  que  la  paicificatioii  de  la  Sicile  fàt  complète,  il  fallait 
que  le  nouveau  traité  eût  l'agrément ^  de  l'Église ,  afin  que  l6& 
Siciliens  fussent  ridevés  des  excommunications  auxquelles  M 
avaient  été  si  longtoaaps  soninis.  Boniface  cependant  ne  von-* 
lut  point  accéder  aux  conventions  entre  les  deux  Ixns  de 
Sicile ,  sans  y  apporter  qudques  modifications  ;  mais  il  écrivit 
immédiatemaait  à  Frédéric  ^ ,  pour  lui  témoigner  son  affection 
et  son  désir  de  se  réconcilier  avec  lui  :  en  effets  d'aptèë  sa  dé-? 

^  Sai6itra,4a9  4ei  ides  de  déeen^n^  0e  trouve  ap^  BcviiaiA>  t^% S  >; r«  99% 
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maode^  au  mois  de  juin  suivant,  Frédéric  se  reconnut  feada- 
taire  du  Saint-Siège  pour  le  royaume  de  Trinacrie ,  ccmune 
Charles  Tétait  pour  celui  de  lîaples  ;  il  promit  aussi  un  tribut 
annuel  de  trois  mille  onces  dor  ^ ,  et  un  secours  de  cent  che- 
Taux  ou'dun  nombre  déterminé  de  galères ,  toutes  ks  fop 
que  l'Église  serait  attaquée.  1303. —  A  ces  conditions,  la  ré^ 
comâktion  de  Frédéric  avec  le  Saint-Siège  fut  accomplie ^ 
et  le  pape  9  longtemps  son  ennemi ,  eut  bientôt  recours  à  son 
aide  contre  les  Français,  %u'il  avait  jusqu'alors  protégés  ^. 

Bonifaee  YIII|  depuis  qu'il  était  parvenu  au  souverain 
pontificat,  avait  manifesté  les  deux  traits  dominants  de  son 
caractère ,  un  oifpoeil  sans  bornes ,  et  un  emp(»temeat  qui 
tenait  de  la  fureur,  dès  qu'il  rencontrait  quelque  opposition. 
Pour  obtenir  la  tiare,  il  avait  su,  dsAS  plus  d'une  occasion, 
développer  de  l'ackesse,  et  faire  preuve  de  souplesse  et  de 
modération  ;  mais  il  avait  ensuite  rejeté  loin  de  lui  des  quêtes 
ijp'il  regairdait  comme  au-desBous  du  caractère  dm  dnef  de  la 
dirétienté  ;  et  c'était  de  haute  kitte  qu'il  prétendait  désormais 
vaincre  toute  espèce  de  résistanœ.  Comme  â  avait  d'i^KMrd 
embrassé  les  intérêts  de  la  maison  de  France,  il  s'était  montré 
l'eanâni  le  plus  implacaUe  de  ses  ennemis;  il  les  avait  pour- 
fiuivîs  à  outrance,  et  il  semblait  avoir  exclu  tout  espoir  de 
réoonciliatioii  entre  eux  ot  lui.  Il  avait  fait  la  guerre  pendant 
hint  ans  à  Frédéric  de  SicSe,  avec  non  moins  d' acharnement 
qjue  Ghacles  d'Anjou  lui-même.  Lorsqu'on  1 298  Albert  d'Au- 
triche se  révolta  contre  Addphe  de  Nassau,  ae  fit  couronner 
r<n  des  Bomaiiw  à  aa  plaoe ,  et  le  vainquit  peu  après  dan^ 
un  combat  oà  Adolphe  fut  tué,  Bonifaee  non  seulement 
refusa  de  le  reconnaître ,  mais  il  le  traita  comme  un  traître 
et  un  rebelle  ;  et  mettant  la  couronne  sur  sa  propre  tète,  il 

1  Par  une  lettre  de  Benoît  XI,  des  cal.  de  juin  i30l,  on  voit  que  Ponce  d'or  de  Sicile 
équivalait  A  cinq  florins  florentins,  ou  soixante  francs  de  France.  Ap.  Raynald.  T.  XIV, 
p.  597.  —  <  Le  traité  signé  i  Anagni,  12  juin  1303.  Ap,  Raynaldi,  S  34--39,  p.  575  et  suif. 
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saisit  une  cpëe,  et  s'écria  :  «  Cest  moi  qui  suis  César,  c'est 
«  moi  qui  suis  l'empereur,  c'est  moi  qui  défendrai  les  droits 
«  de  l'Empire  * .  »  Le  même  pape ,  qui  traitait  avec  tant  de 
hauteur  les  souverains,  avait  craint  moins  encore  de  se  faire 
des  ennemis  parmi  les  chefs  de  l'ÉgUse  ou  les  grands  sdgneurs 
de  Rome.  Le  mercredi,  premier  jour  du  carême,  comme  il 
remplissait  cette  fonction  auguste  et  touchante  de  l'Église 
romaine,  dans  laquelle  on  répand  des  cendres  sur  la  tète  des 
hommes  les  plus  superhes,  pour  leur  rappeler  le  néant  de 
leur  existence  et  leur  fin  prochaine,  Porchetto  Spinola,  arche- 
vêque de  Gênes,  s'approcha  de  lui  à  son  tour.  Boniface  lui 
jeta  les  cendres  avec  violence  dans  les  yeux ,  en  s'écriant  : 
»  Gibelin!  rappelle-toi  que  tu  es  cendre,  et  qu'avec  les  Gibe- 
«  lins  tes  pareils  tii  retourneras  en  cendre  ^ .  »  Mais  l'occasion 
où  Boniface  manifesta  plus  que  dans  aucune  autre  la  vio- 
lence de  son  caractère,  fut  sa  querelle  avec  les  Golonna. 

U  7  avait  dans  le  sacré  collège  deux  cardinaux  de  la  noble 
maison  Golonna,  Pierre  et  Jacques,  qui  tous  deux  s'étsûent 
montrés  contraires  à  l'élection  de  Boniface,  et  qui  n'avaient 
été  entraînés  à  lui  donner  leur  voix  que  par  supercherie  '. 
Ils  s'étaient  crus  assez  puissants  pour  ne  pas  déguiser  leur 
mécontentement.  La  famille  Golonna  s'était  en  effet  élevée 
au  rang  des  maisons  souveraines  de  l'Italie.  Ls^  ville  de  Pales- 
trina,  celles  de  Néjn,  Golonna,  Zagaruolo,  et  plusieurs  châ- 
teaux lui  appartenaient  en  propre;  plusieurs  personnages 
distingués  par  leur  I^avoure  ou  leurs  talents  relevaient  encore 
l'éclat  de  cette  maison.  L'inimitié  de  Boniface  avait  proba- 
blement engagé  les  Golonna  à  se  lier  avec  les  rois  de  Sicile; 
ce  fut  du  moins  le  prétexte  que  saisit  le  pape  pour  ful- 


1  Chronicon  Fr.  Franc.  Pipini.  L.  IV,  e.  47,  p.  745. —'  Prœfatio  Muralorii  m  Citron. 
Jacobi  de  Voragine  JrcMep,  Genuens.  T.  IX,  p.  3.  —  Dissert,  Il  delV  ïsioria  Pisana 
delCav.  Flaminio  delBorgo,  p.  9S.  —  >  Ferretus  Viccnlinus  HisU  L.  II,  p.  968.  —Ff* 
i^ranc»  Chron»  L.  IV,  d.  4S,  p.  744. 


DU  wuftm  AU.  8d 

miner  contre  eux  nne  bulle  qui  commençait  par  ces  mots  t 
K  Ayant  considéré  les  actions  abominables  des  Golonna 
«  dans  les  temps  passés,  leur  réddive  actuelle  dans  les  man- 
«  Taises  œuvres,  et  les  raisons  de  craindre  de  leur  part  une 
«  conduite  non  moins  criminelle  à  T  avenir,  il  nous  a  été 
«  prouvé  jusqu'à  1* évidence,  que  Todieuse  maison  Golonna 
«  est  amère  à  ses  domestiques,  à  cbarge  à  ées  voisins,  ennemie 
«  de  la  répuMique  romaine,  rebelle  à  la  sainte  Église,  pertur- 
«  batrice  du  repos  de  la  ville  et  de  la  patrie,  incapable  de 
«  souffrir  des  égaux,  ingrate  pour  les  bienfaits,  trop  arro- 
«  gante  pour  servir,  trop  ignorante  pour  commander  ;  étran- 
«  gè^e  à  la  modestie,  agitée  par  la  fureur,  ne  craignant  point 
«  Dieu,  ne  respectant  point  les  hommes,  tourmentée  du  <l^ir 
«  de  troubler  la  ville  et  tout  l'univers.  »  Après  ces  invectives, 
si  indignes  du  père  des  fidèles,  si  peu  séantes  dans  la  bouche 
de  tout  souverain,  Boniface  accusait  les  Golonna  d'avoir 
approuvé  et  encouragé  la  révolte  des  Siciliens  et  des  rois 
d'Aragon  ;  il  leur  replrochait  de  n'avoir  point  voulu  livrer 
entre  ses  mains  les  villes  et  les  châteaux  qu'As  possédaient, 
et  en  conséquence  il  déposait  Pierre  et  Jacques  Golonna  de 
la  dignité  de  cardinaux  ;  il  les  privait  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  revenus  qui  leur  appartenaient  ;  les  frappait  d'ana* 
thème,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  prendraient  leur  défense  ; 
excluait  leurs  neveux,  jusqu'à  la  quatrième  génération,  de  la 
faculté  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  lançait  enfin  l' ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  oseraient  affirmer  que 
Pierre  et  Jacques  étaient  encore  cardinaux  ^ 

Les  Golonna  répondirent  à  une  bulle  aussi  violente,  par  un 
manifeste  dans  lequel  ils  dédarèreht  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  Boniface  pour  pape  et  pour  chef  de  l'Eglise  ;  que  Gèles- 
tin  V  n'avait  point  eu  le  droit  ni  peut-être  même  la,  volonté 

>  BuUa  édita  tunnœ,  VI  idm  maU  1297.  ipiof  fùtymM»  S  ^-^h  P*  SM* 
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d*  abdiquer  ;  et  qae  râection  de  son  suGcesseuF,  faite  pendant 
qu'il  yivait  et  r^ait  eneore,  était  nécessairement  inTaUde  et 
illégitime.  Ce  manifeste  augmenta  encore  la  fxmsus  du  pape, 
qui,  dans  une  nouvelle  bidle,  confirma  sa  sentence  de  dépo«- 
sition  et  d'excommunication  :  les  inquisiteurs  furent  chargés 
de  poursuivre,  pour  crime  d'hérésie,  les  Gokmna  et tûufi  ceux 
qui  partageaient  leurs  sentiments  ^  et  une  eroisada  £iApuUiée 
contre  eux,  avec  indulgence  plénière  pouc  toOA  ceux  qai  j 
prendraient  part  ^  » 

Le  pape  n'avait  pas  intention  en  effet  de  se  ctfntmtar  des 
seules  punitions  ecclésiastiques  :  après  avoir  Feo^varsé  le&  pdais 
et  détruit  les  biens  des  Golomia  dam»  Rome,  il'  envoya  l'armée 
cridsée,  sous  la  conduite  de  deux  légats,  Mal^u  d'AçuiSp 
parta,  cardinal  de  Porto,  et  l' évoque  de  Saifift^nafiae,  pour 
former  le  siège  de  leurs  châteaux.  La  plupart  fufisnt  emfottéê 
de  force  ;  mais  la  ville  de  Palestrina  fit  une  plms  kmgoe  résida 
tance;  et  l'on  assure  que  Bonîface,  désespérant  ptresq»  de  la 
«ouç^^tre,  fit  venir  devant  ses  murs  âuido  d0  Moatéfeltro, 
]e  même  qui,  en  1282,  aivait  remporté  è  Terir  «ne  grande 
victoire  sur  les  Français,  et  cpii,  phis  tard,  aivast  ofiéfienduPise 
contre  les  attaques  des  Guelfes.  Ce  géBévai  gâ)elin,  après  k 
carrière  nûlitiyre  la  plus  brilkoKle,  avait  vcnoneé  aa  monde, 
et  il  vivait  dans  la  pénittece,  revêtu  de  Fkabit  de  saint 
Françms.  Soniface,  en  vertu  de  sew  sarment  d'obâssanee,  1» 
demanda  d'examiner  comment  ofi  pomuraift  réduire  PsJtestriâa, 
lui  imomettant  en  même  temps  xm»  absolution  i^teière  pott 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire  ou  proposer  de  eontcnre  à  sa  ooo^ 
science.  Guido  cédaauxseilieitAtionr  de  Bonifaot;  il  examina 
les  fcorUficationB  de  Palestrina,  et  ne  déconvrant  arneun  moyen 
de  les  emporter  de  force,  il  revint  demainder  au  pq»e  de  l'ab^ 
aoudre  plus  expressément  encore  de  tout  crime  qn*il  avait 

1  Bayth  âumU.  ectiks^  an,  im^  p,  coa. 
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fionmift,  ou  qa*il  pourrait  oommettre  m  le  oonseUlant  ;  et 
lorsqu'il  fut  muni  [de  cette  absolutkm  :  «  Je  n'y  Tois,  dit-il| 
«  qu  un  moyen;  c'est  de  promettre  beaucoup  et  de  tenir 
«  peu  ^ .  »  Après  aToir  ainsi  conseillé  la  perfidie,  il  se  retira 
dans  sou  couvent.  Boni£aoe  «  e&  effet,  <^rit  aux  assi^pâs  les 
conditionB  les  plus  avantageuses;  il  promit  d'accorder  lew 
gràc#  aux  Golonna,  si  dans  l'espace  de  trois  jours  ils  se  ren- 
daient devant  son  tribunal.  La  ville  kû  fut  alors  livrée;  mais 
le  secret  de  sa  vengeance  ne  lui  fut  pas  assez  Inen  gardé  pour 
f^'dle  fût  complète.  Si  les  Golonna  s'étaient  remis  entre  ses 
mains,  ils  auraient  tous  été  envoyés  à  la  mort  :  ils  en  furent 
avertis  ;  et  comme  ils  n'avaient  {dus  aucun  cbàteau  qu'ils  pui- 
sent défendre  dans  la  campagne  de  Rome,  ils  allèrent  cher- 
eher  un  refuge  dans  des  pays  élmgnés;  et  quelques-uns  se 
retîràrarit  M  France ,  oik  Philippe»le*Bél  leur  accorda  un 


Malgré  la  faveur  que  Bomfftee  avait  moalrée  en  général  à 
toute  la  maison  d^  f  nmce^  il  avait  eu  ài^k  quelques  akeroa- 
tioas  avec  PUKppe<>le«BBl  ;  et  ce  prince,  non  moinsimpatient, 
non  moins  irritable  que  Boniface,  avait  plus  de  mémoire  pour 
bs  injures  que  pour  les  bienfaits.  Par  une  trahison  insigne, 
PhiUppe  retenait  en  prison  Gui,  comte  de  Fkndre,  et  ses 
deux  ^,  qui,  pour  faire  lever  le  siège  de  6and,  avaient  «gué 
un  traité  avec  Charles  de  Yaloîs,  dont  le  roi  ne  toiait  aucun 
compte.  Boniface  soUieitait  la  mise  en  liberté  de  ces  prison* 
ma?s;  et  le  roi  s'offensait  d'autant  plus  de  ces  sollicitidmis, 
que  sa  conduite  était  plus  hontrase.  Le  pape  avait  voidu  aussi 
mettre  un  terme  à  la  guerre  entre  la  France  et  F  Angleterre; 


1  Daate  a  plaoé  Gai4o  dam  Y^êf  pour  «voir  eu  i»arl  à  colle  traliisofii  |iai^  que 
l'absolutioii  qu'il  avait  reçue  avait  procéda  la  péniteDoe,  et  ne  pouvait  par  eoneequent 
avoir  d'efficacité.  Gaoto  XXVU,  y.  67.  —  Comment*  Benv^tmU  Imoleus,  in  Omk  Ce- 
mm4^m  ÀnUq,  ItoL  T.  h  ¥•  i^o  etie(|.  ^  Ferreti  ViçmUU^  Bktoricu  i.  Il»  p<  87e. 
!—  fr»  Franc.  Ptpini  Chronicon,  L.  IV,  c.  4i,  p.  741. 
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et  Philippe  s'était  choqué  de  son  interposition,  comme  si  elle 
dérogeait  à  ses  droits.  Enfin  le  pape,  sans  le  consentement  da 
M,  àtait  érigé  un  nouyel  évêché  à  Pamiers,  et  il  avait  nommé 
révêque  de  Pamiers  légat  apostolique  en  France  * . 

Quoique  Boniface  eût  dans  plus  d'une  occasion  accordé  des 
annates  et  des  décimes  au  prince  français,  pour  la  guerre  de 
Flandre,  il  avait  aussi  quelquefois  cherché  à  fermer  le  trésor 
eccléisiastique,  ou  du  moins  à  le  dispenser  avec  plus  d'éco- 
nomie que  ne  le  désirait  un  prince  toujours  avide  d'y  puiser. 
De  son  côté,  le  roi  avait  défendu  la  sortie  de  l'argent  du 
royaume,  afin  de  priver  la  cour  de  Borne  de  l'espèce  de  revenu 
qu'elle  tirait  dé  la  conscience  de  ses  sujets  *.  A  l'occasioii  de 
quelques  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  Tévêque  de  Pamiers, 
il  avait  fait  jeter  cet  évêque  en  prison;  et  il  avait  intenté  contre 
lui  une  accusation,  le  traitant  comme  un  rebelle,  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté;  et  puisque  le  pape,  outre  cette 
violation  des  immunités  ecclésiastiques,  Itd  reprochait  d'avoir 
saisi  les  revenus  de  plusieurs  menses  épiscopales,  Philippe  crut 
convenable  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  états  de  son  royaume 
contre  celle  de  l'Église  ^. 

C'est  alors  que ,  pour  la  première  fois ,  la  nation  et  le 
clergé  s'ébranlèrent  pour  défeiidre  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane. La  preinièrë  origine  de  ces  libertés  n'a  rien  de  bien 
noble  où  de  bien  digne  de  respect  :  car  ce  n'était  pas  Findé- 
pendsmce  des  églises,  ou  celle  des  consciences,  pour  lesquelles 
la  couronné  engagea  les  prélats  français  à  protester  ;  elle  les 
arma  seulement  en  faveur  des  prérogatives  du  monarque, 
contre  les  prétentions  du  chef  de  l'Église.  La  nation  française 
est  la  première  chez  qui  l'affection  pour  le  souverain  se  soit 

^  ContHauUio  GuUebiU  de  Nangis  e  Manas.  Beneâict,  in  Dachery.  T.  X[,  p.  603  et 
seq.  —  Mezeray,  Abrégé  chrunolog.  R.  de  Philippe-le-Bel.  T.  Il,  p.  788  et  luir.  —  Let- 
tres de  Boniface  au  roi,  en  1297.  —  RayntMtu,  S  43,  p.  508.  —  ^  Lettre  de  Boniface  aa 
roi,  du  7  des  cal.  d'octobre  1296,  S  ^*  ^l  f^-  P*  ^99,  —  >  tux^aidus,  ann,  i30i,  S  %« 

p.  556. 
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eaufondne  avec  le  devoir  ;  le  culte  de  la  famille  riante  sem-* 
blait  avoir  quelque  chose  de  sacré,  et  Ton  osait  F  opposer  à  la 
religion  elle-même.  Les  prélats  empruntèrent  ces  sentiments 
des  chevaliers  ;  et  ils  conservèrent  un  dévouement  à  la  cou- 
ronne ,  que  chez  les  autres  nations  on  ne  trouvait  pas  dans 
leur  ordre.  Au  reste ,  ce  dévouement  n'était  pas  désintéressé  : 
ils  tenaient  du  prince  tous  leurs  bénéfices ,  et  pouvaient  en 
attendre  de  lui  de  nouveaux  ;  et  quand  ils  se  faisaient  les  cham- 
pions de  r autorité  arbitraire,  ils  se  croyaient  sûrs  qu'elle  ne 
s'exercerait  qu'en  leur  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  prêtres  français ,  qui ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  trouvèrent  en  lutte  avec  l'Église  romaine, 
avaient  donné  un  sens  bien  étrange  à  ce  nom  de  liberté  qu'ils 
invoquaient  :  ils  ne  songèrent  point ,  et  les  conseils,  les  par- 
lements n'aspirèrent  point  à  l'invoquer  pour  eux-mêmes;  ils 
la  confèrent  tout  entière  à  ce  maître  au  nom  et  par  l'ordre 
duquel  ils  la  réclamaient  :  empressés  de  sacrifier  jusqu'à  leurs 
consciences  aux  caprices  du  monarque ,  ils  repoussèrent  la 
protection  qu'un  chef  étranger  et  indépendant  leur  offrait 
contre  la  tyrannie  ;  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de  prendre 
connaissance  des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levait  sur  son 
clergé;  de  l'emprisonnement  arbitraire  de  l'évêque  de  Pa- 
miers  ;  de  la  saisie  arbitraire  des  revenus  ecclésiastiques  de 
Beims,  de  Chartres,  de  Laon,  de  Poitiers;  ils  refusèrent  au 
pape  le  droit  de  diriger  la  conscience  du  roi ,  de  lui  faire  des 
remontrances  sur  l'administration  de  son  royaume,  et  de  le 
punir  par  les  censures  ou  l'excommunication,  lorsqu'il  violait 
ses  serments  * .  Sans  doute  la  cour  de  Rome  avait  manifesté 
une  ambition  usurpatrice ,  et  les  rois  devaient  se  mettre  en 
garde  contre  sa  toute-puissance  ;  mais  il  aurait  été  plus  heu- 
reux pour  les  peuples  que  des  souverains  despotiques  eussent 

1  Lettres  du  clergé  de  France  au  pape,  en  1302.  Apud  haynalcU,  S  13,  p.  $63. 
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reocmna  encore  au-^essas^'eas:  «a  pouvoir  yenâ  éhi  dd ,  qtd 
les  arrèttt  dans  la  route  du  ct^Boe  :  si  les  papes,  au  lieu  de 
toiid)er  daas  la  dëpendanoe  de  PMyf)(>e4e-Bel ,  aysâent  trouvé 
des  pFètres  qui  lissettk  entendre  lew  voix  à  sa  conscience ,  la 
France  m  sarait  sauté  peot-être  TopproSyre  de  la  condamnation 
des  T^npliers. 

D'autre  part ,  c^ecrt  un  pihénomène  bien  remarqu£d)le ,  dans 
toute  espèce  d'opposition ,  qu'elle  ennoblit  toujours  le  carac- 
tère el  fortifie  la  raison.  Il  y  avait  eu  peut-être  quelque  chose 
de  bien  servile  dans  les  sentiments  primitifs  des  prélats  cour- 
tisans ,  qui  kiventèrent  le  nom  de  libertés  gallicanes ,  pour 
augmenter  la  prérogative  royale  :  toutefois  de  leurs  efforts 
pour  Philippe,  il  résulta  «n  sentiment  de  vraie  liberté.  11 
strffit  de  dire  au  clergé  français  qu  il  avait  des  droits ,  pour  M 
donner  le  sentiment  de  sa  dignité ,  et  le  désir  de  la  soutenir 
par  des  vertus  ;  il  suffit  de  lui  montrer  que  l'autorité  qui  le 
régissait  avait  des  limites,  pour  lui  faire  examiner  d'un  œil 
plus  philosophique  et  ses  fonctions  et  ses  devoirs.  Les  rois 
de  France  purent  presque  toujours ,  à  leur  gré,  et  d'après  une 
politique  toute  mondaine,  engager  leur  clergé  dans  le  schisme, 
ou  r«i  retirer;  le  brouiller  au  nom  des  conciles  avec  la  cour 
de  Rome,  ou  le  réconcilier;  mais  le  roi  ne  recourait  jamais  à 
son  clergé  sans  réveiller  en  lui  la  faculté  d'examen  et  le  sen- 
timent de  l'indépendance  ;  il  ne  trouvait  en  lui  de  la  force  que 
parce  qu'il  lui  prêtait  des  habitudes  républicaines;  et  ces  li- 
bertés gallicanes,  que  les  courtisans  d'un  tyran  avaient  inven- 
tées ,  furent  la  cause  première  de  cette  supériorité  qu'on  ne 
peut  méconnaître  dans  le  clergé  français  sur  tout  le  reste  du 
clergé  catholique. 

Quant  au  sentiment  par  lequel  le  peuple  français  s'associa 
à  ces  querelles  de  son  roi  et  de  son  clergé  avec  la  cour  de 
Home ,  on  en  peut  rendre  raison  par  des  motifs  plus  purs  et 
plus  désintéressés.  Ce  n'était  m  la  flatterie  ni  te  ^k  4e  par-; 
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yemr  atix  'ferears  de  la  cour,  qai  faisaient  de  ce  tlëbat  une 
qaerelle  nirtiomale ,  mais  bien  un  seutiment  (f  indépendance 
de  peuple  à  peuple,  et  T indignation  qn'épronTe  une  nation 
généreuse,  lorsqrfelle  se  vwt  soumise  à  un  souverain  étranger. 
L'honneur  de  la  France  semblait  compromis  par  l'obéissance 
du  roi  au  Saint-Siège,  et  l'intrusion  de  prélats  italiens  dans 
les  églises  françaises  blessait  l'orgueil  de  tout  le  peuple.  Aussi 
les  représentants  de  la  France ,  les  états-généraux  et  les  par- 
lements, se  montrèrent-ils  toujours  zélés  pour  les  libertés 
gallicanes ,  et  rejetèrent-ils  avec  dédain  le  frein  qu'un  autre 
pouvoir  que  le  leur  prétendait  imposer  à  l'autorité  monar- 
chique. 

Tandis  que  le  clergé  écrivait  au  pape ,  pour  réclamer  ce 
qtfîl  appelait  ses  libertés,  les  gentilshommes  français  met- 
taient plus  d'emportement  encore  dans  leur  conduite  envers 
le  chef  de  l'Église.  Les  mêmes  hommes  qui  avaient  naguère 
massacré  les  habitants  innocents  de  1* Aragon  et  de  la  Sicile, 
parce  qu'il  avait  pla  au  pape  d'octroyer  ces  royaumes  à  l'un 
de  leurs  princes,  osèrent,  pour  servir  leur  roi,  intenter  une 
accusation  contre  ce  même  pape.  Guillaume  de  Nogaret,  le 
12  mars  1301,  présenta  une  requête  au  roi,  en  présence  des 
princes  du  sang  et  des  évoques,  pour  accuser  Boniface  de 
simonie,  d'hérésie,  de  magie  et  d'autres  crimes  énormes,  et 
pour  demander  l'assîstaiice  du  roi,  afin  d'assembler  un  con- 
cile général  pour  délivrer  l'Église  de  son  oppression  *. 

Boniface  n'était  pas  d'un  caractère  à  demeurer  en  arrière 
de  violences  :  il  convoqua  une  assemblée  du  clergé  français  à 
Rome ,  pour  y  réformer  les  abus  introduits  par  les  rois  dans 
r administration  civile  et  ecclésiastique  du  royaume  2;  et  comme 
le  roi  empêcha  son  clergé  de  se  rendre  à  cette  assemblée,  Bo- 

<  ttezeray  Abrégé  Chfonohg»  t.  Il,  p;  793.—'  Lettres  encycliques  au  clerifé  de  Fravce, 
du  7  des  noues  de  décembre  1 30i .  î(ayn(i^*  $.3P*  Pi-  $97» 
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niface  frappa  d*une  excommunication  générale  tous  ceux:  cpii 
mettraient  obstacle  à  ce  que  des  Chrétiens  s'approchassent  du 
siège  des  apôtres,  quelle  que  fût  la  condition  des  contreve- 
nants ,  fussent-ils  revêtus  de  la  dignité  royale ,  et  eussent-ils 
obtenu  de  quelque  pape  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  ex- 
communiés * .  Cette  bulle  était  dirigée  contre  Philippe-le-Bel 
lui-même;  et  Boniface,  qui  ne  doutait  pas  que  cet  acte  de 
sévérité  ne  T  amenât  à  se  soumettre ,  fit  partir  en  même  temps 
pour  la  France  un  légat,  avec  faculté  d'absoudre  le  roi  dès 
qu'il  aurait  reconnu  ses  torts.  Mais  Philippe ,  loin  de  se  sou- 
mettre, préparait  une  vengeance  telle  qu'aucun  prince  chré- 
tien n'  avait  osé  encore,  ou  n'  a  osé  depuis  en  tirer  une  semblable 
du  chef  de  la  chrétienté. 

Guillaume  de  Nogaret,  le  même  qui,  le  premier,  avait 
intenté  une  accusation  contre  le  pape,  partit. pour  l'Italie 
avec  Musciatto  Franzési,  cavaUer  florentin,  Sdarra  jColonna, 
et  d'autres  ennemis  de  Boniface.  Il  vint  s'étabtir  à  Staggia, 
château  entre  Florence  et  Sienne ,  sous  prétexte  d'être  plus 
proche  de  la  cour  de  Bome ,  avec  laquelle  il  devait  négocier 
pour  les  intérêts  de  son  maître.  Le  pape  habitait  alors  Anagni, 
sa  ville  natale.  Nogaret,  qui  avait  conduit  avec  lui  environ 
trois  cents  chevaux,  prodigua  l'argent  pour  gagner  des  par- 
tisans dans  l'état  pontifical,  et  même  dans  Anagni ,  auprès  du 
pontife.  Lorsque  tout  fut  prêt,  et  qu'il  se  fut  assuré  que  la 
porte  de  la  ville  lui  serait  livrée  par  un  traître,  il  se  r^dit  par 
une  marche  rapide,  le  7  septembre  au  matin,  devant  Anagni  : 
la  porte  lui  fut  ouverte;  et  les  Français,  accompagnés  des 
partisans  des  Colonna ,  parcoururent  les  rues  en  criant  :  Vive 
le  roi  de  France;  et  meure  Boniface!  Ils  entrèrent,  sans 
éprouver  presque  aucune  résistance ,  dans  le  palais  du  pon- 


1  Bulle  d'excommunication,  en  date  4e. U  lêl»  de  Saiol-Pierre.  Rome,  iMS,  Bayno^ 
du$,  S  U,  p.  565. 


W  MOYEN  AOC.  97 

Whi  mais  lès  Français  se  dispersiireiLt  immédiatement  dans  les 
appartements ,  pour  piller  les  trésors  immenses  qui  y  étaient 
rassemblés,  et  Sdarra  Golonna  parvint  seul,  avec  ses  Italiens, 
jttsqa'en  présence  de  Boniface  ^ . 

L'on  ne  peut  guère  douter  que  l'intention  des  conjurés  ne 
fût  de  massacrer  le  pape  :  ils  n' avaient  pris  aucune  mesure  ni 
pour  le  conduire  ailleurs,  ni  pour  le  garder  avec  sûreté  où 
ils  étaient.  Mais  ce  vieillard,  que  son  grand  Age  seul  de 
quatre-vingt-six  ans  aurait  dû  rendre  vénérable ,  et  qui ,  à 
rapproche  de  ses  ennemis,  s'était  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  s'était  mis  à  genoux  en  prières  devant  l'autel,  frappa 
malgré  eux  les  conjurés  d'un  respect  insurmontable;  ils  le 
menacèrent  de  le  conduire  prisonnier  à  Lyon,  pour  qu'il  y  fût 
jugé  par  un  concile  :  mais  ils  n'osèrent  point  lever  les  mains 
sur  lui  ^  ;  et  Guillaume  de  Nogaret  demeura  interdit  lorsque 
Boniface  l'interpella ,  lui  reprochant  de  descendre  d'une  fa- 
mille hérétique ,  et  déclarant  que  c'était  de  lui  qu'il  attendait 
la  couronne  du  martyre.  Les  Français  continuèrent  pendant 
trois  jours  à  piller  les  trésors  du  pape,  sans  prendre  aucune 
résolution  À  l'égard  de  leur  prisonnier.  Enfin,  le  peuple 
d' Anagni,  qui  avait  été  surpris,  et  qui,  dans  le  premier  mo- 
ment, avait  paru  plutôt  disposé  à  seconder  les  conjurés ,  fut 
excité  par  le  cardinal  de  Fiesque  à  prendre  les  armes;  il 
attaqua  les  Français,  les  chassa  du  palais,  et  remit  Boniface 
en  hberté. 

Cependant  les  vœux  criminels  du  roi  de  France  furent 


1  Ferreti  Vieentini  Historia.  U III,  p.  lOOZ.^Giovanni  ViUanL  L.  VIII,  c.  as,  p.  395. 
^  Chronic,  Pwrmense,  T:  IX,  p.  848.  —  Fr.  Franc»  "Pipini  Chronicon,  L.  IV,  e.  4f  « 
p.  740.  —  Cronaca  di  Dino  CompagnU  L.  Il,  p.  506.  —  Georgii  CartUnaUs  ad  velwn 
Awrcum  de  eanonUatione  Sancti  Pétri.  T.  III,  L.  II,  c.  ii,  y.  i&o,  p.  659.  —  Vita  Boni' 
facU  papoBg  €x  mu.  Benuvdi  Giûdoms.  T.  III,  p.  672.—  Vita  BonifaeU  vm,  ex  âmal-* 
rico  Augerio*  T.  III,  P.  Il ,  p.  439.  —  *  Quelques  historiens  français  modernes  oni 
prétuadn  que  Seitira  Golonna  avait  donné  un  soufflet  k  Soniraoe.  Cette  anecdote  osi  dé- 
mentie par  tous  les  contemporain^;  (qits  «(nUii|on( que  porvonno  n'on te  touoher, 
III.  7 
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aeewqpVft»  iras  cpi'il  eftt  beflein  d'oonph^yer  1&  fer  «Mt>^  le 
Dieu  pontife.  I/hmnilîatîoii  oà  Bonifaoe  s'était  ^n  vé^t 
pendant  tes  trois  jours  qu'il  ayait  passés  entre  les  patns  de  ses 
ennemis,  lui  avait  causé  tant  d'épouvante  et  tant  de  rage.i 
que  sa  raison  en  fut  aliénée  et  sa  santé  détruite.  Il  revint 
immédiatement  à  Borne  pour  y  être  ph|s  en  sùrelé  ;  et  il  se 
confia  aux  Orsini,  qui  passaient  pour  ennemis  des  Golonna. 
Mats  bientôt  il  fut  ou  crut  être  également  arrêté  par  eux. 
D'autant  i^us  jaloux  de  son  pouvoir  et  de  son  indépendance^ 
qu'il  en  avait  été  privé  pendant  quelques  jours,  il  regardait 
to^te  résistance  comme  que  attaque  contre  son  autorité. 
1)  autre  part,  soit  que  les  Orsini  voulussent  eaeher  au  puMlc 
le  scandale  d'un  pape  frénétique,  ou  que,  sous  ce  [H^étexte, 
ils  le  retinssent  en  effet  prisonnier,  d'accord  avec  les  Ck>lonna, 
un  jour  que  Boniface  voulait  sortir  du  Vatican  et  passer  au 
Latran,  où  il  avait  dessein  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
Annibaldesehi,  les  deux  cardinaux  Orsini  lui  refusèrent  le 
passage,  et  le  forcèrent  à  rentrer  dans  son  appartement  * . 

Le  vieillard,  frémissant  de  rage,  fut  laissé  seul  avec  Gio- 
vanni Gampano,  homme  qui  s'élait  monM  fidèle  à  lui  dans 
toutes  les  circonstances.  Cet  anden  serviteur  l'exhortait  à 
supporter  avec  courage  son  malheur,  en  se  conflant  au  conso- 
lateur des  affligés,  qui  y  porterait  remède  $  mais  Boniface 
ne  répondit  pas  un  s^ul  mot  :  ses  yeux  étaient  hagards  ; 
l'écume  découlait  de  sa  bouche;  on  entendait  le  grincement 
de  ses  dents,  et  il  repoussait  tout  aliment.  Sa  frénésie  semblait 
augmenter  à  mesure  que  la  nuit  approchait;  il  la  passa  tout 
entière  sans  fermer  les  yeux,  comme  il  avait  passé  le  jour 
sans  prendre  de  nourriture.  Enfin,  lorsqu'il  paraissait  déjà 
s'affaiblir  par  l'excès  des  souffrances^  de  son  âme,  il  donna 
ordre  à  ses  domestiques,  qui  étaient  rentrés  auprès  de  lui, 

>  Feneii  fieenUni  MiiioriOf  L.  m,  p.  iwi  et  teq. 
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de  se  retirer  ;  et,  resté  absolument  seul ,  il  ferma  sur  lui  sa 
porte  au  verrou.  Lorsqu'aprës  une  longue  attente  ses  domes- 
tiques enfoncèrent  cette  porte,  ils  -virent  sur  son  lit  son  corps 
raide  et  glacé.  Le  bâton  qu'il  avait  porté  à  la  main  était  rongé 
et  couvert  d'écume  :  il  paraît  qu'il  avait  donné  avec  violence 
de  la  tête  contre  le  mur^  car  .ses  c|ipv^ux  blancs  étaient 
souillés  de  son  sang  ;  il  s' était  ensuite  jeté  sur  son  lit,  et  s'était 
couvert  la  tête  de  ses  couvertures ,  sous  lesquelles  il  mourut 
probablement  étouffé  *. 

1  Comme  Bonilïice  mourut  trois  ans  après  la  descente  supposée  de  Dante  aux  enfers, 
ce  poëte,  ne  povTant  Fy  placer,  a  fait  du  moins  qu^il  7  fût  attendu.  Nicolas  III,  poni  pour 
sa  simonie,  entend  quelqu'un  parier  autpur  de  son  bOcber  ;  il  9e  figure  que  c'est  Bo- 
DîAHoe  (fai  vient  déjà  pour  le  remplacer,  infmio.  Gant.  XIX,  v.  52. 

Bâei  grtdd  ;  «e*  tu  gid  cé$H  ritto,  ^ 

Di  parecchi  anni  m^  menti  lo  seritto 
H*  tu  si  tosto  di  quelt  aver  sazîOj 
pw  iQ  qfiM  not^  t&nesii  torre  a  ingmm^ 
La  bella  Donna,  e  di  poi  fofne  strazio? 

«  Es-tu  déjà  debout,  s'écria-t-il,  es-tu  déjà  debout  ici,  Boniface  ?  Tu  devance^  de 
«  pfcitieurs  années  l'ordre  des  destins.  Gs-tu  donc  déjà  rassasié  de  cette  dignité  usurpée, 
«jD^fir  l9fi|ipel}e  i^  ^^  pa»  craint  d'ente^çr  pat  artifice,  «i  0e  ruiner  eBwite  l'éppuse  de 
«  Jésus-Christ  ?  » 

Mate,  quelque  haine  que  Boniface  eût  excitée,  et  quelque  coupable  qu'il  se  fût  rendu 
euTcrs  Célestio,  son  prédécesseur,  DaiOp  n'en  condaniRe  pas  af  ee  pyù^  (^  rigueur 
ceux  (^ui  l'outragèrent  d'une  manière  si  impie.  II  met  dans  la  bouche  4'Hugyes  Capet  le 
ntoilliei  erimeB  de  sa  ra(^.  Purgaiorio,  Gant.  XX,  ¥.  86. 

Yeg€^o  in  Alagna  entrer  h  ftordalUo 

Rn§^  Vicmv^  «vo  C^Mp  mm  catin^ 
Veggiolo  un*  altra  voila  esser  deriso  : 

veggto  rinweltar  f  aceto  e  H  fête 
.  £;  tra  v^  ^^)ii  ^fse,f^  ^*fo.  ^ 

«  jç  yois  çnt,;or  )ef  i)e)^  d^  ^  49110  Anaj^i,  et  jGhrjél  faii  qapii^  dans  (4  perfpQpe  4te 
«  son  vicaire.  Je  le  vois  une  seconde  fois  livré  à  la  dérision  ;  je  le  vois  de  nouyeau 
«  abi<0uyé  defllel'el^de  yliHigre»  et  livré  à  la  mort  entre  les  brigands.  » 


r 
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CHAPITRE  III. 


Considémkms  sur  le  xiii«  siècle. 


Noos  venons  de  terminer ponr  l' Italie  l'histoire  da  xiii*  siè- 
cle ;  d*an  siècle  pendant  lequel  les  peuples,  faisant  snocessi- 
ment  et  vainement  T  essai  d*un  grand  nombre  de  constitotions 
populaires,  éprouvèrent  toutes  les  calamités  qu'une  liberté 
désordonnée  peut  entraîner  à  sa  suite  ;  d'un  i^^le  cependant 
qui  prépara  les  plus  grands  développements  de  l'esprit  hu- 
main, et  qui  donna  la  poésie  et  les  arts  aux  nations  modernes. 
Aucun  espace  de  temps  ne  mérite  peut-être  un  examen  plus 
aréfléchi  des  philosophes  ;  aucun  ne  contient  en  soi  le  germe  de 
plus  d'idées  et  de  pltis  d'événements. 

Une  des  choses  qui,  sous  le  rapport  politique,  caractérisent 
r«Gprit  des  villes  libres  pendant  ce  siècle,  c'est  la  baine  du 
peiq^e  contre  la  noblesse ,  et  les  tâtonnements  des  légmlateurs 
popdbdres  pour  diercher  une  garantiede  Tordre  social,  tantôt 
dans  !l«  propriété,  tantôt  contre  la  propriété  elle-même.  La 
question  de  la  propriété,  oonone  limituit  on  comme  donnant 
seule  les  droits  politiques,  pour  les  citoyenB  d'un  état  libne, 
a  de  nouveau  été  agitée  de  nos  jours  :  mais  ceux  qui  l'ont 
traitée  étment  loin  de  connaître  toutes  les  expânenees  qfd 
ont  ^été  faites  par  nos  devanciers  dans  un  sièele  vraiment 
libre^.et  avec  des  moyens  de  succès  que  la  Providence  n'a 
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point  accordés  à  tous  les  temps.  Nous  croyons  ne  point  nous 
écarter  de  notre  sujet,  en  examinant  ici,  d*ane  manière  plus 
générale,  les  essais  de  constitution  qui  ont  été  faits  en  Italie, 
dans  leurs  rapports  avec  la  propriété ,  et  en  cherchant  à 
reconnaître,  dans  1* observation  de  ces  rapports,  les  vrais 
principes  de  Tordre  social. 

Hais,  avant  tout,  il  faut  écarter  une  distinction,  ou  plutôt 
une  dispute  de  mots,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  insisté,  afin 
de  se  conformer  aux  idées  populaires  de  chaque  siècle,  tandis 
que  les  choses  et  les  idées  représentées  par  ces  mots  divers 
étaient  précisément  les  mêmes.  Dans  le  moyen  âge,  on  parlait 
des  droits  exclusifs  des  nobles,  aujourd'hui  de  ceux  des  pro- 
piiétaires  de  terres  ;  par  ces  deux  noms,  mis  quelquefois  en 
opposition!* un  avec  l'autre,  on  a  toujours  entendu  la  même 
^asse  d'hommes.  L'idée  qu'on  se  forme  de  cette  classe  a 
toujours  été  complexe  ;  l'autorité  et  le  crédit  qu'on  a  voulu 
lui  confier  oat  toujours  été  le  résultat  de  deux  attributions 
différentes  qu'elle  réunit.  L'idée  d'une  fortune  impérissable, 
inséparable  du  sort  de  la  patrie,  s'est  jointe  à  l'idée  d'une 
éducation  plus  relevée,  de  sentiments  plus  distingués,  d'un 
esprit  de  famille,  d'un  esprit  de  corps  attaché  à  de  longs  et 
honorables  souvenirs,  et  à  l'espérance  delà  perpétuité. 

Les  législateurs  du  moyen  âge  n'avaient  point  considéré  la 
noblesse  comme  détachée  de  ses  propriétés  territoriales  ;  ils 
n'avaient  point  supposé  que  ce  fût  une  prérogative  unique- 
inent  inhérente  au  sang,  qu'on  ne  pût  jamais  acquérir  par  le 
mâite ,  ou  même,  plus  simplement  encore ,  par  la  transfor- 
mation de  la^chesse  mobilière  en  immeubles.  L'histoire  des 
vépublixpies  d'Italie  nous  présente  à  chaque  génération  des 
familles  commerçantes  qui,  devenues  propriétaires,  furent 
considérées  aussi  comme  devenues  nobles.  Les  Gher(^  que 
nmiA  venons  de  voir  ;  les  Albizzi ,  les  Alberii  et  les  Médici  que 
nous  verrons  bientôt  s'élever  à  Florence;  les  Adomi  et  les 
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Frégosi,  à  Gênes,  en  sont  des  exemples  assez  Gonnas.  Maïs  l'oA 
éprouvait  «une  certaine  honte  à  reconnaître  tant  de  mérite 
dans  la  richesse  qn'elle  pût  seule  placer  un  luMnnie  au  premier 
ïrang  de  la  société;  Ton  ne  voulait  pas  présenter  la^  noblesse 
comme  un  prix  proposé  à  cette  lutte  pour  l'argent,  qui  s'étahUt 
assez  d'elie-mème  parmi  les  hommes  ;  Ton  ne  voulait  pas 
poser  en  principe  que ,  de  quelque  manière  qu'un  plébéien 
^t  ifottune ,  les  biens  qu'il  accumulait  lui  donnaient  des  titres 
au  respect  et  à  l'obéissance  de  ses  égaux. 

ï)e  même  aujourd'hui,  les  économistes,  qui  dans  leurft 
nouveaux  systèmes  ont  voulu  établir   en  principe  que  la 
patrie  appartenait  aux  seuls  propriétaires  de  terres,  etqu'apiri^ 
eux  il  n'y  avait  point  de  citoyens;  les  économistes  n'ont  pas 
supposé  cependant  que  la  propriété  donnât  une  base  suffisante 
à  l'ordre  social,  de  quelque  manière  qu'elle  fût  acquise,  et  que 
des  brigands  qui  s'empareraient  d'un  gouvernement  pussent, 
eh  se  partageant  les  terres  des  vaincus,  acquérir  aussitôt  leis 
sentiments  patriotiques,  les  intérêts,  toujours  conformes  à 
ceux  de  l'état,  qu'ils  supposent  à  la  classe  des  propriétaires* 
les  économistes  veulent  aussi  une  longue  transmissioii  ;  il^ 
veulent  que  le  respect  antique  pour  le  droit  de  propriâ)é  ré- 
ponde du  respect  futur  pour  ce  même  droit  et  pour  tous  les 
autres.  Ils  démandent  les  longs  souvenirs  et  les  longues  espé^ 
rances  ;  ils  demandent  les  affections  locales  ;  ils  demandeiit 
la  fierté,  née  de  rindépendance,  la  bienveillance  qu'entretient 
une  profession  exempte  de  jalousies,  la  confiance  qu'excite 
une  fortuné  qui  n'est  point  soumise  au  hasard  ni  au  ciq[Mdce 
des  hommes^  l'illustration  héréditaire  acquise  par  les  vertus 
des  ancêtres^  la  noblesse  enfin  :  et  s'ils  ne  {NTononcenl  pas  m 
nom,  c'est  par  un  vain  respect  pour  les  préjugés  de  leur  siècle  J 
qu'ils  i^artagent  peut-être,  au  Ueu  de  les  apprécier;  c'est  quel- 
quefois encore  parce  qu'ils  se  placent  hors  de  la  noblesse,  «t 
à  ^rtée  cependant  des  prcqpriétés  territmales^  et^u'en  accor« 
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êmt  toQt  à  U  dasm  qu'ils  mettent  en  possesâon  des  droits  de 
cité  d'une  manière  exdosdve,  ils  veident  i  tonte  forœ  s'ins- 
crire  euxHHiteies  SOT  son  r^. 

Beanconp  de  vertns  en  ^et  semblent  héréditaires  dans  la 
dasse  de» nobles  on  des  propriétaires  de  terres;  et  s'U  fallait 
qn'«ne  nation  fût  gouTemée  par  on  seal  ordre  de  létat»  il 
n'y  anrmt  pas  de  raison  sans  donte  pour  choisir  aiiam  antre 
ordre  do  préi^^nee  à  cdni-là.  Mais  henreos^ient  les  nations 
n'en  sœit  pas  réduites  à  la  b<HLtense  néeessité  de  se  donner  des 
maîtres  :  il  existe  pour  dles  une  loi  univers^,  une  loi  sans 
exceptions^  qni  les  condamne  à  k  s^nnitnâe)  tontes  les  fois 
qu'elles  auront  attribué  <hi  à  une  classe,  on  à  un  hommes 
on  même  à  une  seule  assemblée,  dùt-dle  contenir  tons  les 
hommes  de  la  nathm ,  la  totalité  du  poumon*  souyerain  ; 
toutes  les  fœs  qu'elles  n'auront  pas  réservé  hors  dn  gouver- 
B^nent  un  dr(»t  et  des  moyens  de  résistance,  pour  garantir 
hs  iâdindns  «entre  les  usurpations  du  pouiFoir  souverain, 
ponr  empêcher  que  la  liberté  eiirile  ne  soit  violéepar  les  gon<- 
semants,  et  pour  mettre  hors  de  doute  qpie  les  cîtoyens 
n'ont  point  renomsé  à  tons  leurs  droits  indlTidnfels,  pour  les 
fendre  dans  l'état  ckmt  ils  font  partie.  Il  n'y  a ,  il  ne  pent  y 
avoir  de  gonTemem^t  libre ,  que  celui  qui  est  oûxte  ;  que 
cdni  où,  pour  qu'aucune  pmiie  de  la  nation  ne  devi^ane 
ttomtie-i^uiBSante,  aucune  n'est  revêtue  de  la  souvantineté  ;  où, 
pour  «fu'anenne  pmiie  de  la  nation  ne  solt<^piimée,  aucune 
n'est  dépouSlée  de  tout  droit  politique  et  de  toute  part  an 
ponv^r  suprême;  que  celui  où,  l'équilibre  maintettant  la  li- 
bérien il^ft'esiste  jBmm  dans  l'état  unepùissanoe  teHe,  qà'^He 
pÊÊÊsm  violer  impunément  le  contrat  social  ;  «pè  celui  enfan  où 
M  i^iissatiee  souveraine  existe  »  maî^  où  il  n^existe  pomt  de 
SMveMin^  «ateeplé  la  nation  cjte-même,  puisque  seule  eHe 
itiâMiit  tbi»  les  droits  qui  composent  k  souv«rt^ielé. 
^  ^tfestfa8àidta<eqi»etottsleshonuBesiloit^ 
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a^voir  une  ptirt  •  égalo  à  cette  sovrverainelé  :  aa  conlraire,  ils  M 
doivent  inflaer  sar  le  gouvernement  que  dans  la  proportion  ' 
des  senftiments tpi'ils  éprouvent;  et  les  dàsses  infériéuies  du* 
peu]^,  ^  n'ont'  jamais  d*idée  sur  le  gouvernement ,  n'ont 
souvent  pas  même  de  sentiment  à  son  égard.  Il  ne  faut  point' 
les  cpiestionner  sur  ee  q^  n'a  point  pu  être  l'objet  de  leurs 
pensées;  leor  suffrage  de<;ommande  ou  d'imitation  n'exprime 
que  les  vcrax  des  intrigants  qui  les  conduisent.  Mais  ees 
dasses  elles»-nïêaies  savait  bien  sentir  qu'elles  'soût  opprimées  ; 
leur  voix  est  saerée  quand  elles  se  plaignent  ;  leur  voit  est 
sacrée  encore  quand  l'enthousiasme  de  la  vertu  leur  fait  rendre 
un  hommage  volontaire  aux  homnes  les  plus  héroïqnes  de  la 
nation  :  si  Ton  impose  silence  à  leurs  murmures ,  si  l'on  mé^ 
prise  leurs  choix ,  la  tyrannie  pèse  sur  elles ,  et  la  nation  a 
cessé  d'être  libre. 

Les  talents,  la  riishesse,  la  naissance,  mettent  de  grandes 
différences  entre  les  hommes;  et  ceux  qui  sont  favorisés  de 
ces  '  avantages  sont  plus  propres  que  d'autres  à  gouverner 
leurs  compatriotes.  Avec  plus  d'aptitude ,  ils  ont  même  peut- 
être  plus  de  droit  au  pouvoir.  Les  talents  les  rendent  plus  ca- 
pables de  faire  le  bien  général  ;  la  richesse  lie  leur  intérêt  à 
la  prospérité  pubhque  ;  la  naissance  lie  leur  gloire  à  l'hon- 
neur national.  Que  la  sodété  mette  leurs  distmctions  à  ^*ofit  ; 
qu'efie  se  garde  de  repousser  ces  hommes  dans  la  foule  dont 
ils  sont  séparés  :  mais  qu'elle  se  garde  également  de  leur  con- 
fier tous  ^s  droits.  Livrée  comme  une  propriété  aux  mains 
de  ceux  que  le  savoir  seul  distingue,  elle  pourrait  se  voir  sa-* 
crifiée  à  de  vaines  tliéories  ;  les  philosophes  pourraient,  par  de 
crueHes  expériences,  vouloir  vâifier  sur  elle  leurs  dsuag^ 
reuses  abstractions.  Abandonnée  aux  riches ,  elle  serait  ex- 
ploitée comme  une  ferme,  par  leur  dur  égoissoB  :  la  main  de 
fer  de  la  nécessité  serait  appesantie  sur  les  pauvres;  et  la  pro- 
priété^ qui  n'est  qa'one  .ooneessîcm  de  Tocdire  social,  un.pri- 
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1/ilégi  a«66ràé  à  qaelqiMEHttis  pow  f  svanliige  de  tow,  serait 
raodae  plus  sacrée  que  la  santé  en  k  vie  des  hommes.  Si  la 
société  était  assujettie  «bol  nobles,  ceax-<si  abrenvendent  le 
peuple  d'humiliations;  ils  regaideraient  km  sang  comme  éteuit 
f  une  antre  nature  que  celui  de  la  4das8eyile  qu'ils  se  plairaient 
à  fonl^  aux  pieds  :  les  lois  ne  seraient  rien  pour  eux  ;  elles 
n'existeraient  que  contre  leurs  inférieurs,  et  aucune  gloire  ne 
sapait  permise  à  cdui  qui  naîtrait  au-dessous  d'eux.  Le  secret 
de  la  législation ,  c'e^  d'établir  la  garantie  naticmale  de  la 
Hberté,  &k  conservant  à  chaque  classe,  à  diaque  ordre,  à 
chaque  individu,  ses  droits,  ses  privilèges,  son  influence  sur  la 
société,  en  proportion  de  l'intérêt  qu'il  peut  y  prendre.  Mais 
le  principe  sacré,  le  principe  conservateur  de  tout  gouverne^ 
ment  libre,  c'est  que  la  souv^tôneté  n'appartient  ni  aux 
classes ,  ni  aux  ordres ,  ni  aux  conseils ,  ni  aux  individus  ; 
que  la  souveraineté  n'est  nulle  part  hors  de  la  nation  tout  en- 
tière; que  nulle  part  n'existe  celui  qui  pourrait  vouloir,  au 
nom  de  tous ,  tout  ce  que  chaque  individu  pourrait  vouloir 
Uur-même,  qui  pourrait  imposer  à  tous  les  sacrifices  que 
chaque  individu  peut  consentir  à  s'imposer. 

Cependant,  ont  dit  les  économistes ,  la  nation  n'est  com- 
posée que  de  propriétaires  de  terres  ;  car,  comme  on  pourrait 
supposer  une  ligue  entre  ceux-ci  pour  exclure  tous  les  non- 
propriétaires  d'un  pays,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  dépend 
des  premiers  d'imposer  des  conditions  à  ceux  qu'ils  veulent 
bien  laisser  halnter  sur  leur  sol  ^  •  Étrange  raisonnement,  dont 
oap<Kttrrait  aussi  bien  conclure  l'esclavage  absolu  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  proiHiétaire  ;  car  il  n'est  pas  plus  difficile  de  sup- 
posor.un  aecord  de  tous  les  propriétaires  de  l'univers,  que  de 


1  On  retroQve  eelte  optoioD  chtais  M.  Garnier.  Note  d%  dé  $a  traduehùn  ttAdan 
Smiik.  T.  v,p.  M/s.  Cet  économisie  célèbre  est,  dAos  eette  occmîod,  Torgane  de  toute 
cette  ëcole.~J'ai  iléJA  combattu  les  mômes  raisoDuements,  d'après  les  principes  d'Adam 
Smilii  sur  Téconottio  poKliqne,  dans  ma  Bieft«#fa  Cêmmerciale,  L.  f,  c.  3,  p..  60.  * 
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tous  ceux  d'Une  nation,  Qoel  est  donc  le  tenue  des  homUid** 
tioiiâ  auxquelles  seraient  foreés  de  6e  soumettre  les  hommes 
qui  seraient  ehassés  de  partout?  A  moins  qu'ils  ne  violùsséni 
les  lois^  dit  Téconomiste  que  nous  tctôds  de  citera  Et  qoi  en 
doute  ^U'il  faudrait  Tioler  les  lois ,  lorsque  les  lois  ne  suaient 
plus  que  l'expression  de  la  yolonté  d'une  classe  osurpatrice 
qui  alurait  dépouillé  la  nation  de  son  hâitage  ;  lorsque  la 
propriété,  qui  n'a  d'autre  garantie  que  le  contrat  sOdal,  setait 
considérée  comme  donnant  droit  de  détruire  toutes  les  ga- 
ranties que  le  Contrat  social  a  réservées  pour  tous  les  ci- 
toyens? 

Qtie  les  économistes  sadieftt  donc  que  leur  système  a  été 
complètement  adopté,  et  que,  pendant  plusieurs  inècles,  la 
souveraineté  tout  entier  à  été  abandœmée  aux  seolâ  pro^ 
priétaifes  du  sol  :  car  le  sol  de  l'Europe  avait  été  divisé  entre 
les  nobtes  qui  n'étaient  encore  que  des  soldats;  et  il  n'y  avait 
pas  dans  tout  l'Otscident  une  seule  parœOe  de  terre  qui  ne  fût 
la  pr^rîété  d'un  gentilhomme.  Ces  pr^iiétsires  tonlurmt 
que  la  Seule  condition  moyennant  laqin^e  mi  pourrait  hsMtisr 
sur  leur  sol ,  fût  la  servitude  ;  et  domine  il  n'y  avait  plttis 
d'dsile  tmvert  à  ceux  qui  ne  voulaient  pâ8  imiserirë  à  oette 
condition  ^  les  propriétaires  convinrent  entre  eox  de  se  tm^ 
voyer  les  fuyards  ^ .  Grèm  i  la  Providence  >  grèee  à  ï^esptiî 
de  nhèM  qid  se  nowrrtt  et  s'exalte  da»  les  réunions 
d'hommes,  de  telles  lois  furent  violées.  Partout  oè,  )sur  hi 
propiiété  d'un  noble ,  les  habilitions  lupprodiées  lies  mar- 
ctiaMs  et  des  artisans  formaient  une  viûs  ^  les  bdirgeois  de 
cette  vble,  les  armes  à  la  main,  foroènsnt  le  neUe  (Broprié* 
tâtre  ii  renoncer  à  ses  ptièlentinns  tyi«iibi^pies^  «t  à  recM- 

^  La  troisième  des  lois  de  Rotliarifl,  roi  des  Lombards,  prononce  la  peine  de  mort 
ébatte  teM  qtri  teinte  dfe  it^édbappet  de  taprofvitfee.  Txgtè  Lamgohià'd,  T.  t^  ^.  If,  ttér. 
tt,  p.  il  fit  tes  gai'dtens  dés  ports  ou  batlèàui  Hvtr  m  tivi«re6  ^erit  "pulfis  Hes  pehM 

iCM9.p,  31^ 
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fiaitre  loi-mème  les  bornes  du  droit  de  propriété.  C'est 
ainsi  que^  dn  x®  au  xii*  siècle,  les  gens  sans  propriété 
territoriale  reconquirent  la  liberté  pour  les  générations  fu- 
tures. 

Pendant  le  xiii''  siècle,  en  Italie  du  moins,  la  querelle  en- 
tre [les  nobles  propriétaires  des  campagnes,  et  les  bourgeois 
établis  dans  les  yilles,  avait  déjà  changé  de  nature  et  d'objet. 
Les  premiers  reconnaissaient  la  liberté  dvile  des  seconds,  et 
prétendaient  ne  vouloir  point  y  porter  d'atteintes;  mais  ils 
demandaient  que,  par  égard  pour  leur  naissance,  et  même 
pour  la  dignité  des  républiques  auxquelles  ils  s'étaient  incor- 
porés^ on  les  chargeât  exclusivement  de  l'administration  de 
l'état.  Seuls,  disaient-ils,  ils  pouvaient  nourrir  ou  affamer  la 
dté  dont  ils  faisaient  partie  ;  seuls  ils  étaient  enracinés  au  sol, 
€t  ne  pouvaient  jamais  détacher  leur  intérêt  personne  de  l'in- 
tâ^èt  de  leur  patrie  ;  tandis  que  dans  les  villes  ils  avaient  déjà 
vu  s'élever  des  fortunes  mobiles  qui  pouvaient  s'accroître  au 
milieu  des  calamités  publiques,  et  que  les  coâimerçatits  pou- 
vaient dérober  avec  facilité  à  toutes  les  révolutions.  Les  lois, 
disaient-ils,  ne  satkraient  atteindre  ces  nouveailx  fiches;  ib 
ne  donnent  à  Ih  société  aucune  garantie  ni  de  teur  attache- 
ment ni  de  leur  obéissance  :  étrangers  à  leur  propre  cité,  leur 
fortune   les  ass^vira  plutôt   au  Soudan  qui   règne  dans 
Alëxàhdrië  et  conquiert  Saint-Jean  d'Acre,  à  l'empereur  de 
Gonsfantinople  ou  au  roi  de  France,  à  la  juridiction  des- 
quels ils  ont  confié  leurs  comptoirs^  tpi'à  leurs  pk*opres  ma- 
gistrats. 

Lés  négociftilts  cependant  qui^  par  Un  géûéreni  dévmemëut, 
supportaient  presque  iseute  les  charges  de  F  état,  impôiâé^  sur 
des  biens  que  les  financiers  n'auraient  jsunais  pu  atteindre  ; 
les  négociants  s'indigafarent  de  ce  qu'on  osait  préleildi'e  lés 
ètdur^  d'une  souveraineté  qu'ils  avaient  ooBqtôie^  et  dont  ils 
élaîeBt  «nedre  l'ai^ui.  ikmiM  fi  n'ut  jtmiais  vrcd  pfgwmâe 


lOS  HISTOIRE   DES  ftÎBPUËttQtES  tTALlElfNES 

classe  ait  à  elle  seule  un  'intérêt  toujours  conforme  à  celui  de 
l'état 9  ils  pouvaient  répondre  ayec  ayantage  aux  allégations 
dés  gentilshommes.  Ceux-ci  prétendaient  nourrir  le  peuple, 
parce  que  sur  leurs  terres  avait  été  récolté  tout  le  blé  qui  avait 
été  porté  au  marché  :  à  non  moins  juste  titre  les  négociants 
prétendaient  le  noiurir,  parce  qu'ils  lui  avaient  fourni  tout 
l'argent  avec  lequel  ce  blé  avait  été  acheté.  Ils  avaient  fait 
plus  ;  ils  avaient  fourni  au  gentilhomme  tous  ses  moyens  de 
culture,  car  les  fruits  de  la  campagne  sont  dus  bien  autant 
au  capital  mobilier  qui  les  fait  naître,  qu'au  sol  qui  les  porte. 
Les  négociants,  il  est  vrai,  ne  donnaient  pas  de  garantie  à 
l'état;  mais  c'est  eux  au  contraire  qui  en  exigeaient  une  de 
lui,  LA  LIBERTE.  Fidèlcs  à  leur  patrie  tant  qu  elle  était  libre, 
et  ils  l'avaient  prouvé  dans  ses  calamités,  ils  n'étaient  pas  de 
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ces  hommes  qu'un  tyran  pût  atteindre  et  enchaîner  :  sur  le 
libre  Océan,  ou  libres  voyageurs  au  milieu  des  nations  asser- 
vies, ils  préparaient  dans  l'exil  les  jours  de  la  vengeance  et  de 
la  liberté  ;  tandis  que  les  nobles,  vendus  tour  à  tour  ou  aux 
empereurs,  ou  aux  condottieri,  ou  aux  petits  tyrans  qui 
avaient  élevé  une  principauté  au  milieu  de  leurs  égaux,  n'a- 
vaient que  trop  prouvé  qu'ils  se  laissaient  enchaîner  par  leurs 
propriétés  territoriales,  et  que  ces  propriétés  étaient  une  ga- 
rantie, non  point  de  leur  amour  pour  leur  patrie,  mais  de 
leur  obéissance,  en  temps  de  paix,  au  maître  quel  qu'il  fût; 
de  leur  lâcheté  en  temps  de  guerre,  envers  l'ennemi  quel 
qu'il  fut,,  lorsqu'il  pouvait  envahir  et  détruire  leurs  campa- 
gnes. Tant  que  les  nobles  vénitiens ,  voués  uniquement  au 
commerce,  s'interdirent  de  posséder  la  moindre  petite  ferme 
au-delà  de  leurs  lagunes,  ils  bravèrent  les  effqrts  et  des  bar- 
bares et  de  l'Europe  combinés  contre  eux  :  lorsqu'ils  échan- 
gèrent ces  fortunes  fugitives  contre  des  fonds  en  terre-ferme, 
ils  attachèrent  eux-mêmes  à  leur  cou  la  chaîne  par  laquelle 
tout  ennemi  puiâsant  pouvait  les  saisir.  «  Quelle  fut,  citoyens, 
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*  la  politique  de  nos  ancêtres?  »  disait  le  comte  Ugolin  aux 
PisanSy  quand  il  Touîait  leur  faire  signer  la  paix  avec  la  ligue 
guelfe.  «  Us  conquirent  la  Sardaigne;  ils  conquirent  la  Corse; 
•<  ils  ambitionnèrent  des  richesses  au-delà  des  mers;  mais 
«  les  Tilles  leurs  voisines,  ils  voulurent  les  conserver  pour 
«  amies.  Ils  ne  disputèrent  point  aux  Florentins  leur  vaste  et 
«  riche  territoire.  À  quoi  nous  sert,  en  effet,  la  guerre  que 
«  nous  faisons  à  Florence  ?  à  nous  donner  pour  ennemis  nos 
«  sujets  de  But!  et  de  Galcinaia,  parce  que  leurs  propriétés 
«  sont  dévastées,  et  à  nous  exposer  à  des  humiliations  doulou- 
«  reuses  pour  des  biens  qui  ne  sont  point  nos  vraies  rî- 
«  chesses  * .  » 

Les  nobles,  cependant,  n'étaient  pas  seuls  propriétaires  ;  il 
y  avait  encore  deux  classes  d'hommes  qui  avaient  un  droit 
sur  le  sol  ;  des  marchands  qui  possédaient  des  habitations  à  la 
ville  et  des  maisons  de  plaisance  à  la  campagne,  des  paysans 
que  les  républiques  avaient  affranchis.  Mais  les  premiers, 
dont  la  propriété  mobilière  surpassait  souvent  trente  et  qua- 
rante fois  la  valeur  de  leurs  immeubles,  n'avaient  point 
adopté  les  sentiments  qu'une  propriété  toute  foncière  inspi- 
rait aux  nobles;  et  quoique  le  triomphe  d'un  parti  fût  pres- 
que toujours  accompagné  de  la  démolition  des  maisons  et  du 
séquestré  des  campagnes  du  parti  contraire,  ils  n'en  conser- 
vaient pas  moins  l'indépendance  de  leur  caractère  au  milieu 
des  révolutions.  Les  paysans,  d'autre  part,  ne  prenaient  au- 
cun intérêt  aux  affaires  publiques  :  ils  avaient  des  assemblées 
de  commune  au  village  où  l'église  de  leur  paroisse  était  située, 
et  dans  lequel  ils  se  retiraient  en  cas  de  guerre  pour  le  défen- 
dre; ils  y  avaient  ausà  des  magistrats  de  leur  choix,  un  juge 
nommé  par  la  république,  et  des  officiers  de  milice  :  mais 
tous  leurs  intérêts  leur  paraissaient  renfermés  dans  le  cercle 

,     •  » 
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de  leur  oQjmnmnaaté;  ib  ne  se  mèlaîeni  pointde  la  péBtiqae 
générale,  et  mettant  leur  point  d*  honneur  à  demeniei  fidè- 
les, au  travers  de  toutes  les  réyolutions,  à  Tétat  dont  ils  fai-» 
saient  partie,  ils  obéissaient  sans  délibération  à  ses  chefe  quels 
qu'ils  fussent,  et  à  quelque  titre  qu'ils  occupassent  leurs  pla- 
ces. Dans  les  hommes  d'une  elasse  tout-à-fait  inférieure,  il 
n'y  a  que  la  tIc  des  yiUes,  et  l'habitude  d'être  rassemblés,  qui 
puisse  élever  les  idées  au-dessus  du  cercle  étroit  des  intérêts 
domestiques,  et  rappeler  qu'il  existe  une  nation  au  bonheur 
de  laquelle  on  doit  songer. 

Tant  que  les  négociants  des  républiques  italiennes  ne  de- 
mandèrent qu'une  part  à  la  souveraineté ,  proportionnée  à 
l'iqtérôt  qu'Us  prenaient  au  bien-être  de  leur  patrie,  leur 
prétention  était  juste ,  et  oonforme  aux  droits  d'un  peuple 
libre.  Mais  l'irritation  d'une  longue  querelle ,  l'ambition  que 
les  succès  nourrissent,  et  les  dérèglements  de  leurs  adver- 
saires, firent  bientôt  sortir  de  toute  borne  ces  nouveaux  che& 
du  peuple;  et,  dans  les  vingt  dernières  années  du  xiii®  siècle, 
non  seulement  les  nobles  furent  contraints  de  mettre  en  com- 
mun des  prérogatives  qu'ils  avalent  voulu  s'attribuer  exclusi- 
vement, ils  en  furent  absolument  dépouillés  eux-mêmes.  Les 
cités ,  se  considérant  comme  des  républiques  mercantiles,  ne 
voulurent  plus  avoir  pour  chefs  que  des  marchands.  Les 
prieurs  des  arts  à  Florence  durent  tous  appartenir  à  un  com^ 
merce  ou  métier,  et  l'exercer  personnellement  * .  Les  neuf 
seigneurs  et  défenseurs  de  la  communauté  de  Sienne,  d'après 
le  statut  même  de  leur  création,  durent  être  marchands, 
et  gens  de  moyenne  eondition  ^.  Les  Ânziani  de  Pistoia  du- 
rent également  être  marchands  et  bourgeois ,  à  l'exclusion 
perpétuelle  des  anciens  nobles,  et  de  ceux  que  l'état  anpbli- 


1  Ordinanent.  JustUiœ,  Rab*  33  et  90.  —  *  MalwoUi  storia  ii  5(€||a.  p.  I|y  l.  nif 
p.  9a,Yeno. 


hV  UOYtn  A6B.  111 

fait,  ^  pwdlkni  éê  Iran  erimes  ^.  Dan»  les  deux  derniers 
dià]dt0e6i  nom  avong  rendu  compte  de  ees  lois,  et  des  réyo- 
krtidM  ensuite  desquelles  elles  furent  établies.  Des  lois  sem- 
Uahks  vers  le  même  temps  avaient  été  portées  dans  les  autres 
villes,  n  y  avait  aussi  à  Modène  un  registre,  intitulé  le  Livre 
àê$  nMêiy  dans  lequel  tous  les  gentilslionmies  éUdent  inscrits, 
avec  quelques  bourgeois  que  les  tribunaux  leur  avaient  asso- 
ciés comme  coupables  des  mêmes  désordres  ;  et  tous  ensemble 
étaient  exclus  de  tous  les  offices  publies  >.  La  même  législa- 
tion s'étaMt  ensuite  à  Bologne,  à  Padoue,  à  Brescia,  à  Pise, 
à  (Jénes,  et  dans  toutes  les  villes  libres. 

L'exdusion  absolue  des  propriétaires  fonciers  de  toute  part 
à  l'administration  entraîna  de  très  grands  désordres,  mais 
non  cq[>endant  ceux  que  les  économistes  supposent  qu^on  de- 
vn^t  craindre  dans  un  cas  semblable.  Le  gouvernement  fut, 
à  plusieurs  égards,  très  partial  et  très  injuste ,  comme  le  sera 
toujours  le  gouvernement  d'une  seule  classe  sur  toute  une 
nation  :  mais  il  ne  sacrifia  point  les  campagnes  à  Tindustrie 
des  viHes;  il  fut  même  remarquablement  favorable  à  l'agri- 
culture. J'ai  parlé,  dans  un  autre  ouvragé ,  des  restes  encore 
visibles  de  la  grande  prospérité  des  campagnes  sous  le  gouver- 
nement des  anciennes  républiques  toscanes,  et  de  la  différence 
^e  l'œil  le  moins  exercé  peut  saisir  entre  les  fiefs  qu'a  en- 
richis leur  réunion  à  la  république,  et  ceux  qui  sont  demeurés 
misârables  sous  la  domination  de  leurs  anciens  seigneurs  '. 
Le  gouvermment  des  marchands  ne  fut  point  non  plus  exclu- 
sivement odcupé  de  commerce  ;  sa  conduite  fut,  au  contraire, 
plus  Hbérale  que  celle  des  monarques  qui  lui  ont  succédé. 
Gomme  les  négociants  employaient  presque  toute  leur  fortune 
dans  les  pays  étrangers  où  ils  ne  pouvaient  point  espérer  de 
privilège,  tout  ce  qu'ils  demandaient,  c'était  d'y  jouir  de  la 

1  Jacopo  Maria  Fioravanti,  c.  16 ,  p.  m  ^  '  Amig.  ItaL  m$àii  mi»  î*  I¥  i  Pif* 
feru  LU,  p.  679»  -^  s  Tableau  de  l'agricuUure  toscane.  P.  lli,  S  U  P<  ^^  «t  suïy, 
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liberté  :  aussi  diez  eux  ea  émoBieiA^Us  ïettnsfie  :  peu  ée 
moûopoles  ont  été  a*éés  par  leurs  kHS  ;  et  Von  est  étonné  ée 
Yoir  combien  leurs  bistoriens  nous  padent  peu  dn  oomHiered, 
quoique  tous  les  citoyens  de  l'état  et  ces  écnyains  eux-mêmes 
y  fussent  intéressé. 

Mais  r aristocratie  des  marchands,  cette  aristocratie  rotu- 
rière ,  devint  bientôt  odieuse  à  toutes  les  autres  èlasses  de  la 
nation.  L'on  peut  regarder  comme  injustes  les  priTiléges  de 
la  naissance  ;  cependant  des  privilèges  contre  la  Bussanee  sont 
plus  injustes  encore.  Les  nobles  ne  pouvsâent  pas  se  soumettre 
à  une  exclusion  qu'ils  devaient  r^arder  omnane  tyrannique; 
les  hommes  d'un  rang  inférieur  aux  bourgeois  ne  pouvaient 
pas  admettre  une  distinction  qui  ne  comprenait  point  ee 
qu'ils  regardaient  comme  r^llement  distingué.  La  richesse  est 
trop  souvent  la  récompense  de  la  bassesse  ou  du  vice ,  pour 
que  par  elle-même  elle  puisse  inspirer  la  confianee  et  le  res- 
pect. Les  bourgeois  inventèrent  bien  une  nouvelle  dénomi- 
nation pour  eux-mêmes  ;  ils  s'appelèrent  les  cîtoyais  opulents 
{popolani  grtusi),  croyant  se  séparer  ainsi  des  (Hydres  infé- 
rieurs qu'ils  appelèrent  la  populace,  ou  la  plèbe  ;  mais  cette 
opulence  dont  ils  s'enorgueillissaient  n'inspirait  aucune  con- 
sidération. La  noblesse  nouvelle  était  pour  l'ancienne  un  objet 
de  haine  ;  pour  le  peuple)  de  dérision  ;  pour  tous,  de  jalousie  : 
elle  fut  attaquée  avec  fureur  par  des  ordres  qui  lui  étaient  et 
supérieurs  et  inférieurs  ;  elle  se  dtf endit  par  las  moyens  les 
plus  .arbitraires  :  à  Florence,  la  fameuse  ordonnance  de  jus- 
tice fut  portée  pour  mettre  les  nobles,  en  quelque  sorte,  hors 
de  la  protection  des  lois;  les  tribunaux  se  laissèrent  dominer 
par  les  passions  des  gouvernails  ;  la  justice  fut  vidée  par  des 
sentences  prévôtales,  l' humanité  offensée  par  des  tortures  et 
des  supplices.  «  La  même  cause»  dit  Mi^ebiavel  S  qui  a  divisé 
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'*•  Ëomé,  s'il  est  pétmis  de  oômparei^  lés  petites  dioses  aut 
«  grandes,  a  divisé  aussi  Florence;  mais  ses  effets,  dans  Tune 
"  et  l'autre  ville,  cmt  été  bien  différents  :  Tinimitié  qui,  dans 
«  les  commencements  *de  Bome,  existait  entre  le  penple  et  les 
«  nobles,  s'y  terminait  par  des  disputes;  à  Florence,  par  des 
«  combats.  A  Rome,  ces  disputes  étaient  suivies  d'une  loi  ; 
«  à  Florence,  de  Texil  et  de  la  mort  d'une  foule  de  citoyens  : 
«  les  querelles  de  Rome  accrurent  sans  cesse  la  vertu  mili- 
«  taire  ;  celles  de  Florence  l'ont  entièrement  détruite  :  celles 
«  de  Rome  ont  conduit  cette  ville  de  l'égalité  de  ses  citoyens 
«  à  l'inégalité  la  plus  grande  :  celles  de  Florence  l'ont  réduite, 
«  d'une  inégalité  très  marquée,  à  une  égalité  vraiment  étrange. 
«  Tant  de  diversité  dans  les  effets  est  provenue  de  la  diffè- 
re rence  du  but  que  ces  deux  peuples  ont  eu  en  vue.  Celui  de 
«  Rome  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  en  commun 
«  avec  les  nobles  :  celui  de  Florence  combattait  pour  posséder 
«  seul  le  gouvernement,  sans  que  les  nobles  y  participassent. 
«  Et  comme  le  désir  du  peuple  romain  était  bien  plus  rai- 
«  sonnable,  les  nobles  s'en  tenaient  pour  bien  moins  offensés; 
«  aussi  cédaient-ils  facilement,  sans  en  appeler  aux  armes. 
«  Après  quelques  différends ,  on  convenait  de  porter  une  loi 
«  qui  satisfit  le  peuple ,  et  qui  cependant  laissftt  aux  nobles 
«  leurs  dignités.  Mais  le  désir  du  peuple  florentin  était  inju- 
«  rieux  et  injuste  ;  aussi  la  noblesse  faisait-elle  plus  d'efforts 
«  pour  se  défendre  :  en  conséquence  on  en  venait  à  l'exil  ou 
«  à  la  mort  des  citoyens  ;  et  les  lois  qu'on  portait  ensuite 
«  n'avaient  point  pour  but  l'utilité  commune,  mais  l'avantage 
«  seul  des  vainqueurs.  » 

Dans  les  démêlés  des  citoyens ,  d'abord  avec  les  nobles ,  et 
ensuite  avec  le  peuple,  la  liberté  civile  fut  sans  doute  fréquem- 
ment violée  ;  les  droits  que  les  hommes  se  sont  réservés  par  le 
contrat  social,  et  dont  la  garantie  a  même  été  le  seul  but  de 

leur  association,  furent  plus  d'une  fois  mécomius  :  cependant, 
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au  milieu  de  ce  désordre,  tandis  que  la  liberté  civile  succom- 
bait, la  liberté  démocratique  restait  encore.  Celle-ci  se  com- 
pose 9  non  de  garanties,  mais  de  pouvoirs  ;  elle  n'assure  aux 
nations  ni  le  repos,  ni  Tordre,  ni  l'économie,  ni  la  prudence; 
mais  elle  est  à  elle-même  sa  propre  récompense.  C'est,  pour 
le  citoyea  qui  l'a  connue  une  fois,  la  plus  douce  des  jouis- 
sances, que  d'influer  sur  le  sort  de  sa  patrie,  d'avoir  part  à  sa 
souveraineté ,  surtout  de  se  placer  immédiatement  sous  la  loi, 
et  de  ne  reconnaître  d'autorités  que  celles  que  lui-même  a 
créées.  Cette  manière  de  sortir  de  soi  pour  vivre  en  commun, 
pour  sentir  en  commun ,  pour  faire  partie  d'un  grand  tout, 
élève  l'bomme  et  le  rend  capable  des  plus  grandes  choses.  Les 
passions  politiques  font  plus  de  héros  que  les  passions  indivi- 
duelles ;  et  quoique  la  connexion  ne  paraisse  point  immédiate, 
elles  font  aussi  plus  d'artistes ,  plus  de  poètes,  plus  de  philo- 
sophes, plus  de  savants.  Le  siècle  dont  nous  venons  de  finir 
l'histoire  en  fournit  la  preuve.  Au  milieu  des  convulsions  de 
ses  guerres  civiles,  Florence  a  renouvelé  l' architecture,  la  sculp^ 
ture  et  la  peinture  ;  elle  a  produit  le  plus  grand  poète  dont 
encore  aujourd'hui  puisse  se  vanter  l'Italie  ;  elle  a  remis  la 
philosophie  en  honneur  -,  elle  a  donné  en  faveur  des  sciences 
une  impulsion  qui  a  été  suivie  par  toutes  les  villes  libres 
d'Italie,  et  elle  a  fait  succéder  à  la  barbarie  les  siècles  des 
beaux-arts  et  du  goût. 

Le  premier  des  beaux-arts  que  l'on  vit  renaître  en  Italie 
dans  le  moyen  âge,  ce  fut  l'architecture.  Comme  l'imitation 
n'est  point  son  but,  et  que  l'architecture  s'élève  au-dessus  des 
objets  créés,  pour  représenter  les  formes  idéales  de  la  beauté 
symétrique  et  abstraite ,  telles  que  l'homme  les  conçoit,  c'est 
de  tous  les  beaux-arts  celui  qui  porte  le  plus  hnmédiatement 
le  caractère  du  siècle,  et  qui  fait  le  mieux  connaitre  la  gran- 
deur,  l'énergie  ou  la  petitesse  de  la  nation  où  il  a  fleuri,  de 
rhonune  cpû  Ta  perfectionna.  C'est  fart  qui  se  passe  le  imw 
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de  ^'héritage  de9  géoéntàùDA  préeédenteB,  et  oelui  poar  leqod 
le  génie  et  la  force  de  la  yolonté  suppléent  le  mieux  anx 
petits  secrets,  aux  petites  manipulations,  aux  petites  lègbs 
qu'il  est  nécessaire  d*observer  dans  tous  les  autres,  et  qu'il 
faut  avoir  étudiés  ayant  de  commencer  à  créer.  Les  pyramides 
des  Égyptiens ,  antérieures  au  perfectionnement  de  totts  les 
autres  arts,  et  même  des  arts  mécaniques,  nous  ont  transsais, 
après  plusieurs  milliers  d'années,  les  preuTes  de  la  force  et  de 
la  magnificence  d'un  peuple  qui,  sans  de  tels  monuments, 
nous  paraîtrait  peut-être  fabuleux.  Le  dôme  imposant  de  Flo- 
rence, et  cent  édifices  également  somptueux,  qui  furent  fondés 
dans  le  treizième  siècle  par  lei  républiques  italiennes,  eonseï^ 
yeront  également  la  mémoire  de  ces  peuples  libres  et  géné- 
reux, auxqueb  l'histoire  jusqu'à  présent  n'a  point  rendu 
JQStioe. 

L'architecture  du  treizième  siècle  porte  encofe  d'une  autre 
manière  l'empreinte  des  mœurs  du  temps;  elle  est  toute  ré- 
publicaine ;  elle  est  toute  destinée  à  une  utilité  commune  ou 
à  une  jouissance  commune.  Les  murs  des  yilles ,  les  palais  de 
la  communauté,  les  temples  ouverts  à  tout  le  penfdie ,  et  les 
canaux  qui  répandaient  la  fertilité  sur  tout  un  canton ,  ont 
été  construits  dans  ce  siècle.  La  multiplicité  de  ces  ouvrages, 
entrepris  en  même  temps  dans  toutes  les  viUes  d'Italie,  fait 
voir  que  l'émulation  entre  de  pareils  gouvernements  est  bien 
plus  favorable  aux  beaux-arts  que  le  luxe  des  monarchies  ; 
que  l'esprit  des  communautés,  où  l'on  bâtit  en  vue  du  public 
jusqu'aux  maisons  privées,  donne  plus  d'encouragement  aux 
architectes  que  l'esprit  des  monarchies,  où  l'on  bâtit  en  vue 
du  prince  jusqu'aux  édifices  publics;  que  les  artistes  enfin 
étaient  plus  flattés  de  recueillir  les  suffrages  et  l'admiration  de 
leurs  concitoyens,  que  de  recevoir  l' approbation  et  lé  salaire 
d'un  maître. 

Les  canaux  pubUcs  et  les  murs  des  vifies,  destinés  immédiat 
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tement  et  miiqaement  à  Tntilité ,  sont  plutôt  le  résultat  du 
progrès  des  sciences  qae  des  beanx-arts.  Cependant  un  génie 
créateur  a  toujours  dû  présider  à  ces  entreprises,  qui  parais-» 
sent  bi^i  plus  grandes  encore  quand  on  les  compare  avec 
les  forces  de  Tétat  qui  les  ordonnait.  Le  canal  nommé  Naviglio  . 
grande ,  qui  conduit  les  eaux  du  Tésin  à  Milan ,  en  traversant 
un  espace  de  trente  milles,  fut  entrepris  en  11 79,  recommencé 
en  1257,  et  heureusement  terminé  peu  après  :  il  forme  encore 
la  richesse  d'une  vaste  portion  de  la  Lombardie  ^  Dans  le 
même  temps ,  la  ville  de  Milan  faisait  rétablir  ses  murailles, 
qui  ont  vingt  mille  brasses  de  tour  ;  et  elle  faisait  construire 
seize  portes  de  marbre,'dont  la  magnificence  aurait  pu  convenir 
à  la  capitale  de  toute  l'Italie  ^.  Les  Génois,  de  leur  côté,  cons-  ' 
trui^rent,  en  1276  et  1283,  leurs  deux  belles  darses  et  la 
grande muraille.de  leur  môle;  et  en  1295,  ils  achevèrent  le 
magnifique  aqueduc  qui,  au  travers  de  leurs  âpres  montagnes, 
va  chercher,  à  un  très  grand  âoignement,  des  eaux  pures  et 
abondantes  pour  les  conduire  dans  leur  cité  '.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  ville  d'Italie  qui  n'ait  entrepris  à  la  même  époque 
quelque  ouvrage  de  ce  genre.  En  même  temps,  des  ponts  de 
pierre  furent  jetés  sur  les  rivières  ;  les  rues  et  les  places  pu- 
bUques  furent  pavées  de  larges  plateaux  de  pierre  :  tout  gou- 
vernement libre  reconnut  qu'il  devait  se  proposer  de  pourvoir 
à  la  commodité  des  citoyens  et  à  l' élégance  intérieure  des  villes  * . 
Les  progrès  de  l'architecture  rehgieuse  avaient  précédé  les 
travaux  dont  nous  venons  de  parler.  Les  premiers  édifices 
dignes  de  notre  admiration ,  que  les  citoyens  élevèrent  par  la 
réunion  de  leurs  efforts,  furent  destinés  à  rendre  hommage  à 
la  Divinité  ;  et  les  deux  villes  dont  la  liberté  précéda  celle 

1  Memorte  delta  Campagne  di  Milano,  del  conte  Gio,  GiutlnU  T.  vni,  L.  UV,  p.  14S. 
»  t  Galvan.  Flamma  Manipul.  Flarwn,  c.  326,  T.  xr,  p.  7ii.  -^  >  Georgii Stellœ  Ann. 
GemntM.  c.  4,  )T.  xvii,  p.  975,  976.  »  *  Tirolfoschi  9twla  délia  LeUerat.  italiana,  - 

T,  IV,  L,  III,  c.  6,  S  «»  p.  450. 


.    DU  MOUSH  A6S.  Il7 

<)e  toutes  les  aatres ,  Yenise  et  Pise ,  furent  aussi  celles  qui , 
avant  toutes. les  autres,  dédièrent  des  temples  magnifiques  à 
rÉtre  suprême..  Le  temple  de  Saint-Marc  à  Yenise,  dont  Tim- 
posante  architecture  allie  tant  de  grandeur  à  tant  de  barbarie, 
fut  construit  dans  le  xi®  siècle,  et  acheyé  vers  Tannée  1071. 
Le  dôme  de  Pise,  le  premier  modèle  du  goût  toscan,  de  ce 
goût  mâle,  ferme  et  imposant,  qui  n*  est  ni  grec  ni  gotidqne, 
fut  commencé  en  1063,  et  achevé  vers  la  fin  du  xi®  siècle  ^ . 
Le  baptistère,  ou  l'église  de  Saint- Jean  de  la  même  ville,  fut 
commencé  en  1 1 52  ;  et  l'admirable  tour  de  Pise ,  ornée  tout  à 
Tentoiir  de  deux  cent  sept  colonnes  de  marbre  blanc,,  et  que 
Ton  pourrait  considérer  encore  comme  T ouvrage  le  plus  élé- 
gant du  moyen  âge,  lors  même  que  son  inclinaison  de  six 
brasses  et  demie  en  dehors  de  la  perpendiculaire  n'attirerait 
pas  tous  les  regards,  et  n'exciterait  pas  l'admiration  des 
architectes  ;  la  tour  de  Pise  fut  fondée  en  1 174. 

Ces  chefs-d'œuvre  des  Pisans,  la  beauté  des  marbres  qu'ils 
rapportaient  d'Orient  pour  orner  les  édifices  publics  de  leur, 
patrie,  les  modèles  de  l'antiquité  qu'ils  étudiaient  dans  leurs 
voyages,  ranimèrent  dans  cette  ville  le  goût  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  et  de  grand,  etl'introduisireint  par  elle  dans  le  reste  de 
la  Toscane^.  Les  plus  grands  architectes  du  xiii®  siècle  furent 
pisans,  ou  élevés  à  Pise.  On  regarde  comme  la  première  mer- 
veille de  l'art,  à  cette  époque,  la  construction  dans  la  ville  d'As- 
sise, du  temple  dédié  à  saint  François  :  or,  il  parait  prouvé, 
malgré  le  témoignage  de  Yasari,  que  ce  temple  fut  bâti  par 
[Nicolas  de  Pise  ;  que  le  même  Nicolas  travailla  au  dôme  de 
Sienne,  et  qu'il  eut  pour  disciples  Arnolfo  et  Lapo  '•  Le 

1  sûr  les  monuments  àe  Pise,  outre  mes  propres  obsenrations,  j'«i  consulté  seule- 
ment Tirabosclii,  T.  III,  L.  IV,  c.  8,  S  7,  p.  42ç,  et  les  historiens  pisans.  Mais  le  pre- 
mier aie  Dissertcaioni  stUV  origine  deU*  Unipersità  di  Pita,  du  même  cavaliçr  Flaminio 
del  Bor^o,  qui  a  jeté  tant  de  clarté  sur  Fhistoire  de  cette  république,  et  Jtessandro  da 
Uorrona  Pisa  iUmttaia  nelVarte  del  Disegno.  Je  n'ai  point  vu  ces  deux  ouvrages.  •— 
s  Tiraboschi,  T.  IV,  L.  III ,  c.  6,  J  5,  p.  454.  —  >  UtUre  SaneH  del  Padre  délia 
Valle,  T.  I,  p  *  180,  eité  par  Tiraboicbi. 
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premier  de  ces  disciples^  plus  célèbre  que  son  maître,  dirigea, 
depuis  Tan  1284  jusqu'à  l'an  1300  qu'il  mourut,  la  construc- 
tion, à  Florence,  de  la  loge  et  de  la  place  des  Prieurs,  de 
réglise  de  Santa-Croce,  et  de  l* église  plus  magnifique  encore 
du  dôme  ou  de  Santa-Maria  del  Fiore.  Cette  église  ne  fut  point 
achcTée  par  Amolphe;  mais  la  première  idée  de  sa  coupole, 
égale  en  grandeur  à  celle;  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  appaiv 
tient  à  cet  architecte.  A  sa  mort,  il  laissa  son  ouTrage  entre- 
pris, sans  indiquer  comment  il  entendait  l'acheter  ;  et  l'éton- 
nante hardiesse  de  celui  qui  projeta  une  coupole  semblable, 
que  le  reste  des  hommes  croyait  impossible  de  fermer  jamais, 
le  talent  de  celui  qui  ferma  cette  Toûte,  sans  la  soutenir  pen- 
dant la  construction  par  aucun  échafaudage ,  ont  assuré  une 
gloire  immortelle  à  Amolfo  et  à  Brunelleschi  * . 

L'art  de  la  sculpture,  soit  en  marbre,  soit  en  bronze,  fit 
dans  le  même  siècle  des  progrès  non  moins  admirables  ;  et  c'est 
encore  aux  Pisans  qu'est  due  la  gloire  de  l' invention,  comme 
aux  Florentins  celle  du  perfectionnement  de  cet  art.  L'année 
1180,  Buonanno  de  Pise  coula  une  magnifique  porte  de 
bronze  pour  le  dôme  de  sa  patrie  :  cette  porte  fut  détruite 
dans  un  incendie  en  1596.  Mais  quelle  que  fût  la  beauté  de 
cet  ouvrage,  il  était  bien  inférieur  encore  aux  portes  du  bap- 
tist^  de  Florence,  oui^rage  d'Andréa  de  Pise,  fik  de  l'archi- 
tecte Nicolas.  Ces  portes,  auxquelles  il  travaillait  vers  l'an 
1300,  forment  une  des  ouvertures  du  baptistère  :  à  une  autre 
sont  les  portes  de  Ouiberti,  que  Michel-Ange  jugeait  dignes 
de  servir  de  portes  au  paradis.  Quoique  placées  à  côté  de  ces 

1  Vasari,  dam  ses  Vite  de^  PUtari,  raconte  d^me  manière  très  piquante  rembarras  od 
te  tnimk&Êli  Ibb  FlorentiM  pour  fermer  la  conpole  élevée  par  Amolfo ,  les  projets  ab- 
sardei  qui  ftirsnt  proposés,  el  la  hardiesse  de  Ser  FUippo  Brunelleschi,  qui  défiait  tons 
les  ttliitos  de  s«n  temps.  Michel-Ange,  qui  plaça  une  coupole  semblable  dans  un  plus 
grand  temple,  i  Salnl-Pierre,  où  il  annonça  qu'il  voulait  la  soulever  dans  les  airs,  a  rendu 
un  hommage  éclatant  à  ses  devanciers  ;  il  a  choisi  lui-même  la  place  de  son  tombeau  à 
Sanl»<U«O0^  de  telle  manière  que,  les  portes  du  temple  étant  ouvertes,  de  son  cercueQ 
00  pût  voir  l'admirable  eoupole  d'Amolfo  et  de  BnmeHescfai. 
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Aéb^ûsane  da  riède  des  beanx-^arte,  les  scnlptores  d'An- 
dréa de  Pise  seront,  dans  tons  les  siècles,  nn  des  plus  beaux 
et  des  plus  admirables  monuments  de  Fart  de  travailler  les 
métaux.  C'est  un  rapprochement  curieux  que  de  les  comparer 
aux  portes  de  la  basilique  de  Saint-Paul  faor-di^mura  à 
Rome,  ouTrage  informe  et  barbare  du  règne  du  grand  Théo- 
dose, entrepris  par  les  premiers  sculpteurs  de  l'univers,  sous  la 
direction  du  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienté,  dans 
un  temps  où  les  artistes  avaient  de  toutes  parts  sous  les  yeux 
les  inimitables  modèles  de  l'antiquité,  mais  où  le  despotisme 
seul  avait  suffi  pour  faire  reculer  la  civilisation,  et  pour 
étouffer  toute  espèce  de  génie.  Les  portes  de  Saint>*Paul  ne 
sont  pas  sculptées  en  relief ,  mais  seulement  gravées  ;  et  les 
Ugnes  qui  forment  le  contour  des  figures  sont  garnies  d*  ar- 
gent :  leur  travail  semble  un  monument  de  Pimpuissance  de 
l'art,  malgré  F  aide  de  la  richesse  ^  Les  portes  du  baptistère 
de  Florence  sont  en  alto-rilievOy  distribuées  en  comparti- 
ments qui  forment  autant  de  tableaux  achevés  et  d'un  travail 
parfait.  On  voit  aussi,  parmi  les  ornements  du  dôme  de  Flo- 
rence, des  stataes  en  marbre  du  même  sculpteur;  d'autres, 
qui  sont  l'ouvrage  de  son  père,  Niccolo  Pisano,  embellissent 
la  façade  du  dôme  d'Orviéto;  et  le  père  Guillaume  délia  Yalle 
assure  que  Michel-Ange  et  Luca  Signorelli  ont  étudié  et  copié 
plus  d'une  fois  ces  fnodèles  '• 

Le  XIII*  siècle  vit  paraître  aussi  Gimabué  et  Giotto,  tfie  les 
Florentins  représentent  comme  les  restaurateurs  de  la  pein- 
ture, quoique  Pise  et  Sienne,  Bologne  et  Tenise,  prétendent 
avoir  eu  des  peintres  plus  anciens  qu'eux ,  et  au  moins  leurs 
égaux  en  mérite.  Il  parait  que  quelques  artistes  avaient  ap- 

1  L'église  de  Saint-Paul  flit  fondée  par  le  grand  Constantin,  agrandie  par  Théodose, 
en  386,  et  terminée  par  Honorius,  en  595.  Elle  n'est  presque  construite  que  des  dépouil- 
les d*autres  édifices  :  les  plus  magnifiques  colonnes  des  temples  grées  y  sont  rassemblées 
confusément,  et  supportent  un  toit  qui  ressemble  à  celui/d'une  grange.—'  TirabMcM. 
T.  IV,  L.  ÏUy  c.  6,  S  6)  note,  p.  456. 
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pyrté  en  Italie,  dans  le  xii""  siècle,  la  manière  barbare  ties 
peintres  grecs  de  cette  époque,  leurs  lignes  dures,  leurs  figures 
de  profil,  leurs  attitudes  raides  et  gauches.  Tous  ces  défauts^ 
comparés  à  la  manière  plus  barbare  encore  des  anciens  peintres 
italiens,  n'avaient  pas  empêché  qu'on  ne  les  imitât,  et  qu'on 
ne  profitât  de  leurs  leçons, 'à  cause  du  brillant  de  leur  coloris, 
et  des  fonds  d'or  avec  lesquels  ils  savaient  relever  leurs  fi- 
gures. Yasari  et  Baldinucci  assurent  que  Gimabué ,  qui  était 
né  à  Florence  en  1240,  commença  par  prendre  des  leçons  de 
ces  peintres  grecs;  mais  bientôt  son  génie  lui  fit  abandonner 
de  pareils  modèles,  pour  en  rechercher  de  meilleurs  dans  la 
nature  elle-<mème.  Il  fut  le  premier  qui  réussit  à  la  rendre 
avec  vérité;  et  tous  les  anciens  écrivains  parlent  avec  admi- 
ration de  son  talent,  dont  rien  encore  n'avait  donné  Hdée  ^ 

Giotto  naquit,  entre  1270  et  1276,  à  Colle  de  Vespignano, 
près  de  Florence.  11  était  fils  d'un  simple  paysan.  Un  jour 
qu'en  gardant  ses  moutons  il  dessinait  sur  la  terre,  Gimabué 
l'observa,  fut  frappé  de  son  talent,  et  l'emmena  avec  luL 
«  Sous  }a  direction  de  ce  maître,  dit  Baldinucci,  Giotto  se  mit 
«  à  étudier  avec  ardeur,  et  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
K  si  admirables,  qu'on  peut  affirmer  que  c'est  lui  qui  a  res- 
«  suscité,  en  quelque  sorte,  l'art  de  la  peinture.  Il  commença 
«  le  premier  à  donner  quelque  vivacité  aux  tètes ,  et  à  leur 
«  faire  exprimer  les  passions,  l'amour,  la  colère,  la  crainte 
«  ou  l'espérance.  U  sut  donner  des  plis  plus  naturels  aux 
«  draperies,  et  découvrit  en  partie  les  règles  du  raccourci; 
«  enfin,  il  eut  dans  la  manière  une  certaine  mollesse  que  Gi- 
«  mabné,  son  prédécesseur  et  son  maître,  n'avait  jamais 
«  connue^.  » 

Mais  c'est  bien  au-dessus  de  Gimabué,  de  Giotto,  et  de  tous 


1  Dante  Purgatorio.  Canto  XI,  v.  94.— Comment.  Benvenuti  Imolens.  ad  locum.  Ant. 
U.  T.  I,  p.  1185.  —  >  BaUUnuecl  Noiizie  de'  professorh  etc.  T.  I,  p.  t07.  Apud  Tird^ 
boschi.  t.  V,  L.  III,  c.  5,S  7t  P*  612. 
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les  artistes,  qu'il  faut  placer  la  gloire  du  poëte  créateur  qui  a 
donué  à  l'Italie  et  sa  langue,  et  sa  poésie,  et  la  seule  énergie 
dont  elle  sache  se  parer  encore  aujourd'hui;  du  poëte  qui  n'a 
pas  cessé  d'échauffer  et  d'inspirer  tous  les  hommes  de  génie 
de  sa  nation ,  qui  a  donné  son  caractère  à  Michel-Ânge ,  et 
qui,  cinq  siècles  après  sa  naissance,  a  formé  Alfiéri  et  Monti. 
Dante  naquit  à  Florence ,  en  1 265  ^ ,  de  la  famille  gaelfe 
des  Alighiéri  ou  Aldighiéri.  Son  père ,  Aldighiéro  des  Eliséi , 
avait  sans  doute  partagé  l'exil  des  Guelfes ,  après  la  bataille 
de  Monte  Aperto;  mais  il  était  rentré  à  Florence  avant  ses 
compagnons  d'infortune,  et  pendant  que  le  comte  Guido  No- 
vello  y  dominait  encore  avec  ses  Gibelins.  Ce  père  mourut 
pendant  que  Dante  était  encore  fort  jeune;  mais  notre  poëte 
fut  confié  aux  soins  de  Brunetto  Latini,  philosophe  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  chapitre;  et  avec  son  aide 
et  celle  du  poëte  Guido  Gavalcanti ,  son  ami ,  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  sciences  alors  cultivées, 
de  toute  la  littérature  ancienne  qu'il  était  possible  d'atteindre 
avant  que  l'imprimerie  eût  multiplié  les  livres,  et  quç  les  co- 
pies ignorées  d'une  foule  de  classiques  fussent  sorties  de  la 
poussière  où  on  les  avait  oubUées.  Dante,  dans  sa  jeunesse, 
étudia  aussi  aux  universités  de  Bologne  et  de  Padoue  :  dans 
on  âge  plus  avancé,  et  lorsqu'il  était  déjà  exilé,  il  visita  celle 
de  Paris,  et  y  suivit  un  cours  de  théologie  ^.  Il  unissait  le 
goût  des  beaux-arts  à  celui  des  lettres  ;  et  son  poëme  fait  foi 
de  son  amitié  pour  le  peintre  Odérigi  de  Gubbio,  pour 
Giotto,  et  pour  le  musicien  Gasella  ^.  En  même  temps  il  sui- 
vait aussi  la  carrière  politique  et  militaire,  que  tous  les  ci- 


1  Les  biographes  du  Dante  ne  me  paraissent  point  avoir  fait  attention  que  Guido  Novollo 
ne  quitta  pas  Florence  avant  le  1 1  novembre  1266,  et  qu'avant  cette  époque,  surtout 
avant  la  victoire  de  Ctiarlcs  sur  Manfred,  les  Guelfes  n'y  étaient  point  rentrés.  Il  faut  donc 
que  le  père  du  Dante  eût  été  rappelé  par  les  Gibelins.  —  >  Benvenuii  Imolensis  Com- 
ment, in  Dantis  Comœd.  Proemum,  Ant.  it,  T.  I,  p.  1036.  —  9  Pwgat.  Ganto  XI,  v.  79  ; 
ibid,  V.  8S* 
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toyens  d'un  état  libre  doivent  parcourir  en  conrnmn.  Il  porta 
les  armes,  en  1289,  à  la  bataille  de  Gampaldino»  où  les  Flo- 
rentins remportèrent  une  victoire  signalée,  mais  chèrement 
achetée,  sur  les  Arétins;  et  Tannée  suivante  il  se  trouva  aussi 
à  une  bataille  contre  les  Pisans,  commandés  alors  par  le  brave 
comte  de  Montéf eltro  * . 

Les  écrivains  qui,  deux  siècles  plus  tard,  commentèrent  le 
Dante,  voulant  le  relever  en  toute  chose,  Tont  présenté  aussi 
comme  un  grand  homme  d'état,  sur  qui  reposait  presque  en 
entier  le  sort  de  la  république  florentine.  Marins  Philelphe, 
dans  une  vie  inédite  du  Dante,  prétend  qu'il  fut  chargé  de 
quatorze  ambassades,  et  que  dans  toutes,  excepté  la  dernière, 
il  obtint  ce  qui  faisait  le  but  de  sa  mission.  Tous  aussi  lui 
attribuent  la  plus  grande  part  à  la  détermination  que  prirait 
les  prieurs  d'exiler  les  chefs  des  deux  partis  qui  déchiraient 
Florence.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'en  parlent  les  auteurs 
contemporains.  Dino  Compagni,  qui  était  priear  Im-même  an 
moment  de  la  révolution,  et  qui  rapporte  avec  les  détails  les 
plus  minutieux  les  démarches ,  les  discours ,  les  faiblesses  de 
tous  les  Florentins  qui  eurent  quelque  influence,  ne  met  jamais 
le  Dante  en  scène  comme  un  des  chefs  de  l'état.  Giovanni 
Yillani ,  qui  vivait  à  la  même  époque ,  et  qui  penche  plutôt 
en  faveur  des  Noirs ,  comme  Dino  en  faveur  des  Blancs , 
garde  le  même  silence.  Goppo  de  Stéfani,  également  contem- 
porain, n'en  dit  pas  davantage  ^.  Paolin  di  Piéro,  autre 
contemporain  florentin ,  ne  nomme  pas  seulement  le  Dante 
dans  sa  chronique  ';  et  je  crois  que  le  seul  fait  avéré  sur  la 
part  qu'eut  nôtre  poëte  aux  affaires  publiques ,  c'est  qu'il  fut 
prieur  du  15  juin  au  15  août  1299,  selon  les  uns;  1300, 


1  Memorie  per  la  vita  di  Dante  di  Giuseppe  Benvenuti  gia  PelH  premesse  alT,T9 
deW  ùpere  di  Dante  édite  dal  Zatta,  S  8.  Apud  TiraboschL  T.  V,  L.  HI,  c.  2,  p.  446.— 
*  DeRzie  degU  ÊradHi  Toscant  T.  X,  Rub.  284,  p.  38.  —  '  Supptem»  in  Etrurtœ  Script, 
t.  II,  p.  51  e<ieq. 
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fiélon  d'autres  ^;  qu'il  fat  un  dfig  ambassadeurs  envoyés  à 
Rome  par  les  Blancs,  en  janvier  1302;  enfin  qu'U  fut  compris 
dans  une  sentence  d'exil,  prononcée  presque  en  même  temps 
contre  six  cents  citoyens  du  même  parti  que  lui.  Dans  cette 
sentence,  il  est  accusé  d* avoir  vendu  la  justice,  et  reçu  de  l'ar- 
gent contre  les  lois  ;  mais  le  même  reproche  était  adressé  avec 
la  même  injustice  à  tous  les  chefs  du  parti  vaincu.  Gante  de 
Gabrielfi  était  un  juge  révolutionnaire  qui  voulait  trouver  des 
coupables ,  et  qui  ne  cherchait  pas  même  une  apparence  de 
preuves  pour  les  condanmer.  La  sentence  est  remarquable 
par  le  mélange  de  latin  et  dltalien  dans  lequel  elle  est  con- 
çue; il  semble  qu'on  ait  choisi  à  dessein  le  langage  le  plus 
barbare  pour  condamner  le  poëte  qni  fondait  la  littérature 
italienne  ^. 

Après  son  exil ,  le  Dante  ne  put  jamais  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. On  lui  fit  un  crime  impardonnable  dune  tentative  qu'il 
fit  en  1 304 ,  en  commun  avec  les  autres  exilés  du  parti  Blanc , 
pour  surprendre  Florence;  et  comme  la  persécution  avait 


*  Ces  prieun  étaient  :  Koffo  di  Guido;  Néri  dl  Ifest.  Jaeopo  del  Jodiee  ;  Néri  d'Ar- 
rigfaetto  DoDi  ;  Bindo  di  Donato  Bilenchi  ;  Ricco  Falconetti  ;  Dante  Alighiéri  ;  Fazio  da 
Mfccio,  gonfaloniere  di  Giusticia  ;  Ser  Alidobrandino  d'Uguccione  da  Campi  lor  Notaio. 
Deiizie  degH  BrudUi  TosçanL  T.  X.  —  *  Voici  cette  sentence,  telle  qu'elle  ett  rapportée 
dans  le  registre  ou  Livre  XIX  délie  tUformagioni,  aux  archives  de  Florence. 

Condennationes  facteper  Nobilem  et  Potentem  militem  DùmJCantem  de  GabrielUSj 
Potest€Uem  Florentie  MCCCIL 

(Après  quelques  autres)  xxvii  januarii, 

nom,  Palmerhan  de  Altovitis  de  Sextu  BtaFghi, 

Dantem  Allagherii  de  Sextu  Sancti  Pétri  Majoris, 

lÀppum  BeccM  de  Sextu  Oltraml, 

Oelandinum  Orlandi  de  Sextu  Porte  Domu$> 

Accusati  dalla  fama  pubbiica,  e  procède  ex  offid»,  ut  supra  de  primis,  e  non  viene 
aparticolari,  se  non  che  nel  Priorato  contradissùno  la  venuta  domM  Caroti,  e  mette 
che  fecerunt  baratterias,  et  acceperunt  quod  non  Ucebatj  vel  aliter  quam  licebat  per 
legeSj  et  eœt,  in  libras  octo  milUa  per  uno^  et  si  non  solverint  fra  eerto  tempo,  devas" 
tentur  et  mittantur  in  commune,  et  si  solverint,  nihilominus  pro  bono  pads  stent  in 
exiUo  extra  fines  Tusciœ  duopus  annis.  Deiizie  degli  Eruditi  Toscani,  T.  X,  Monumenti, 
no  4,  p.  94.  —  Tiraboschi  rapporte  iwe  sentence  aggravante,  prononcée  par  le  même 
Gante,  le  lo  mars  de  la  môme  année,  pour  soumettre  à  la  peine  de  mort  le  Dante  .e 
compagnons,  s'ils  étaient  pris.  Y.  V,  L.  III,  c.  3,  p.  448. 
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engagé  notre  poëte  à  s'allier  de  la  manière  la  plus  étroite  au 
parti  gibelin;  eomme  il  sollicita  l'empereur  Henri  YII  de 
Luxembourg  de  prendre  en  Italie  la  défense  de  ce  parti; 
eomme  enfin  son  irritabilité ,  son  goût  et  son  talent  pour  la 
satire  l'avaient  rendu  également  odieux  et  redoutable  à  ses 
ennemis,  la  sentence  d'exil  perpétuel  fut  confirmée  une  der- 
nière fois  en  1315;  et  le  poète,  après  aVoir  beaucoup  voyagé 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie,  se  fixa  enfin  chez 
Guido  da  Pollenta,  seigneur  de  Ravenne,  où  il  finit  ses  jours 
au  mois  de  septembre  1321,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 
Dans  son  immortel  poème  il  se  fait  prédire  par  Gacciaguida, 
son  trisaïeul ,  la  misère  et  la  dépendance  de  ses  derniers  jours , 
si  humiliantes  pour  une  âme  fi^èrê.  «  Tu  laisseras,  lui  dit- 
«  on ,  tout  ce  que  tu  chéris  avec  le  plus  de  tendresse ,  et  c'est 
«  là  le  trait  que  l'arc  de  F  exil  lance  avant  tout,  autre;  tu 
«  éprouveras  quelle  est  lamertume  dû  pain  d! autrui,  et 
«  comme  c'est  suivre  un  sentier  pénible  que  de  monter  et  de 
«  descendre  par  T escalier  de  l'étranger  .^ .  »  Il  se  fait  prédire 
encore,  par  le  même  Gacciaguida,  l'inimitié  qu  il  excitera  contre 
lui  par  l'amertume  de  ses  reproches  ;  mais  ces  considérations 
ne  l'arrêtent  point  à  côté  de  celle.de  sa  gloire  ;  «  car,  dit-il, 
«  si  je  me  montre  ami  timide  de  la  vérité ,  je  crains  de  ne 
«  point  trouver  de  vie  chez  ceux  qui  appelleront  notre  temps 
«  le  temps  antique  ^.  » 


1  ParadUo,  CanU  xvn,  y.  ss. 

Tu  lascerai  ogdi  cosa  diletta 
PHi  caramente,  e  questo  é  gueUo  ttrale, 
Che  Vafco  delC  esiiio  pria  saetta. 

Tu  proverai  àï  corne  sa  di  sale 
Il  pane  oUrui,  e  corne  é  dmo  ealie 
ho  scendere  ^l  salir  per  Valtnd  scale. 

s  PanuUgo.  Ibid.  ▼.  ii8. 

E^ioal  vero  son  tbnido  amico,^ 
Temo  di  perder  vita  ira  coloro, 
Che  questo  tempo  chiameranno  antieo» 
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Le  poëme  da  Dante >  sur  lequel  repose  sa  réputation,  est, 
comme  chacun  sait ,  le  rédt  d*un  Toyage  mystérieux  au  tra- 
vers des  enfers,  dn  purgatoire  et  du  paradis;  il  assigne  pour 
époque  à  ce  voyage  Tannée  1300,  depuis  le  lundi  saint  jus^ 
qu'au  jour  même  de  Pâques,  époque  à  laquelle  Dante  était 
âgé  de  trente-cinq  ans  ;  il  parcourt  les  deux  premiers  royau- 
mes des  morts  sous  la  conduite  de  Virgile ,  et  le  paradis  sous 
celle  de  Béatrix  de  Portinari  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  qui  était  morte  en  1 290  ;  ce  poëme,  divisé  en  cent 
chants,  dont  chacun  ne  passe  guère  cent  cinquante  vers, 
n'excite  pas  moins  notre  admiration  par  l'étonnante  concep- 
tion de  ce  monde  des  morts  qu'il  déploie  tout  entier  à  notre 
vue ,  que  par  la  majesté  de  ses  tableaux ,  la  profonde  sensibi- 
lité de  quelques-uns  des  épisodes,  et  la  richesse  d'idées  et  de 
connaissances  qu'il  suppose  dans  l'auteur.  Nous  avons  déjà 
inséré  dans  cet  ouvrage  plusieurs  passages  du  Dante ,  et  c'est 
d'après  lui-même  qu'il  faut  le  juger. 

Deux  écrivains  qui  sont  nés  avant  la  mort  du  Dante ,  qui 
tous  deux  l'ont  enrichi  de  commentaires ,  et  qui  étaient  mieux 
à  portée  que  personne  de  connaître  son  histoire,  s'accordent 
à  dire  que  le  Dante  avait  composé  les  sept  premiws  chants 
de  son  poëme  avant  son  exil  ^  Il  me  semble  qu'il  serait  diffi- 
cile de  produire  une  autorité  assez  forte  pour  réfuter  la  leur. 
Les  preuves  internes  que  Mafféi,  Flaminio  del  Borgo  et 
quelques  autres  ont  fait  valoir  contre  ce  récit ,  ne  sauraient 
être  admises  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  le  Dante  n'ait  re- 
touché tout  son  ouvrage  à  plusieurs  reprises,  et  n'y  ait  ajouté, 
en  divers  endroits ,  des  vers  analogues  à  l'époque  où  il  y  met- 
tait la  dernière  main.  Le  touchant  épisode  de  Francesca  de 
Bimini ,  le  morceau  de  tout  le  poëme  où  il  y  a  le  plus  de 

1  Gio.  Boeeacio,  origine,  vita,  studi  e  eostwni  di  Dante^  dalla  p.  47,  ediz.  di  Firenie, 
173S  ;  enelguocommeniar.  infemo,  Canto  VIII.  Et  apud  Flaminio  d  el  Borgo,  p.  4S« 
—  Bmvenutilmolenêit  Conmenu  Canto  VIII,  y.  i,  p^  iQiai. 
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délicatesse  et  de  seogibilité,  porte  remprelotte  des  méntge- 
ments  que  le  Dante  croyait  devoir  à  Guido  de  Pollaita ,  père 
de  Francesca,  son  protecteur  et  sou  hôte  à  la  fin  de  ses  jours  ^ . 
Dans  le  premier  chant»  du  vers  101  à  111,  on  trouve  une 
prédiction  relative  à  Cane  délia  Scala ,  où  sa  grandeur  future 
est  annoncée  ;  prédiction  qui  n*a  guère  pu  être  écrite  avant 
l'année  1318,  lorsque  Cane  fut  élu  chef  de  la  ligue  gibeline. 
Tous  les  commentateurs  y  sans  exception,  se  sont  obstinés  à 
supposer  que  Ton  commençait  à  écrire  un  poëme  par  le  pre- 
mier vers,  et  que  Von  suivait  jusqu'au  dernier,  sans  jamais 
retourner  en  arrière;  ce  qui,  d'après  lé  passage  ^  Gan 
Grande ,  devait  les  porter  à  conclure  que  Dante  n'avait  com- 
mencé son  immortel  ouvrage  que  trois  années  avant  sa  mort  ; 
tandis  qu'il  n'avait  pas  trop  de  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse 
pour  en  concevoir  le  plan ,  et  qu'il  a  dû  le  commence^  pen** 
dant  qu'il  était  encore  échauffé  par  les  leçcms  de  son  maître 
Brunetto  Latini,  mort  en  1294,  et  par  les  encouragements 
de  son  ami  Guido  Cavalcanti,  mort  avant  l'exil  du  Dante, 
en  1302. 

Une  anecdote  rapportée  par  plusieurs  aatemrs  contempo- 
rains peut  confirmer  ce  que  dit  Boccace,  que  le  Dante  avait 
ébauché  les  sept  preBoders  chants  de  son  poème  avant  son 
exil.  U  savait  que  la  copie  qu'il  en  avait  laissée  à  Florence 
fut  vue ,  non-seulement  par  Dino  Fresoobaldi  et  Dino  Gom- 
pagni ,  qui  la  lui  renvoyèrent ,  mais  Picore  par  plusieurs 
autres  personnes  auxquelles  elle  suggéra,  en  1304,  l'idée 
d'une  fête  bien  étrange.  On  donnait  ordinah*ement  à  Flo- 
rence des  fêtes  pour  le  premier  jour  de  mai.  «  Les  habitants 
«  du  bourg  San-Priano  envoyèrent  un  hâraut  proclamer  dans 
«  toutes  les  mes,  bous  dit  YiUani,  que  quiconque  voulait 
«  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  devait  se  rendre  te 

i  infemo,  Cuto V,  Ti  79 tlfiiiTt 
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«  prunier  de  mai  sur  le  pont  de  la  Garraia,  ou  sur  les  quais 
«  de  r  Arao.  lift  avaient  préparé  sur  Tixno  des  barques  sur- 
«  montées  d'échafauds ,  qu'ils  avaient  arrangées  comme  une 
«  représentation  de  T enfer,  avec  des  feux,  des  supplices  et 
«  des  martyres.  Il  y  avait  des  hommes  déguisés  en  démons , 
«  qui  faisaient  hiHxeur  à  voir;  d'autres  étaient  nus,  et  sem- 
«  blaient  des  âmes  exposées  à  divers  tourments,  avec  des 
«  cris  horribles,  des  sifflements  et  des  tempêtes.  Le  tout  en- 
«  semble  formait  un  spectacle  odieux  et  épouvantable.  Gomme 
«  cependant,  pour  la  nouveauté  de  ce  divertissement,  une 
«  foule  de  citoyens  s'y  étaient  rassemblés ,  le  pont ,  qui  était 
«  alors  de  bois ,  étant  surchargé  de  cette  foule  prodigieuse , 
«  tomba  avec  ceux  qui  étaient  dessus  :  un  grand  nombre 
«  d'entre  eux  furent  tués  par  la  chute,  ou  se  noyèrmt  dans 
«  l'Amo;  beaucoup  d'autres  furent  blessés,  et  ce  qui  avait 
«  été  annoncé  par  plaisanterie ,  se  changea  en  vérité  :  plu- 
«  sieurs  allèrent  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  \  » 
Les  deux  historiens  qui  racontent  cette  horrible  fête ,  ne  nom- 
ment point  le  Dante;  mais  comment  ne  pas  supposer  que  la 
lecture  des  premiers  chants  de  son  poëme,  qu'on  lui  renvoya 
de  Florence  justement  à  cette  époque ,  fit  naître  la  pensée 
de  représenter  ce  qu'U  avait  si  l»en  peint  à  l'imagination,  mais 
qu'il  faUait  se  garder  de  soumettre  aux  sens. 

Le  Dante  fut  déterminé  sans  doute  par  la  pubUcation  du 
jubilé,  à  choisir  l'année  1300  pour  son  voyage  mystérieux, 
soit  qu'il  eût  entrepris  son  poëme  avant  ou  depuis  cette  époque. 
C'était  un  moment  favorable  pour  visiter  le  vaste  empire 
des  morts,  que  le  point  qui  séparait  un  siècle  d'avec  l'autre , 
et  les  hommes  de  deux  générations.  De  plus ,  il  y  eut  dans 
cette  fête  séculaire  quelque  chose  qui  frappait  l'imagination , 
et  qui  la  forçait  à  retourner  sur  le  passé.  Bonif ace  YIII ,  se 

*  Giov,  ViUani.  L.  VUI,  c.  70,  p.  40S.  —  Marehiont  <N  Coppo  de'  Steftint  DeHae 
degli  ErudUi  ToicanU  T.  X,  U  iv,  Rub*  34»,  p.  89. 
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fondant  sar  de  prétendues  traditions  ^  accorda  une  indul^* 
gence  plénière  pour  tous  les  péchés ,  à  tous  ceux  qui ,  s*  étant 
confessés,  visiteraient  qpiinze  jours  de  suite  les  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul ,  à  Rome.  Les  Romains  seuls,  comme 
ils  n'avaient  point  de  pèlerinage  à  faire  pour  y  arriver,  au 
lieu  de  quinze ,  durent  les  visiter  trente  jours  de  suite.  Gliaque 
vendredi  et  chaque  jour  de  fête ,  on  exposait  à  la  vénération 
des  pèlerins  le  suaire  du  Christ ,  recueilli  par  sainte  Véro^ 
nique.  Quoique  Boniface,  comme  nous  F  avons  vu,  inspirât 
peu  de  respect  ou  d'affection  au  monde  chrétien,  TÉglise 
entière  n'eut  aucun  doute  sur  l'efficacité  des  indulgences  qu'il 
accordait;  et  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  les  hommes 
de  tous  les  rangs  se  portèrent  en  foule  à  Borne,  pour  recueillir 
ces  grâces  spirituelles.  Giovanni  Villani ,  qui  fit  lui-même  ce 
pèlerinage ,  assure  que ,  pendant  toute  la  durée  de  Tannée , 
il  7  eut  constamment  à  Bome  deux  cent  mille  étrangers  qui 
arrivaient,  visitaient  les  églises,  et  repartaient  pour  être 
remplacés  par  d'autres  ^  Ces  flots  d'étrangers  qui  se  réunis- 
saient  en  un  même  lieu,  de  toutes  les  parties  du  monde;  qui 
se  pressaient,  se  heurtaient,  pour  se  préparer  à  se  présenter 
devant  le  Juge  suprême ,  ne  ressemblaient  point  mal  à  cette 
foule  toujours  nouvelle,  que  le  Dante  voyait  se  présenter  pour 
passer  TAchéron. 

Ed  avanti  che  sien  di  la  discese. 
Anche  di  quâ  nwwa  schiera  s*  adunaK 

On  ne  sait  pas  mieux  l'époque  à  laquelle  le  Dante  publia 
son  poëme,  que  celle  à  laquelle  il  conunença  de  l'écrire. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  fit  de  nouvelles  additions 
en  1318;  et  peut-être  continua-t-îl  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  l'époque  oîi  un  ou- 

>  Giovanni  ViUani.  L.  VIII,  c.  36,  p.  367.  —  Ce  ftit  an  retour  de  ce  yoyage,  l'esprit 
frappé  de  ce  que  sa  génération  avait  en  quelque  sorte  dé&lé  sous  ses  jeux,  que  Villatai 
entreprit  d'écrire  son  histoire.  —  *  Infemo,  Ganto  Uf,  T.iia. 


Virége  cemût  d'être  la  propriété  dé  Tanteur  ])our  devenir  celle 
lia  fttiblîc,  n'était  point  aussi  marquée  qu'aujourâ*hui  ;  et 
kft  0BTrag«i  do  Dottte  étaâent  sans  doute  connus  de  pla- 
«fiirârH  pa^onneâ ,  longtemps  avant  qu'il  y  eût  mis  lui-même 
la  dernière  main.  Franco  Sacclieti  raconté  que  le  peuple  les 
cIratttiBt  à  Florence  avant  que  le  Dante  fût  exilé  * ,  et  que  ce 
poefce  ne  pouvait  pas  retenir  sa  colère,  cpsaià  il  entendait 
défigurer  ses  vers  par  un  maréchal  ou  par  un  ftnier,  qui  ne 
le  connaksaieut  pas. 

Qurile  qu'eût  été  lasévëribé  des  Florentins  ^vers  le  Dante^ 
et  r injustice  de  leBrsjageaienls,  la  publication  de  son  poème 
âeva,  iq^rès  sa  mort,  ce  citOTCn  illustre  au  rang  qu'il  méritait 
d'oceuper.  De  toutes  parts  on  entreprit  de  le  commenter  ; 
les  fik  du  DantC)  Pierre  et  Jacob,  furent  les  premiers  qui 
r  enrichirent  de  leurs  iiotes.  Jean  Yisconti,  archevêque  et 
seigueur  de  Hilau,  rassmiMa,  eu  13à6,  les  six  hommes  qu'il 
jugea  les  plus  savants  de  toute  Tltalie,  deux  théologiens, 
deux  phâosophes  et  deux  antiquaires  Horentins,  pour  qu'ils 
éenviisent  un  eommentairesur  la  Dwine  Comédie  ^.  Une  chaire 
futfo&dée  à  Flormce,  en  1373,  pour  commenter  le  Dante, 
et  Boœiiee  fut  le  premier  professeur  de  cette  science  nouvelle  ; 
une  autre  dudre  fut  étaiblie  à  Bologne  pour  le  même  objet, 
et  Benvénuto  d'Imcda,  dont  nous  avons(  les  commentaires, 
7  fut  k  premier  (HPofesseur.  Les  Florentins  redemandèrent 
à  phwiemv  r^rlses ,  mais  toujours  inutilement,  les  cendres 
du  Dante,  aux  successeurs  de  Guido  de  Polienta  ;  ils  frappè- 
rent des  médailles  en  son  honneur,  et  as  cam^nnèrent  solén* 
oèUement  de  kwriers  sa  slatue  dans  leur  baptistère. 

Le  Dante  a  léum  des  eonnaiwanees  si  variées,  qu'il  suffirait 

1  FrmoQ  SaoQheiit  FloreiiUm  eain^m  tUêt  ^  tom  ttts  S4M^  tm  Mttoignagtf  ett 
donc  d'un  assez  grand  poids  sur  la  dale  des  publications  du  Dante.  —  Comme  l'ânicr  in- 
terrompait SOS  vers  pour  crier  Arri  en  fouettant  ses  Anes,  Dante  le  frappa,  et  lui  dit  ; 
Coleslo  arri  tiou  vi  mUi  io.  Novelle  141  et  LJpl.  ^^  IffPÇWrfQ.  ^9§%  P^  Mt^'t?!^  ^ 
»  TtrabQ9chU  T.  V,  U  lU,  p.  W^ 
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iseul  à  prouver  les  progrès  «que  les  sdei^ces  et  la  philosophie 
avaient  faits  de  son  temps  ;  mais  beaucoup  d'autres  suivaient 
la  même  carrière ,  et  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  ^  le  Dante 
la  différence  qui  existe  toujpnrs  entre  les  talents  et  le  gépie^ 
cependant  on  peut  voir  par  eux  que  T  amour  de  l'étude  çt 
l'ambition  de  1^  gloire  littéraire  étaient  univers^Uemeat 
répandus  ^  et  que  si  le  Dante  s'est  élevé  au-dessus  de  son 
siècle,  c'est  qu'il  s'est  élevé  aussi  au*4essus  de  la  patiire  hu- 
maine. 

De  cette  foule  nous  ne  choisirons  qu'un  seul  homme, 
Guido  Gav^eanti,  en  même  ten^ps  poëte,  philosophe  et  chef 
de  parti.  Boccace  nous  dit  de  lui,  dans  i^ne  de  ses  Nouvelles  *  : 
»  qu'il  était  un  des  mdlleurs  logiciens  qu'il  j  eHm  monde, 
«  et  très  versé  dans  la  philosophie  naturdle.  Il  ^taijt  plein 
Cl  d'amabilité  et  de  goût  ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  mieux 
«  que  personne  faire  tout  ce  qui  convient;  à  un  gentilhomme  ; 
«  de  plus,  il  était  fort  riche ,  et  disposé  à  traiter  avec  géné- 
«  rosité  ceux  qu'il  croyait  le  mériter.  Mais  ses  spéculations 
«  l' éloignaient  quelquefois  de  tout  commerce  avec  les  hommes; 
«  et  comme  il  tenait  un  peu  des  ofnnions  des  Épicuriens,  on 
«  disait  parmi  le  vulgaire  que  tant  d'études  n'avtâent  eu 
«  pour  but  que  de  rechercher  s'il  pourrait  trouver  que  Dieu 
«  n'existait  point.  »  Les  poésies  de  Guida,  la  #eule  chose  qui 
nous  soit  restée  de  lui,  ne  confirment  point  cette  accusation 
d'athéisme: mais  elle  pesait  déjà  sur  son  père;  et  Dante  lui- 
même  l'avait  admise,  puisque,  malgré  son  amitié  pour  Guido, 
il  a  placé  Gavalcanle  Gavalcanti  dans  l'enfer,  parmi  les  héré- 
tiques épicuriens,  <et  à  côté  de  Farinata  des  Uberti.  C'est  pen- 
dant qu'il  parle  à  c^lui-ci  qu'il  voit  parirître  Gavalcanti. 
Le  vieillard  se  lève  pour  chercher  son  fils,  étonné  que,  dans 
une  carrière  de  ^oire,  il  ne  soit  pas  placé  à^  e6té  du  Dante. 

i  Decamerone  Giamafa  71,  NoTeHa9.  . 
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\5m  réponse  ambiguë  du  Dante  le  glace  d'effrçi;  il  croit  spa 
Qls  mo^  :  »  La  4ouce  lumiière  céleste,  s'écrie-t-il,  if^  frappe^ 
«  t-eUe  donc  plus  ses  yeux?  »  et  comme  Iç  D^tç  ^ésite  jt 
répondre,  il  ^ombe  renversé  dans,  Ic^  flamme^,  çt  nç.  rç|MB(i['a|t 
pl^s.  Le  Dsgjite  hésitât  sans  dout^  parce  q^'à  çe^9  ^ppqqp 
mênf^e  Gq^4o  était  malade,  e^  qu'jj  je  tar^,  ç^Ji  W^^Ç• 
Cepis^<jtan^,  après  son  çntrçtien  avec  Farinatif,  ^  p^^fO^çeluV- 
çi  de  rassurer  çç  pj^e  malhçureax,  et;  de  lu|  dji)c%  q^  pgn  fiijs 
^t  encçjre  au  foxnbre  d^  ^iya^f s  \. 

Il  pous  reste  enfin  ^  parler  des  historiens  ^  imi"^  si^te, 
^  de  ceux  gui,  témoins  des  dei^pièresanpé^s  c^  çaVlP  Pl^riode, 
qpoj^-ili^  aient  écri^  dans  1^  xiv- ,  4<>iYent  ^dbnçi  çppsi^^r^ 
comme  cqntexpporains.  Aucun  autre  p^ys  gu  Qpjid^  n'en  a 
PWjijft  W  an?si  grand  pqmbre  cjuj^  f  I^fe  ;  |^  jf^m  taft^Tonsr 


A  infemo»  Cauolo  X,  ▼.  S2. 

4(6»r  nove  alla  uista  scopexçhiaia 
tJn*  ombra,  iungo  qufista,  infino  al  mento 
Credo,  che  s*  era  inginocchion  kvata. 

Jfintomo  nH  guardù»  tome  talento 
Avesse  di  veder,  s'aliri  era  meco  : 
Ma,  poi  che'l  suspicar  fu  tutto  spehto, 
'  Pkmgeric^  djisse,  se  per  questo  cieco 
Carcere  vaf,  per  aUezza  d'ingegno, 
Mio  figlio  ov*  è,  e  perché  non  é  teeo  ?• 

^d  ioàlid  :  dtt  me  stesao  non  veçno  : 
Colvi,  ch*  attende  là,  per  qui  rnimena, 
Forse  cui  GiUdo  vostro  ebbe  a  disdegno. 

le  9ue  parole,  e*l  modo  délia  pena 
M*  avevan  di'costui  già  letto  il  nome: 
Perà  fu  la  risposta  cosi  piena. 

Di  subito  drixzato,  gridô  :  corne 
Dicesti,eg\i  ebbe  ?  non  viv*  egli  ancora? 
Non  fiere  gli  ocohi  suoi  lo  dolce  hme  ? 

(fiando  «*  açcorse  âalcuna  êtmora, 
€h*  io  façeva  dinanzi  aUa  risposta^ 
Supin  rtcaddê,  e  piU  noft  parve  fuora^ 


AUof,  oome  di  mkt  eolpa  eompunto 
pjf «*  iOj  ora  dArete  a  quel  eadtito 
Che  *l  m>  nato  è  coi  vivi  ancor  eongiunto. 

r 
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nous  ane  ville  qui  n*ait  ison  bistx>riBn,  et  qoelqiiés-iiijyeà, 
comme  Florence  et  Padoqe»  en  peuvent  compter  quatre,  cinq, 
etdavanti^  :  aussi,  depms  la  fin  du  règne  de  Frédéric  II, 
rhistoire  prend-elle  un  autre  caractàre  ;  une  connaissance 
j^>prof ondie  des  Mts,  une  vérité  parfaite  dans  les  détails, 
une  naïveté  pleine  de  grâce^  un  mouvement  qui  provient  d^ 
fleatimfôtits  les  plus  vrais,  sont  les  caractères  de  plusieurs 
historiens  de  cette  époque  :  ce  sont  ces  traits  qui  rendraient 
leur  lecture  agréable,  lors  même  qu*on  ne  mettrait  aucun 
prix  à  être  instruit  des  événements  qu'ils  rapportent;  ils 
laissent  loin  derrière  eux  ces  chroniques  fastidieuses  dont 
nous  avons  fait  usage  pour  conunencer  notre  travail,  et  où 
nous  faisions  de  vains  efforts  pour  trouver  de  loin  en  loin 
quelle  mouvement  de  vici  au  milieu  de  la  plus  monotone 
sécheresse. 

Les  notes  par  lesqpieUes  nous  avons  constamment  justifié 
nos  rédts,  ont  déjà  pu  apprendre  au  lecteur  les  noms  et  les 
ouvrages  des  historiens  italiens  de  cette  époque  ;  une  énumé- 
ration  plus  détaillée  le  fatiguerait  en  pure  perte  ^ .  Nous  nous 
contenterons  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  ou  deux 
de  ceux  qui  ont  fixé  la  langue  de  leur  patrie,  et  de  ceux  qui, 
employant  toujours  la  langue  savimte,  se  scmt  rapprochés  les 
premiers  de  l'élégance  et  de  la  pureté  des  classiques  latins, 
qu'ils  prenaient  pour  modèles. 

Le  mérite  de  ces  deux  classes  d'historiens  est  fort  différent  : 
la  naïveté  et  la  grâce  appartiennent  exclusivement  aux  pre- 
miers, tandis  que.  les  seconds,  avec  {dus  d'étude  et  plus  de 
savoir,  n'ont  jamais  été  exempts  d'affectation  et  de  pédan- 
terie. Aussi  la  lecture  de  Yillani  intéressertrclle  toujours, 
tandis  que  Ferrétus  de  Yicence,  et  Albertino  Mussato,  malgré 

1  On  peut  lire,  sur  les  historiens  italiens,  les  préUeet  à  cluieun  4?eax  dans  la  ooUediqn 
4e  Vuralori,  et  les  dçux  chapitres  4e  TiraiH)8cbi«  T.  iv,  I«.  U,  e.  6.  p.  w  ^  T.  V,  U  II, 
«.  «1  p.  Wt 
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ramertome  satirique  du  premier  et  V éloquence  du  second, 
sont  '  souvent  fatigants. 

La  langue  italienne)  que  le  Duxte  avait  rendue  si  propre 
à  la  plus  sublime  poésie,  fut  emi^ojée  dans  le  même  temps 
par  Hicordano  Halaspina,  Giqvanni  Yillam,  Dino  Compagni, 
et  Fanonyme  de  Pistoia,  pour  écrire  en  style  soutenu  dans  la 
prose  la  plus  correcte  et  la  plus  élégaute;  de  sorte  que  ces 
premiers  pères  de  la  littérature  sont  cités  encore  aujourd'hui 
pour  leur  autorité  grammaticale,  ou,  ainsi  que  Vexpriment 
les  Italiens,  comme  faisant  texte  de  langue.  Giovanni  Yillani, 
de  tous  le  plus  cél^re,  et  à  juste  titre,  embrasse  en  douze 
livres  Thistoire  de  sa  patrie,  depuis  son  origine  jusqu'à  fan* 
née  1348,  qu'il  mourut.  Nous  avons  dté  d*as8ez  longs  pas- 
sages de  son  histoire  pour  le  £ùre  connaître  à  nos  lecteurs. 
L'année  de  sa  naissance  n'est  pas  connue;  mais  eu  1300,  à 
r époque  du  jubilé,  il  était  déjà  parvenu  à  un  âge  adulte: il 
voyagea  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  an- 
nées 1302  et  1304  *  ;  aussi  raconte-t-il,  d'une  manière  cir* 
constandée,  les  révolutions  de  ces  contrées,  et  les  guerres 
de  Pbilippe-le-Bel  avec  le  comte  de  Flandre.  Il  exerça  l'office 
de  prieur  à  deux  reprises,  en  1 316  et  1 320  ;  pluâeurs  autres 
magistratures  et  d'importantes  ambassades  lui  furent  confiées 
par  sa  patrie  :  il  prit  part  aussi  au  service  militaire  dans  la 
guerre  contre  Gastrucdo  ;  et  au  milieu  de  ces  occupations 
variées,  il  était  en  même  temps  engagé  dans  le  commerce, 
en  sorte  qu'en  1345,  se  trouvant  ruiné  par  la  faillite  de  la 
maison  Bonacorsi,  il  fut  dans  sa  vieillesse  trainé  en  prison 
pour  dettes  ^.  Cette  vie  agitée  donna  de  nouveaux  moyens  à 
YiUàni  d'étudier  les  hommes,  et  de  les  bien  peindre.  Les 
historiens  de  la  Grèce  avaient,  comme  lui,  parcouru  toutes  les 


<  Giov.  VlUanL  ï.  Vlll,  c.  5S  eji  79.  — ^  >  Efttjjri  d'iltuflri  Tf^cmi  del  DoU.  Pifitra 
M«Mi.  T.  I.  Àp.  firahoschi  Le. 
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carrières  pnbMqaes  et  privées;  et,  é(m&  plas  d'im  rapport, 
Ttllani  est  digne  d'être  comparé  à  Hércydote. 

On  répi'oche  à  Y9MA  d'avoir  {HHé^  sans  jamais  là  cîter, 
riiistôiiè  de  Bféordaâo  Halà^îna,  qrd  finit  en  1280,  époqaë 
ée  làinort  de  tiôn  tnitèùr  ':  cette  histoire^  en  ettet,  U  trouvé 
(Souvent  coj^iéè  mot  à  niot  dans  YiUani  ;  et  en  revanche, 
VUllsad  a  été  éb^é  de  la  même  manière  par  lUchionë  di 
(:!dppô  Stéftini^  qm,  après  avoir  adopté  l'buVràge  de  ton  pré^ 
Méeittetir^ïa prolongé  jusqu'à  l'année  131^,  où  il  ihotiriit*. 
Ce  dottbleplagitif  n'estait  sans  doute  pas  considâ'é  alors  coiùme 
II  le  'Heriat  tttrjotM'hui  :  chaque  auteur,  en  faisant  tibë  chrcH 
niquë  ihantlSiâritè  'pour  l'usage  de  sa  îfàmille  et  de  éés  àïnis, 
s^ooéupÉat'dèrauthëntiidté  des  faits,  et  non  de  la  gloire  que 
saYédàction  ^p6urrait  ou  non  lui  mériter  auprès  du  puMc; 
ér,  'pour  1^  téin^  antiques,  il  ne  poùvaÀ  jamais  les  citer  que 
éurîet^môighège  d'tiutrui.  Nous  sommes  toujours  trop  dis- 
pôséÉTàoublâir  que  l'invention  de  Timprimerica  eohiplétement 
dift&gé  'Ih  tk&lB  des  liuteurs  et  loM  relation^  avec  leurs 
lèctetM. 

Hfltris  dlMhéb  parties'  dé  Tltalie,  on  h'iavait  point  encore 
ad<^tS  'le  iMécte  florentin  comme  langue  universelle  :  âusai 
troaNTOâs^ïlôuis  quelque  historiens  du  xiii®  et  du  Isliv^  siècle 
^ài  émplcâent  dans  leur  récit  le  dialecte  de  leur  patrie,  alors 
considéré  ^peut-être  comme  ^ussi  élégant  que  le  toscan,  tandis 
qt^à  iptmiat  il  h'est  plus  qu'un  patois.  Mattéo  Spinelli  dé 
6idvélia22o,  gentiUiGsdtDfe  apuUén,  le  plus  ancien  de  tous  lés 
éetr^nâsA  italtens,  à  entployé  dans  ses  journaux,  qui  s'éten- 
déht  dèTkn  ^IS&OàTatn  1268,  la  langue  napolitaine,  tefle 
êi^pki'f  i^  ^'oii  h  parle  aujourd'hui  ^.  Un  anonyme  pisan, 
étih«éÂ^rtiîà'a!ii'ébm«e  tJgdlino  et  de  Guido  de  Montiéféltro, 


1  Cette  histoira  a  été  pabliée  dans  les  T.  VU  et  suiTUils  deUe  DeàjOe  OegH  Eru^ 
Toiéminafr.tdeifmni^dttSiBlnimgl,  darmaUcHifo  HcaàôJ'fWaxùti'h,  *-^s^,  Vil,. 
Scr.lUil. 
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iMMurn  Ifiiflsë  des  fi^igmento  enrienx  de  rUstaire  de  sa  patrie, 
écrits  dans  on  dkdeele  pisan,  qui  n'est  pks  en  usage  nulle 
port  ^  ;  Be  m^e,  an  mSien  da  xrr^  siëde,  rhistorien  de  Cola 
di  Bienzo  écrivit  son  journal  en  langue  irmanesca,  qui  res- 
semble plus  encore  au  patois  napolitain  qu'à  celui  qu'emploie 
ai^oiird'faui  le  bas  peuple  de  Rome  ^é 

La  barbarie  des  dialectes  que  l'on  parlait  dans  le  reste  de 
ritalie,  et  T affectation  qu'on  aurait  reprochée  à  un  Lombard 
pu  à  im  Sicilien  qui  aurait  voulu  écrire  en  langue  florentine, 
forcèrent  presque  tout  le  reste  des  historiens  da  xni®  sièdç 
à  employer  la  langue  latine.  Mais,  tandis  que  {dusienni 
ne  connaissaient  et  n'emiAojai^it  de  cette  langue  que  le 
style  barbare  des  notaires,  quelques  hommes  d'un  esprit  dis- 
tingué, qui  avaient  embrassé  avec  ardeur  l'étude  de  la  littéra- 
ture, firent  reparaître ,  presque  dans  sa  pureté,  la  langue  des 
orateurs  et  des  poètes  de  Rome.  Bs  diassèrent  cette  foide  de 
mote  que  l'usage  du  barreau  avait  fait  adopter  surtout  de 
l'allemand  et  de  l'italien  ;  et  ils  s'imposèrent  la  r^le,  qui  sou- 
vent dégénérait  en  affectation ,  de  n'employer  aucune  expres- 
sion si  elle  n'était  justifiée  par  l'exemple  des  écrivains  du  siècle 
d'Auguste.  A  la  tête  de  ces  restaurateurs  de  la  langue  latine , 
il  faut  placer  Jean  de  Germénate,  notaire  milanais  ' ,  Alberr 
tinus  Mussatus  de  Padoue  ^,  et  Ferrétus  de  Yicence  ^.  L'élé- 
gance de  leur  style,  aussi  bien  que  leurs  poésies  historiques, 
leur  acçpiirent  beaucoup  de  gloire  dans  leur  siècle.  H  nous 
serait  difficile  aujourd'hui  de  partager  cet  enthousiasme  pour 
des  compositions  dans  une  langue  morte,  où  l'on  ne  sent 
presque  jamais  le  feu  de  l'originalité  et  l'impulsion  du  génie, 
mais  au  contraire  le  travail  pénible  de  l'imitation.  Gq^endant 

1  Fragmenta  hist.  Pisanœ.  T.  XXIV,  p.  643.  —  «  Mitiq,  ItaL  med,  œvU  T.  III,  p.  251. 
—  Voyei  aussi  gli  jmnaii  di  LudovicQ  MimaldescU,  écrit»  dans  la  même  langue.  Sctipt. 
Jtal.  T^xn,  p.  42^.-  »  $cripu  Rer.  UaL  T.  XX,  p.  1223.  -^  Ibid,  T.  X,  p.  1.  -.i-  <^  im, 
T.  IX,  p.  935. 
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». 

il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  aux  efforts  de  ces  Utt^tsorSt» 
e^^reatbQuaMso^dapidilic  pour  eux,  que  nous  avons  dû 
le  développement  du  génie  de  Pétrarque  et  de  fioocace ,  et 
ensuite ,  par  les  soins  de  ces  derniers ,  le  rétablissement  de 
l'ancienne  littérature,  qu'ils  arrachèrent  à  l'oubli  et  à  la  des- 
truction. Sans  eux,  nous  ne  joiûi^ons  point  aujourd'hui  de 
l'héritage  de  l'antiquité. 
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CHAPITRE  IV. 


État  de  la  Lombardie.  —  Affaires  de  TÉglise,  translation  du  Saint-Siëge 
à  Avignon,  — Siège  de  Pistoia.  —  Condamnation  de  Tordre  des  Tem- 
pliers. 


1500-1508. 

Nous  avons,  depuis  quelque  temps,  arrêté  nos  regards 
presque  exclusivement  sur  la  Toscane.  Le  grand  intérêt  que 
les  historiens  florentins  ont  su  répandre  dans  leurs  rédts,  le 
caractère  vraiment  remarquable  de  leurs  compatriotes,  et 
l'influence  de  leur  république ,  toujours  croissante ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  sur  la  politique  du  monde  civilisé ,  placent 
Florence  sur  le  devant  de  la  scène ,  dans  toute  histoire  des 
peuples  d'Italie.  Ainsi  l'on  ne  peut  écrire  l'histoire  de  la 
Grèce  sans  la  rapporter  à  la  république  d'Athènes,  et  sans 
rechercher  plutôt  les  relations  de  tant  d'états  indépendants 
avec  cette  ville  illustre,  que  les  détails  de  leurs  révolutions  in- 
térieures. 

Cependant ,  au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  la 
Lombardie  et  toute  la  partie  de  l'Italie  qui  est  située  au  nord 
des  Apennins  furent  agitées  par  de  si  grandes  révolutions, 
que  nous  sommes  obligés  de  reporter  notre  attention  sur  elles. 
Mais  cette  attention  ne  nous  amène  point  à  un  résultat  satis- 
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faisant  ;  elle  ne  peut  suffire  pour  nous  faire  connaître  les  àéf 
tails  y  ou  saisir  l'ensemble  de  Tbistoire  la  pliis  compliquée  quç 
r  univers  ait  présentée  dans  aucun  temps  ou  dans  aucune 
contrée.  Quand  on  arrête  pour  la  première  fois  ses  regards 
sur  cette  histoire,  on  est  frappé  d'une  sorte  de  vertige,  tel  que 
celui  qu'on  éprouve  en  contemplant  d'une  très  grande  hauteur 
une  foule  qui  s'agite  dans  la  plaine  :  tous  les  individus  sont 
entraînés  par  un  mouvement  rapide  et  continuel  ;  des  pas- 
sions inconnues  les  animent  ;  ils  se  pressent ,  ils  se  croisent , 
ils  se  devancent,  il£|  se  combattent;  l'ceil  ne  peut  point  les 
suivre  ou  les  distinguer  l'un  d'avec  l'autre. 

Mais  l'histoire  particulière,  l'histoire  détaillée  de  chaque 
ville  d'Italie,  vient  attacher  des  noms  à  chacun  de  ces  person- 
nages ;  elle  nous  révèle  le  secret  de  chaque  caractère,  le  motif 
particulier  qui  le  fait  agir  ;  elle  développe  des  passions  géné- 
reuses ,  des  pensées  profondes,  des  projets  élevés  dans  chacun 
de  ces  groupes  que  notre  première  vue  avait  jugés  si  petits. 
Plus  nous  les  étudions ,  plus  nous  nous  assurons  qu'en  poli- 
tique il  n'y  a  point  de  grandeur  relative,  et  que  toutes  les  fois 
^u'on  dispute  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté ,  soit  dans  un 
village,  soit  dans  l'empire  du  monde,  les  intérêts  sont  tou- 
jours les  mêmes,  c'est-à-dire  les  plus  grands  et  les  plus  nobles 
que  le  cœur  humain  puisse  admettre  ;  les  talents  sont  les 
mêmes  aussi ,  et  l'étude  de  l'homme  est  aussi  complète.  Cette 
agitation  universelle,  cette  vivacité  des  passions ,  cette  impor- 
tance de  chaque  individu,  ont  fait  de  l'histoire  de  l'Italie  une 
source  inépuisable  .d'instruction  pour  les  érudits.  Il  n'y  a 
aucune  ville  qui  n'ait  au  inoins  trois  ou  quatre  historiens, 
souvent  bien  davants^e  ;  et  chacun  de  ces  historiens  présente 
on  intérêt  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  plus  volumineux ^ 
et  qu'il  a  écrit  avec  plus  de  détails.  La  seule  collection  des 
écrivains  italiens  du  moyen  âge  antérieurs  au  xvi^  siècle 
éôifttènt  cêttx  à^  Sôiiànte-huît  villes  ou  régions  :  on  a  fait 
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éêpxâÈ  pIofflietiTis  tsaj^plénients  à  cette  collebtion  ;  iùsis  on  n'y 
à  poîirt  f aîi  elîtrer  les  écrivains  bien  plus  \t)lnttiinenx  des 
trds  âei*niëi«  sièdeÉ;.  La  InUtogi^aphië  tiiâbiîqtië  àe  Tétat 
poniï&M  (Mtieht ,  en  nn  gros  VoliinilB  lù-^na)^ ,  leà  taoïâd 
seiâeâiëfkt  dë^  hiîltorienà  paHicûlièri  dé  iioiiiaïité  et  btize  Tilles 
enclore  «iistbhtes  dans  Tétat  de  l'Église,  let  de  seize  -villes  dé- 
froiteâ  ^ .  ï^hisieurs  siècles  d'nn  travail  àsiâdû  ne  âùMï^aient  pas 
pont  les  lire  tous. 

Ce  qtd  augmente  la  .confusion  pont*  la  Londbardiie,  c'é^ 
qu'an  doninnenéemeiit  dû  xïv^  liècle,  la  pltkpart  dc^  villes 
étaient  gouvernées  par  un  seigneur  on  lytan }  car  les  Italiens, 
de  îbèlftfe  ^dfié  lesGf'ecs  avant  em,  employaient  tes  àëux  noms 
coMiiie  synonymes  ;  ^u'en  même  temps  nn  antre  seigneur  dé- 
trôné (jnrdi^àit,  dn  lieu  de  son  exil,  des  complots  contre  sa 
patrie,  et  qtie  Fnn  et  l'antre  s'aUiaienl  tour  à  tour  an  pattl 
desnobl^  on  au  parti  du  peuple,  aux  Guélfies  on  aux  Gibelins, 
en  sortie  que  ëhacnniB  dé  ces  principautés  était  une  scëne  con- 
tinuelle de  dé^ordreis  et  de  révolutions. 

XHû  est  afcèoutnmé  à  botasidérér  le  gouverneiâent  monarchi- 
que comme  garantissant  aux  peuples^  ffttîs  de  tepos  et  de  sé- 
curité: Hi'eà  même  le  dédommagement  ^'dti  leur  présente 
tonjotu^  en  compensation  dés  A?oits  qtTùn  les  invite  à  sacri- 
fier, n  s'en  faut  bitsn  cependant  que  )e^  principautés  de 
Loinbatdie  jot:Élssent  d'une  tranqnilHté  égale  à  celle  dès  répu- 
bliques ;  tn'ais  lent  organ!sation  n'était  encore  garantie  ni  par 
les  lo1î(  m  par  rôpinic^  publique.  Le  dM  de  l'état  n'était 
éncofre  aux  yent  de  ftotfs  que  le  dépositaire  d'nn  pouvoir 
eoMé  pat  te  p^plfe  potâr  f  avaï^^  ÙA  peuple  :  dès  qu'il 
en  aboi^iît,  il  n^était  secondé  pat  au<;tin  >»ystëttie  d'obâssance 
passJ!^  qtfi  pût  %  soustraire  an  teptodhe  d'ustnpaticm  et  de 
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t^yrainiie^  auoati  droit  héréditaire  lï^était  recoAna  cm  inêtnè 
gàjl^^osé  dans  la  famille  riante.  11  semble  quil  aurait  été 
faMsile*  d^étaidir  la  croyance  à  tm  droit  semblable  j  dans  un 
pay^  où  tasit  d'autreB  prérogatiTes  étaient  héréditaires,  où  la 
BoUesae  léonsenrait^  même  en  dépit  des  lois,  nne  si  haute 
inflnmee;  où  la  transmission  héréditaire  des  firfs  avait  ac- 
eoutumé  à  r^^bâssanee  héréditaire  des  rassaux.  Il  aurait 
été  hemreax,  sans  doute,  que  cette  eroyance  s*étabBt;  car; 
Imufpt'nsï  peufriie  a  perdu  sans  retour  toute  chance  de  virre 
libre,  le  repos  d'une  monardiie  réguJi^  est  peut-être  le  seul 
bien  qui  soil  encore  à  sa  portée.  Mais  les  petits  monarques  de 
chaque  -vffle  s'opposaient  eux-mêmes  à  ce  que  leur  pouvoir 
fût  attribué  à  un  droit  héréditaire ,  parce  que  Fhérédité  au- 
rait i»*esque  toujours  été  rétorquée  contre  eux.  Ceux  qui 
avuent  succédé  à  une  république  avaient  abaissé  des  nobles 
phM  anciens  et  plus  illustres  qu'eux  ;  ceux  qui  avaient  suc- 
cédé à  d'autres  sdgneurs  n'avaient  tenu  aucun  compte,  du 
droit  de  leurs  prédécesseurs,  et  se  sentaient  intér^sâ  à  le 
nier,  fls  se  dis«Âent  doïic  mandataires  du  peuple  :  ils  ne  pre- 
naient jamais  le  commandement  d'une  ville,  lors  même  qu'ils 
l'avaient  soumise  par  les  armes,  sans  se  ftiire  attribuer  solen- 
nellement par  les  anciens  ou  par  l'assemblée  du  peuple,  sdon 
que  les  uns  on  les  autres  se  montraient  plus  solides,  ie  titre  et 
les  pouvoirs  de  seigneur  général,  pour  un  an,  pour  cinq  ans, 
ou  pour  toute  leur  vie,  avec  tme paie  flxée,  qui  'devait  être 
prise  sur  les  deniers  de  la  communauté.  Ainsi  rarchevêque. 
Othon  YiscoDfti,  qui  gouvernait  Hilan,  prépara  de  son  vivant 
même  les  voies  à  son  neveu  Mattéo ,  pour  lui  succéder.  En 
1287,  il  lefitffîre  par  le  peuple  de  Mifani,  qui  le  nomma  ca- 
pitaine pour  une  année;  en  1290,  il  lui  fit  conférer  la  même 
dignité  par  les  villes  de  Novare  et  de  Yerceil;  et  en  1294, 
après  avoir  obtenu  pour  lui,  du  roi  des  Bomaips  Adolphe  de 
Kassan,  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Lombeniie,  il  obtint  Au 


pwpk  Vtm  lUitojdsatioA  pour  «âoepter  ce  titre  ^  Apièsr  ces 
précaution»^  lorsque  l'archev^e  Otbon  mourut,  en  1295) 
âgé  de  quatre-Tingt-^buift  wb  ,  sm  neveu  Hsittéo  se  trou¥a 
déjà  iayesti  du  pouvoir,  et  n'éprouva  aucune «difibeulté  peur 
lui  suceéderr  Un  seigneur  nouveau  avait  ptos  grand  mm  en** 
eore  de  se  Mre  revêtir  par  le  peuple  M'-méme  de  l'aiitorifeë 
qu'il  voulait  exercer.  Ainsi  Alberto  Scotto  se  lit  nommer,  en 
1290^  par  l'assemblée  du  peuple  de  Plaisance,  capitaine  et 
seigneur  général  de  cette  viUe  ^.  Ainsi  Crhiherfeo  de  GorreggiO) 
en  1303,  étant  entré  à  Parme,,  oonme  pacificateur,  avec  les 
Crémonaîs^  après  av(»r  excité  une  sédition ,  et  lait  crier  dane 
les  rues  par  ses  partisans  :  Vm  U  seignew  Ghiberé»  l  eut  soin 
de  faire,  asse^ibler  le  grand  oonseil  le  même  jour,  pour  s'y 
faire  proclamer  seigneur,  défenseur  et  protecteur  de  la  cité  et 
du  peuple  de  Parmcll  reçut  l'investiture  dq  cette  dignité 
par  la  tradition.de  l'étendard  de  la  vierge  Marie  et  du  dra* 
peau  de  carroccîo  ;  et  il  la  fit  oonfiirmer  encore  le  lendemain 
parles  délibérations  du  conseil  général/^  ^ 

Si.  ce  respect  pour  la  souveraineté  dju  peuple  avait  p«  être 
accompagné  dun  respect  égal  pour  sa  liberté^  nul  doute  que 
la  Lombardie  n'eût  pu.  trouver  un  sort  beui^ux  par  le  mé- 
lange, dans  i^n  gouvernement,  des  foroa^  mooar^ques  avec 
les  formes  républicaines.  Les  magistratures  populaires,  les 
conseils,  ^les  assemblées  nationales  qui  existaient  encore,  au* 
raient  suffi  pour  tempérer  l'autorité  monarchique,  si  les  non*- 
veaux  seigneurs  n'avaient  pas  pris  à  tâdie  d'avilir  ces  corps. 
D'autre  part,'  le  prUice  aurait  été  nwntena  par  la  garanlie 
nationale  :  il  aurait  invoqué  en  sa  faveur  l'appui  des  loiis;  etsa 
force  constitutionnelle  aurait  été  protégée  parizQ  peuple  heu- 
reux et  libre,*  ICais  les  usurpateurs  embrassent  rarement  dans 
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et  ils  s'empressent  ^ç  ilét^riiire  le  p^uTo^r  cp»  inet.  de^  hmU» 
k  leur  (^^tp^té^  epcqre  q^'ils^ch^t  que  œ  iQ^iape  poayoir 
i$*  armera  aussi  e^  lei^r  faveMJjf^  contre  leurs  emj^miisi-  L^  sci- 
gneiirs  de  Ix>ml)ardie  gç^yçpiaient  d^sspQtiquwiept;  mais 
leur  eiûstence  ét^t  ijourte  comm^  celle  de$  d^^tes.  Lew» 
.p^çi^ts  ou  leurs  ajo^  çoi^pi)r4d(pt  coptçe  e^  ;  leurs  ennen^s 
les  at^quaient  à  force  w^erte^  el  le  peuple  les  abaissait 
qpielcjuefois  an^si  irwi(}|^ent  qpui'U  Lqç  a^ait  éle^^. 

I^e  ?iémoat,  df^  I9  ^m^ff^  moitié  du  ii^iiiP  éèpte,  avMt 
été  ténu^n  de  deuf  réT^lutiaiis,  qui  «yaknt  préiôpité  d^ox 
j^fiYe^aioa  du  f<^te  d^  gr^pdpurs^  4  1« .  idps  miséfaUe  dfls 
(sonditiqns  liumaines.  poiyfaoei  courte  de  S^Toie,  «nquel  fiiHr 
cheQOU  dQtQi)e  çpoor^  les  titreii^  de  du^  A^  Çhablaift  et  d*  Anale, 
de  seigneur  de  Bj^gej  et  ^  Tarentaise,  de  marqpsis  de  Suse  et 
dltali^,  et  dç  priçce  4^  Piémont»  v'iftiût  pas,  il  est  ^raî,  so^- 
yerain  de.toiites  les  pspypi)^  dont  mn  biatprim  Ini  «oeerdeuii 
peu  légèrement  les  titrer  ^i  siai$  il  jouait  à  la  Savoie,  et  àdip 
y^stes  poss^ion^i  fku^^delà  d§9  41^»  to  sfiigneuKîe  de  Turin 
et  de  (dusie^rs  yille^  4^  Fi^mpnt.  I^  habitants  de  Tiiiia  ce* 
pendant,  lassésf  4^  soi^  gouyjBFp^o^nt,  i^assèifiBd^  tout  à  coup 
ses  officiers  4^  l^urs  muvrs,  #  lui  déi^l^ufèrent  la  goenre.  Bo? 
pifaoe,  qui  ^tait  ^  S»y<%«  im^  1^  monts  eu  1262,  et 
s'ayanççt  ji:isqu  a  B^yoli,  ppyi:  K^uke  tes  réynltéa;  il  y  fut 
^^rpris  et  fait  pnsoi^^r  pap  le$i  répnblieams  ipâ  avaient  été 
seç  s\ijets  :  il  f\it  giprd^  d^s  leuire  fm  jnsqu'i  sa  mort,  qui 
arriya  T^née  s\iiyaj;ite,  sa^s^me  topEile^  i^Eurt^des  amis  de 
^  puissante  mai^p  pqsse«t  obtenir  (fi m  te  tsmlt  en  liberté. 

Les  mfurquis  de  VfmUpw^X  port^ent  un  nom  pins  fllusta» 
encore  ffsafrépfd  ^e  lf§  ^oh^  4q  SftTme  s  l'i^rigine.  des  ana 
et  des  autres  est  également  enyeloppée  de  ténèbres;  mais  le 
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rôlebrillaot  que  pimeitrsmarqais  doUoiitfemt  avatent  joué 
dans  la  Tenre-Sainte  et  à  Gonstantiiioplâ ,  la  possessidii  dh 
royaume  de  Thessaloniqoe ,  qiti  leur  arait  été  aeoordée  lots 
de  la  divîMcm  de  Tempire  d^Orient,  dt  ïalliiBioe  récente  de 
Tolande,  fiUe  da  marquis  GuîQaiHoe,  aTec  I  empereur  Au- 
drouic  Paléolûgae,  ayaieut  élevé  ee  laiurqoit  au  rang  des  pr^ 
miers  prinoes  de  l'Italie.  Outre  les  fiefs  qu'il  possédait  par 
droit  héréditaire,  il  était,  en  1290,  capttaine  et  seigneur  gé- 
néral de  Payie,  NoTarç,  Tmaeil,  Tortene,  llexandrie,  Albe 
et  Tyrée.  Il  désirait  réduire  égaksnent  sons  sa  dépendance  la 
yille  d'Asti,  la  plus  bellîqneuse,  la  plus  lidie  et  la  plus  oom*- 
merçante  des  r^fnibliques  du  Piémont.  B'antre  part,  les  YiS'- 
oonti,  seigneurs  de  Milan,  jaleox  de  sa  puissance  croissante, 
Cayorisaient  secrètement  la  yille  d'Asti.  Cdl^ei  ne  se  contenta 
pas  de  leur  assistance  ;  die  d^rcha  des  alliés  partni  les  sujets 
eux-mêmes  du  marquis  CruiUaume  :  die  fit  entre  autres  des 
ay woes  aux  Alexandrins ,  qui  paraislfiôent  las  de  la  domina*- 
tionde  oe  prince;  les  habitants  d'Asti  leur  osffirirent  trente-cinq 
mille  florins,  s'ils  youbdei^  <Aass^  leur  seigneur  général  et 
entrer  en  ligue  ayeo  eux.  Guillaume,  ayerli  de  cette  négocia^ 
tion,  accourut  devant  Alexandrie  ;  quoique  la  viUe  fit  d^ 
soulevée,  il  ne  balança  pdnt  à  j  entrer  avec  une  suite  peu 
nombreuse,  soit  qu'il  comptât  surrelfetqiie produirait  sa  pré»- 
sence,  ou  que  des  traîtres  lui  eussent  promis  T  assistance  d'un 
parti  qu'ils  to^rnèrent  ensuite  contre  lui,  Guillaume,  cepen^ 
dant,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  maison  commune, 
qu'il  fut  saisi  et  jeté  en  prison;  ou  fit  construire  pour  lui  une 
cage  de  fer,  dans  laquelle  on  l'exposa  aux  yeux  du  public 
«omme  une  bète  féroce.  Pendant  dix-huit  moi^,  il  traîna  ^ 
maUtauMBse  existence  dans  ^oette  cage,  jusqu'en  Î992  qu'il 
mourut  de  douleur  ^ 


%  GuUeind  rmutrw  climiHùu  âtimse,  c.  i4^  T.  XI,  p.  i68.  —  Benvtmi  de  Sanctî^ 
G99rçioM9LMQmUfmaU,T,xsm,^,i09, 


Une  tnMfiièiii6  estasixùçbe  és^ÊS^'f^ietMt  étonner  aussi  là 
Xambardiey  et  prouver  de  nooireào  l'instabilité  du  pouvoir 
'des  seigneurs  :  c'était  h  diiile'  de  la  maison  Viséonti.  Mattéo 
yisopnti,  qui  m  était  le  chef^  avait  profité  de  la  niN^rt  du  mar- 
quis GiûUaome,  etde  lufpnmde  jeunessede  son  ffis  Jean,  pour 
^tendresadoanDalioiisœrleMontferrat.  Ilaviâtforcélespeuples, 
par  ses  armes,  à  lui  déféiw  le  titre  de  capitaine  général  de  la 
province,  dans  la  ville  de  Casai  Saint-£vasio,  qui  en  était  la 
cajâtale.  Il  avait  ensuite  contraint  le  jeune  marqiné  Jean  à 
confirma  ce  pouvoir  lisorpé  par  un  traité  ;  et  ce  priiice  lui^ 
même  avait  été  réduit  à  se  mettre  pour  cinq  ans  sous  là  tu* 
telle  de  f  enn^ui  de  sa  famâle  ^ . 

Mattéo  Yisoonti  s'était  en  même  temps  fortifié  par  des  al- 
liances qui  semMaîent  devoir  lui  garantir  une  longue  prospé- 
rité. En  129S,  il  av^t  fait  épouser  sa  fille  à  Albuino  délia 
Scala,  fils  d'Alberto,  seignemr  de  Vérone,  et  lephis  puissant 
des  chefe  du  parti  gibelin.  Deux  ans  après,  Mattéo  contracta 
une  alliance  qui  paraissait  plus  brillante  encore.  Il  fit  épouser 
à  son  fils  Galéazzo  une  fille  du  marquis  Azzo  d'Esté,  veuve 
de  Ninode  Gpallura,lechef  des  Guelfes  de  Pise.  Cette  princesse 
avait  été  promise  à  Alberto  Seotto,  seigneur  de  Plaisance  ; 
mais  Mattéo,  qui  mettait  la  plus  haute  importance  à  s' allier  au 
marqjods  d'Esté,  seigneur,  à  cette  époque,  de  Ferrare,  Modène 
et  Beggio,  supplanta  le  seigneur  de  Plaisance,  et  contracta 
une  éferoite  union  avec  le  chef  le  plus  puissant  du  parti  guelfe 
enLombardie^. 

Alberto  Scotto  n'ouMia  point  l'injure  qu'il  venait  de  rece- 

«  Tristani  Calchi  histor,  Patrice.  L.  XVUI,  p»  S»8.  —  *  Chronieon  EêUntê.  T«  XV« 
|i»  948.  —  GAfORicon  Parmènse.  T.  IX,  p.  S4i.  —  Dante  Purgatorio,  Cant.  VIII,  y.  70 
et  nilv.  Ii9  pofite  reproche  à  Bôatrix  4'£ite  ces  lecondes  noces  avec  aises  d'amemime. 
Il  paraît -même  préférer  la  maison  des  Visconti  de  Pise,  souveraine  de  Galiura  depuis 
plusieiirs  siècles,  aux  visconti  de  Milan,  usurpateurs  qui  devaient  bientôt  être  renversés. 
Les  historiens  milanais,  surtout  Gorio  et  Mérula,  se  lâchent  à  celte  occasion  contre  le 
liante.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  quo>ique  ces  maisons  porlassent  te  fOOtte  nom,  elles 
^'«valent  poioi  une  priçiiie  cpmmuiie. 
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voir  :  s  U  différa  sa  Tengeanoe,  ce  ne  fut  qne  pour  la  rendre 
plus  éclatante.  Il  forma  contre  Yisoonti  nne  ligne  des  sei- 
gneurs qui  gouYernaicut  eu  Lombardie  les  villes  du  second 
ordre.  Le  premier  qu*il  y  fit  entrer  fut  Pbilippone,  comte  de 
Laugusco,  qui,  depuis  quelques  années,  s'était  rendu  maître 
de  Pavie,  d*où  il  avait  chassé  un  autre  seigneur,  Manfred 
Beccaria,  avec  sa  faction.  Pliilippone  avait,  comme  Alberto 
Scotto,  à  se  venger  des  Viscouti,  et  pour  une  injure  presque 
semblable.  Mattéo  avait  autrefois  promis  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Pliilippone  ;  mais,  enorgueilli  par  de  plus  hautes  al- 
liances, il  venait,  en  1 302,  de  lui  manquer  de  parole,  et  de 
la  marier  à  un  autre.  Alberto  Scotto  s'associa  ensuite  Antonio 
Fisiraga,  tvran  de  Lodi  ;  Gorrado  Busca,  tyran  de  Como  ; 
Yenturino  Benzone,  tyran  de  Crème;  la  famille  des  Caval- 
cabo,  qui  dominait  à  Crémone  ;  celle  des  BrusatI,  qui  domi- 
nait à  Novare;  et  celle  des  Avvocati,  qui  dominait  à  Verceil. 
Enfin  le  marquis  Jean  de  Montferrat,  dépouillé  depuis  long- 
teinps  de  ses  états  par  les  Viseonti,  se  jo^it  à  la  môme  ligue. 
Les  confédérés  rassemblèrent  leur  armée  dans  la  Gliiara 
d*Adda,  auprès  du  village  de  Lavania.  Les  délia  Torre,  exi- 
les de  Milan  depuis  vingt-cinq  ans,  s'empressèrent  de  se 
joindre  h  eux.  Plusieurs  noUes  milanais,  ennemis  secrets  de 
Mattéo  Yisconti,  vinrent  aussi  grossir  leur  camp;  tandis  que 
d'autres,  devenus  suspects  de  méditer  une  défection  sembla- 
ble, furen^  jetés  dans  les  fers.  Parmi  ces  derniers,  Mattéo 
n'épargna  point  son  propre  oncle,  Pierre  Yisconti.  Il  sortit 
ensuite  de  Milan  à  la  tête  d'une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
rassemblées  ;  mais  il  fut  obligé  de  laisser  son  fils  Galéazzo 
dans  la  ville,  avec  deux  mille  hommes,  pour  contenir  les  Mi- 
lanais, qui,  loin  de  le  seconder,  faisaient  retentir  des  cris  de 
liberté  à  ses  oreilles  * . 

*  Anuaiex  Mediohneut.  Anontati.  T.  XV(,  c.  74.  p,  68*.  —  Oalixm.  Flamwfn  Mqnh 
pu/,  Flnnmi.  T.  XI, c,  341,  p.  717,  —  Ç^o»,  IVinn^dt^^  p,  8ci?.  -*  TrlftamCalcMfii^'^ 
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Bientôt  la  rébellion  éclata  aussi  dans  les  campagnes  ;  et  Vis- 
contif  entouré  d* ennemis,  et  ne  voyant  point  arrrrerlas  a^ 
cours  qu'il  avait  fait  demander  au  marquis  d^Este,  accepta 
rentremise  de  quelques  ambassadeurs  vénitiens»  et  consentît 
à  traiter  avec  ses  adversaires*  Cependant  les  conditions  qu'oa 
lui  offrait  étaient  dures.  Tous  les  exilés  devaient  être  rappel- 
lés  dans  leur  patrie  ;  et  Mattéo,  d^osant  le  pouvoir  suprême, 
devait  vivre  Tégal  et  non  plus  le  maître  de  ses  concitoyens.  Il 
s'y  soumit  ;  et,  licenciant  son  armée,  il  se  retira  dans  le  château 
de  Saint-Columban,  qui  lui  appartenait.  Avant  que  ce  traité 
fut  connu  à  Milan,  le  fils  de  Mattéo,  Galéazzo,  fut  forcé 
par  le  peuple  révolté  à  sortir  de  la  ville,  où  l'on  proclama  le 
rétablissement  de  la  république  et  de  la  liberté.  Par  un  dé- 
cret du  peuple,  tous  les  délia  Torre  furent  rappelés  dans 
leur  patrie  ;  et,  peu  après,  tous  les  Yisconti  furent  enveloppés 
dans  une  sentence  d'exil. 

Cette  révolution  renouvela,  dans  la  partie  supérieure  de  la 
Lombardie,  les  partis  guelfe  et  gibelin,  dont  on  commençait  à 
mettre  les  noms  en  oubli.  Les  Yisconti  étaient  confédérés 
comme  gibelins,  et  les  della  Torre  comme  guelfes  ;  mais  les 
uns  et  les  autres,  pendant  le  temps  de  leur  domination, 
avaient  peu  consulté  cet  esprit  de  parti  dans  les  alliances 
qu'ils  avaient  formées.  Alberto  Scotto,  pour  donner  plus  de 
consistance  au  nouveau  gouvernement  et  à  sa  propre  autorité, 
s*annonça  comme  le  zélé  partisan  des  Guelfes,  et  il  proposa 
une  ligue  guelfe  entre  les  villes  qui  l'avaient  assisté  contre  les 
Yisconti.  £n  effet,  des  députés  de  ces  villes  se  rassemblèrent 
à  Plaisance,  au  mois  de  juillet  ;  et  là,  une  alliance  fut  pro* 


toriœ  Patrice,  L.  XVHI,  p.  398.— fiemardino  Corlo  délie  historié  MilaneH,  P.  H,  p.  tût^. 
—  Giorgio  GitdifU  Memofie  deUa  cittâ  e  campagna  di  MUano,  T.  VUI,  L.  UX,  p.  SM. 
Georgii  Merulœ  Alexandrini  Antiq»  Vicecomitum.  L.  VI,  apud  Grcevium  T.  RI,  p.  lis. 
•*  PauHu  Joviu*  in  Mathœum  Magn.  Ibid;  p.  278.  —  Pétri  àzarii  Chronicon  de  gettit 
in  hombardia,  T.  XVI,  e,  n, p«  sot.  —  Chronic,  Placentinvm,  T.  XVI,  p.  484. 


m  MOYCT  ÂGÉ.  i47 

tSatnëe  ctttre  Milan,  Plaisance,  Pavie,  Bèrgame,  Loifi,  Asti, 
Wovai'e,  Verceil,  Crème,  Corne,  Crémone ,  Alexandrie  et  Bo- 
logne. Alberto  Scotto  fut  déclaré  dief  de  cette  ligue,  et  en 
même  temps,  comme  pacificateur  de  *la  Lombardie,  il  fdt  au- 
torisé à  engager,  ou,  s'il  le  fallait,  à  forcer  touteslés  -villes  à 
Tappeler  leurs  exilés  * . 

Mais  le  pouvoir  d'Alberto  Scotto  ne  fut  pas  3e  longue  du- 
ï^ ,  et  la  ligue  même  qu*îl  venait  de  former  tourna  bientôt 
ses  forces  contre  lui.  L'esprit  de  parti,  qu'il  avait  ranimé,  ac- 
qnît  trop  de  véhémence  pour  qu'il  pût  le  soumettre  k  sa  po- 
litique. Les  Guelfes  prirent  de  la  jalousie  de  ce  qu'Alberto 
accueillait  et  rassemblait  autour  de  lui  les  émigrés  de  tous  les 
partis.  Us  le  forcèrent  l'année  suivante,  ainsi  que  les  villes 
H^AIexandrie  et  de  Tortone ,  à  quitter  leur  alliahce.  Albert 
offrit  alors  ses  secours  aux  "Vîsconti,  po^r  rentrer  dans  Hilan, 
dont  il  les  avait  fait  chaisser  ;  mais  il  se  trouva  moins  en  état 

r 

àe  les  servir  qu'il  ne  Favait  été  de  leur  nuire.  Il  s'unit  cepen- 
dant à  eux ,  aux  seigneurs  de  Mantoue  et  de  Vérone ,  et  enfin 
ii  Ghîberto  de  Correggio ,  qui  venait  de  se  faire  nommer  sei- 
gneur et  défenseur  de  Parme. 

!304*  —  Eq  1304,  les  troupes  delà  ligpe  guelfe  vinrent 
ttttaquer  Alberto  Scotto  dans  Plaisance  ;  et  comme  cette  ville, 
qu'il  gouvernait  depuis  quatorze  ans ,  était  lasse  de  son  auto- 
rité, une  sédition  éclata  en  même  temps  contre  \m  dans  ses 
murs.  Les  dtoyens  de  Crémone  et  de  Lodi ,  qui  ne  voulaient 
pais  exposer  au  pillage  et  à  la  mine  une  ville  voisine  qui  avait 
été  longtemps  leur  alliée ,  se  retirèrent  et  laissèrent  Alberto 
Sicotto  se  battre  comme  il  pourrait  avec  ses  sujets.  Toute  l'ar- 
mée guelfe  suivit  l'exemple  des  Crémonais.  Mais  Ghiberto  de 
Correggio,  au  contraire,  qui  était  accouru  de  Parme  avec 
deux  mille  soldats ,  pour  protéger  Alberto ,  entra  dans  la  ville 
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comme  médiateur,  et  donna  le  cbmdl  à  son  ami  dé  js*eti  îAoi- 
gner  au  plus  Vite  avec  ses  enfants ,  pour  se  soustraire  ft  la  fu- 
reur des  révoltés.  Dès  (Qu'Alberto  fut  hors  de  Platsanèe ,  (M^ 
berbD  essaya  de  se  faire  proclama  seigneur  à  sa  plaee  parles 
soldats  qai  f  entouraient.  Le  peuple  cependant  û'avdt'pas 
chassé  un  maître  pour  en  recevoir  un  autre  ImMédiafetnent 
après,  n  courut  aux  armes ,  en  s*exdtant  par  le  cri  ordinaire 
des  ItaFiens  libres  :  Popolo  tpopolo  !  et  Gfaiberto  fût  obligé  de 
se  retirer  en  toute  hdte ,  avec  les  chevaliers  qu*il  avait  con- 
duits, sans  recueillir  aucun  fruit  de  la*  trahison  ifttil  avàJt 
méditée  contre  son  allié  ^ 

Peu  de  temps  après,  dent  autre»  encore  des  grandes  tilles 
de  là  libmbârdie,  Modène  efUeggio,  recouvrèrent' leur  liberté. 
Modèhe,  en  1289,  s^ était  donnée  au  marquis  Obiizo^'Bitè  i 
en  1293,  cette  ville  avait  passé  sous  la  domination  du  mar^ 
quis  Azzo  Vin,  son  fils  et  soh  héritier.  Le  26  de  janvier*  i  306, 
le  peuple  prit  les  amies,  et  éhassa  le  podestat  du  tniar^is , 
quoiqu'il  eût  sous  ses  ordres  une  garnison  de  sept  cenis'clie- 
vaux  et  de  mille  flBintasdns;  le  peuple  rappela  tous  le»  exilés, 
et  rétablit  le  gouvernement  démocratique,  nminfestant  en 
même  temps  sa  joie  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  par  d»)  fêtes 
continuelles  oii  les  citoyens  ne  paraissaient  que  revêtus  de 
ceintures  d'or,  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs  ^.  Le  lende- 
main, le  peuple  de  Reggip,  sous  la  conduite  des  gentils- 
hommes gibelms,  prit  également  tes  armes  contre  les  troupes 
du  marquis  d'Esté^  et  les  chassa  aussi  4pîa, ville  '.  Après 
cette  révolution,  il  ne  resta  plus  à  la  maison  d*£ste  que  Fer- 
rare;  et  même,  deux  ans  aprjb^,,  cette  ville  lui  ^t  encore  en- 
levée, à  la  mort  du  marquis  A&i»  YIII,  «omme  nous  le 
verrons  dans  un  autre  chapitre. 


u.,  ,    •!  f.'j.  ; 


S  Chronicon  Parmente  Sijncliron,  T:  IX,  p.  t!tl.  —  Chytm.  Maeentinum.  T.  XVI, 
p.  485.  —  s  Annales  Vetereà  Muiinens,  T.  Xl^  p.  73,  76,  77.  —  €hronicon  Ksienst^ 
T.  XV^  p.  SS4.  —  s  Çhronlcon  Bfiqiemt  a¥i^,  T.  xvni,  p^  f  7, 
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;  Taatde  réyolatioas  opérées  au  nom  des  deux  partis,  guelfe 
e{|  glb^Ub,  pvourraieat  donner  lieu  dç  croire  que  de  nouveaux 
sigçts  de  diaçaude  ayiiient  aigri  Tanimosité  de  ces  factions,  et 
que  l'empereur  ^  le  pape ,  pour  l'intérêt  desquels  elles  pré- 
tendaient ^mbattre»  avaient  mis  en  œuvre  de  nouveaux 
inqjçiv^  pour  les  armer  Tune  contre  l'autre.  Cependant,  au 
coati^ra  «  Albert  d'Autriche  ^  roi  des  Romains ,  ne  prenait 
aucun  intérêt  à  l'Italie,  ne  donnait  aucun  secours  aux  Gibe- 
lins, et  s'inquiétait  peu  de  l'anarchie  qui  désolait  cette  belle 
partie  de  sou  empire.  De  là,  l'imprécation  du  Dante  contre 
lui:  «  0  Albert  d'Allemagne!  tu  abandonnes  celle  qui  aujour- 
p*  dfhui  se  montre  indomptaMe  et  sa.uvage,  tandis  qu'affermi 
«  sur  tai  s^le  tu  devrais  la  soumettre  au  frein.  Qu'un  juste 
n  jugement  ifrappe  du  del  suirta  race;  qu'il  soit  inattendu  et 
«  nmi  méconnaîssalde,  pour  que  ton  successeur  en  sente  de 
«<  l'effroi^  f^ar  tcd^ton  père,  entraînés  loin  de  nous  par  votre 
«  oi^dJté^  TOUS;  avez  permis  1^  désolation  du  jardin  de 
«  If  empire  *•  ?» 

£«  p^pe^  d'un  autre  côté)  loin  d'exciter  Içs  deux  partis  à 
la  disoofde,  paraissait  avoir  oublié  que  l'un  des  deux  lui  était 
plQd  partifiutièrmânt  dévoué;  et  il  employait .  tous  ses  soins, 

<  ^gai,  CanL  Vi,  v.  97.   > 

0  Albento  Tede9€0j  ch' abbandoni 
'''"'  Costèi,  ch'è  fatta  indomiia  e  sehfaggia, 

■'  ,    EMvteêUfH/àrewfHwoijEirciOHi: 
.  Giusto  ffi^dtzio  dalle  atelle  eaggia^ 

SovraH  tuo  sangue,  e  sia  nuovo  ed  apertOj 
fulehe'lHtosuccetsor  tàfi^eniat^aggia, 
Ch'aveietUjeUtuo  ftadre  sofferto, 
Per  cupidigia  di  costà  distrêW, 
Che*lgiardindello'mperiosia  disertq^  ,      . 

Quelques  commeutaleurs  ont  tu  dans  cette  imprécallon  une  prédiction  de  la  mort 
Tioleote  d'Albert  d'Ay triche ,  tué  en  mai  i309  p^r  son  neveu  Jean  ;  d^oâ  ils  ont.  coliclu 
que  ceci  ayait  été  écrit  depuis.  A  la  chaleur  de  ce  morceau,  je  le  croirais  au  contraire 
écrit  j>en(iapt,qu'A]J)ert  r^usaii  d'assister  lesém^res^gil^^l^s.  Viil^Pr^cf ^iÇQ  n'f^  Rpipt 
auez  déiAillée  pour  qu*oii  fiU  lieu  d§  or^lre  <}U6  lé  ppéte  say^tit  i'^ivan^  <;|ù'^|)o  lèf^( 
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toute  son  autorité,  et  jusqu'aux  punitions  spiritudiesles  plus 
rigoureuses,  pour  ks  récondiîer  entre  eux. 

Après  la  mort  de  Bonifaee  YIII,  les  suffrages  des  eardi- 
naux  s'étaient  réunis  en  faveur  de  Nicolas,  cardinal-évéque 
d*Ostie,  originaire  de  Trévise.  Les  Tettns  et  les  talents  de  ce 
prélat  ravalent  élevé  successivement,  de  la  condition  la  plus 
ignoble  et  la  plus  pauvre,  à  la  dignité  de  cardinal ,  qui  hd 
avait  été  conférée  par  Bonif  ace  * .  Il  prit  le  nom  de  Benoît  XI, 
lorsque  le  14  d*  octobre,  quatre  jours  seulement  après  la  mort 
de  Boniface,  il  fut  annoncé  à  tout  le  peuple  comme  rhomme 
que  les  cardinaux  venaient  de  choisir.  Ces  chefs  de  l'Eglise^ 
à  cette  époque,  étaient  au  nombre  de  dix-huit;  et  le  plus 
accrédité  d'entre  eux  était  Mattéo  Bosso  des  Orsini,  le  même 
ipn  avait  retenu  Boniface  à  Borne,  jusqu'à  sa  mort>  dans  une 
espèce  de  prison.  Quatre  cardinaux,  ses  parents,  lui  assu* 
raient  dans  le  sacré  collège  la  plus  haute  influence.  Mattéo 
Bosso  ne  parait  pas  cependant  avoir  cherché  à  se  faire  aire 
pape  M-niîème;  il  semble  plutôt  avoir  voulu  soumettre  TÉ-^ 
glise  à  un  gouvernement  aristocratique ,  et  priver  son  chef  de 
toute  autorité.  En  effet,  Benoit  XI  ne  pouvait  pUer  à  la  jus- 
tice les  cardinaux  et  les  magnats  puissants,  qui ,  aitourés  de 
satelUtes,  ébranlaient  la  ville  de  Borne  par  leurs  passions ,  et 
repoussaient  le  joug  des  lois.  Les  Golonna,  cpicâque  soumis 
encore  à  une  sentence  de  proscription,  étaient  aussi  rentrés 
dans  la  ville,  ets'étaieût  entourés  de  gens  armés;  d'autres 
seigneurs,  dont  la  conduite  n'avait  pas  été  uMMnst  crimindle, 
défiaient  le  pontife;  et  cdui^ci,  i^lé  au  milieu  de  cette  eour 
orageuse,  n'ayant,  à  cause  de  l'obscurité  de  son  origine,  ni  pa- 
rents, ni  alliés  naturels  dont  il  pût  cf  entourer,  et  auxquds  il 
pût  se  confier,  était  obligé  de  tolérer  ou  de  dissimuler  un  scan* 
diale  et' des  forfaits  qu^U-  condamnaM;  en  secret  ^« 

^' liaynalàii4>Mates  ecclei,  S  45^  p.  S84.— >  Firreti  VkentiHl  Hist^Ha»  h*  VI»  p.  lOi^ 
I.IX; 


de  rUyer  ;  mais  à  Tappcoehe  ito  chuleusi  cle  l'été  de  i;i04 1 
il  aB&osça  son  iatentiaii  de  fixer,  «on  «éjoui?  dan»  la  Tille  d' As- 
sise,  pour  86  aoustjnaire  amaauYaîA  m  à»  Rome.  Lescardi** 
oaux  s'of^osèrent  hautement  à  oe  projet  da  Tojage^  et  te 
pape  «Qcait  enfin  été  forcé  d'y  renoncer,  si  Mattéo  fiosso  des 
Orsini  ne  s'était  pas,  pour  quelque  fiii  secrète»  déclara  en  fa- 
Tenr  dn  pontife.  Benoit  sortit  avec  joie  de  Borner  il  trayersa 
Yiterbe  et  Orviète,  et  panant  à  Pérouse,  où  il  fut  reçu  comme 
le.père  des  fidèles,  et  non  plus  comme  le  serviteur  des  cardi^ 
naux.  De  cette  yille,  il  entreprit  de  gouTerner  l'Église  ayeç 
me  mainidiB  assurée;  il  essaya  de  réconcilier  les  Blancs e( 
kflr  HoisB  de  Florence  :  il  somma  le .  gouyernement  de  eettç 
vépnfcliqoe  de  rappeler  Viâri  des  CierGhi  de  son  exil,  et,  jnç 
peuisant  ramener  ce  gouyernement  aux  sentiments  de  paix 
91' il  exigeait  de  lui,  il  frappa  f  lorenee  d'une  sei^tence  d'exr 
•emmuttcatîon. 

On  assure  que  Benoit,  pour  se  dérober  à  la  tyrannie  des 
tardînaiix  et  des  grands  seigneors  de  Rome,  avait  dessein 
da  transporter  la  cour  ponlificale  en  Lombardie.  Pendant 
^n'il  avait  à  lotti^  sans  cesse  autour  de  hû  pour  sa  sûreté 
yersoDoeUe,  ek  qu'il  était  en  même  temps  obligé  de  faire  usage 
de  toute  sen  autorité  pour  ramener  la  paix  dans  les  pays  o^ 
il  avait  dessein  de  fixer  sa  résidence  |  il  n'osait  pa^  s'exposer 
a  rinimîtié  du  plus  puissant  souverain  de.  ^'ËmK)pe,  d'un 
iMKmmeqmi  avait  montré  qu'il  croyait  tous  les  moyens  légi^ 
tiaies  pow  nuire  à  ses  ennem^.  Benoit  fit  donc,  plusieurs  dé^ 
mandies  pour  se  réconcilier  avec  Pbilippe-le^Bel  j  et  il  com- 
aieiifa  par  L'absoudre,,  ainsi quis  ses  si^ets  et  ses  ministres,  de 
rexc(Mnmanicatioii  qu'ils  avaient  eneoome  pour  «voir  détenu 
ceux  qui  se  rendaient  à  Rome,  ou  qui  y  faisaient  passer  de 
l'argent.  Peut-être  aussi  ceux  qui  avaient  contribué  à  l'arres- 
tation saeriiége  du  ^  pape  Boniface  furent*-ils  absous  par  Ifi 


la  mâme^boUe,  à  r exception  di;t  9<»il.CîqiUwin^4&  Mogaret^  * 
Ccfpefl^nt  Benoit balan^t  wtpek»|MriitiiiU<^ejt  los^ditv^rs 
de  i^a  place  :  TiDJuce  qa*av<iiit  épitoiiT^  Bomlace';iétait  ^rop 
grave»  l'exemple  était  trop  4aBgereW|  pcmr  que  sersuoces8«iirs 
le  pardoiuias$eut)aimn&  eatièfâment.  SiiBeaedt  avait reeouyré 
une  complète  indépendance,  sans  doute  il  aaFaitdcmandé  rai-* 
son  à  PhUij^pe^erBel  4.0  >«a  oonduite  fiaenlége/  II*  indiqua 
mâme  cette  Yotonté  pai*;  ;ufiie  nouvelle  baille^  en  date  de  Pé«-' 
rouB6|  mp%  des  ideB4fi,}iûn  (le  7  juin);  ^  C'est  pour  de  justes 
«  raisons,  dit-il,  qoe  nous  avons  différé  jusqu'à  aojourd'bui 
«  de  punir  le  forfirit  épouvantable  que  des  soétàiiats  ont  nm* 
«  mis  sur  la  pensmtne  de t notre  pnédécesseor^  Bonifoce  VIII 
«  d'heuteu^  mémme.  Mais  aoi»  ne  pouyeasis  pas  différer  da^^ 
«  Yatitagedejiqu»lever,  ouphtUtBteului-màmedoitse  lever 
<(  avec  tiousy  pour  dissiper  ses  ennemis  etles  chasser  de  devant 
«  sa  f ace.  »  *^  BwK^t  fait  alors  rénumération  de  ceuï'  qu*il 
avait  vus  lui-même  âe!«ouilter  de  cet  attentat;  il  BoniiDie ,  fivec 
Guillaume  detKogamt,  quatorze gent&homuies,  presquetoiu 
Italiens,  qui  J'avaientastsi8l|é.v4pràs  aveîr  peint  leur  enme-aveé 
les  coulews  lesplus  vives,  il  ajoute  ^  «  AjMitdoflic observé  les 
«  formes  de  droit,  nous  déclarons  que  tous  «Jeux  qui  4>nt  ébé 
«  nommés  cirdessas ,  ettoiis  autres  qui  ont  particifié  a»  même 
«  ennie  ;  tous œux:  quî^  eu  leur  propre  personne,  ont  contribué 
«  aux  atteokats  oosunis  damr  Anagnt  oeatre  Benifaee,  et  tous 
«  ceux  qui  ont  dokiué,  pour  les  oommettre,  dûs  secoinrs,  des 
«  conseils  ou  de  la  faveur,  ont  eneouru  la  sentence  d'excom-*- 
«  municatîon  j^mulguée  par  les  saerés cafiM>nsw  Avec  tecou-» 


t  €eue  Mie  et  nae  lettre  à  pUllippe-le^Bel,  toiites  Aiw  eb  ùâ}e  éo  Piromt,  3' des 
ides  de  mai,  se  trouvent  apud  RaynakU,  1304,  S  9  et  lO,  p.  694,  &05.  ~  Deux  phrases 
incidentes,  et  qui  paraissent  étrangères  à  tout  le  reste  de  la  bulle,  absoltent,  sans  en 
donner  aucun  tnottf,  les cooii^ices  de  Tarfesistldn  îl^Boûiface.  /e  ter  crbfo  ajoutées 
après  eoop.  Cest  une  chose  notoire  que  les  dcies  de  ce  -pontife  et  de  son-prédèeesseûr 
put  été  altérés  avec  effronterie^  pendant  le  séjour  de  la  cour  A  Àvlgnoè.Dés  pages  ën^ 
tiérei  tttrenr  arrasliées  des  registres  pomifieaux,  <|DsJlgBfis  effacées,  ti  Von  -peul  fe 

^oif^  ««ssi,  4w  lifPM  «)Qvté«9i  l<)rf<)u«  \o  roi  (|9  franco  j  YO]r«U  m  «y«i^(«|ç, 


«  Yfl^t-'iious,  ayant  la*fèl«r  (les  mi^  apôlMsl  ^  Pierre -et  VàUr, 
é  poor  y  eftteDéiiB  la  jxxffki  mn^ttiSQ  qi^a^e<y  Fèâdë^cla  SéP 
«  gtieor  nou9  proQ€iiG(r4d0  111)0*  lés  altx^^ 
»  •soQ&'TeaottB'de parler^ '^.•*'-  """   ■•   r:-:.i  ^':  .[>î.*fiV'î( -v--  •!•• 
r  Philippe-le-Bel  pouvait  se  itegàrâër  <ôétailitc('<MÊD^ris  ^daKià 
cette  nou^veUe  bulle  4'eMcoiftmuiiitôtiô<a;  il  ^'^ftepciëvâit 
le  pontife  oommeiiçait  à  se  croire  iodépeadânt  ;  Û^shnSSt  péût^ 
èlre  ibriné  d'avaiioe  le^essën*,  ^(ju'il'^i&ééUtato'^remtef'fA-' 
t^règney  d'ass^vir  iaitièiwméBn  la  cour  de  Bôtti^ ,  éV  rMieux 
eetcaclèjne  de  ae  parioce,  que  le  Bm\0 h  notniûélwpëitîB  êê  la 
FranoBi^itmdmt  et  sa  piot  tMs  k!S  crimes  ti«a»^dffîblablto. 
Seloa  lérréto  de  Vioesee,  historien  Cfm^É&mpmtai'^^'lfhW 
lippe ,.  ayeiti  qne  le-  pape  préparait  ebtrîr^  M  idés^éiit^  itfe^ 
doutabie»^  sëduisvt  à  force  d*or,  par  k  moyéii  de  ISapoléôli , 
^dioal  Offsiai,  et  de  Jean  Le  Moia^,  cftrdtûal  frança»',  deux 
éauyersdu  pape,  qui  mêlèrent  da  poison  parmi^des^figaes^: 
fleurs  ^  qa'iis  lui  présentèreat/:  Le  po^ttfèf 'ItilfeH  ^endaiit  huit 
jours  contre  le  p<ûson  qui  dévoraft  ses  entrailles'^  etittoarut 
enfin  le  4  juillet  lâ04i  Gioiuxini  Y/illiini^^oèuse  les  ^seuls 
eardinaux  de  œ  crime  y  d:  Franoeseo' Vipino^' ,  ainsi  que  Dino 
Gompagni  y  autres  contemporains  ^  ^^  odnfirmaiil  ks  drcon- 
stances  du  pcMsoii,  n'osent  noaimer  pefSMttfe  '.  Baynaldus , 
prtt  à  entrer  dans  la  scandaleuse  Ustoire^dôS  papea  franç^iis 
d'Avignon,  ^aint  sas»  cesse  de  se  compromettre,  et  pa^se 
sons  sUenee  cette  aeoasalion  de  poison,*  bi^n  assez  authentique 
pour  èlre  au  moins  réfutée  par  lui. 
A  la  mort  de  BencSt-  M,  les*  cardinaux ,  an  nombre  de 


i,»       ♦',; 


«  Cette  J»uitQ  est(  r^ppojfljép  Asm  fi((UnalfU„  13Ç4.  T.  XIV,  S  13,  p-  5^6.  —  «  Ffirrtti 
Viceniinî  UnL  Ù  UI,  T.  4X,  pu  1013.  —  ^  oo  appelle  figues-fleur»,  eo  Italie,  celles  de 
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^âihgt-cioq,  se  rasisemblèiieiit  à  PérouBe^et  s'ettleraièreiit  dans» 
l^^ondaye^  mm^  dès  qa'ib  YOuliii?eiit  procéder  hvsm  noii-> 
Yelie  âeetion,  i}s  se  partagèrent  en  dsax  factioes  et  eoii& 
deux  ehefe,  teufl  deux  de  la  maison  des  OiBini.  Mottéo  Bossa 
Orsino  y  qui  prétendaiit  M«-mème  à  la  pourpre  j  «rat  dan»  son 
parti  le  cardinal  Françœs  Gaiétan ,  neven  de  Bœii&ee  YIM , 
et  tons  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  pontife,  à  sa- famille , 
et  à  ran(»eB  piarti  gwlfe.  JKapolëon  des  Orsim,  dief  de 
r  autre  parti ,  était  secondé  par  le  cardinal  Nicolas  d*A«pitt^ 
parta  de  Prato  ^  par  tous  ceux  qui  étaient  liée  avee  les  Go^ 
lozma,  par  le  roi  de  France  et  par  ks  Giibelins.  Après  de 
naines  épreuTes  répétées  paidant  près  de  dix  mois,  les  car-^ 
dinasx  demeurèrent  conTainons  que  ni  Hun  ni  F  autre  deâ 
deux  cbefe'  de  parti ,  ni  même  aucun  membre  du  sacré  eoK 
lége,.  ne  réoniifait  les  deux  lia»  des  suKragiBS  nécessaifea  pour 
r  élection. 

130â.  —  Cependant  lepeât)l6  de  Péroose,  impatiente  de^ 
tant  do  délais,  commençait  à  meiiacea*  les  cttrâinaux ,  et  di- 
minuait leurs  rationj^  de  vivi^.  Il  fallait  t^miner  une  fois;' 
et  le  cardinal  de  Pmlo  proposa'  au  eardinal  Gaiétan ,  de  la 
faction  contraire,  wi  expédient-  qui  paraissait  concffier  lei^ 
droits  de  tous,  et  acÊ^rer  c^ncbnt  l'élection.  Pnisgpfott 
a^ait  jusqu'alors  vsdnement  essayé  de  réunir  les  suffrages  eot 
faveur  dunltàliei»,  il>  proposa  de  nommer  un  idtramontain  ; 
et  afin  que*  les  deux  partis  eussent  mie  influence  égale  sur^ 
cette  nmaiinalion ,  il  proposa  que  ïxm  fit  une  présentation  de 
trois  prélats  ;  et  que  Tanlre,  dans  quarante  jéurs,  ffrt  temr 
de  choisir  entre  ces  trois ,  laissant  au  cardmal  Csâétan  et  aux: 
siens  eulle- de  ces  deux-  fonctions  q^  lui  plaii^  davantage. 
Gette  proposition  fut  acceptée  et  approuvée  par  tous  les  car- 
dinaux :  on  en  dressa  mitante  muni  de  leurs  s^à^x  et  de  leurs 
signatures;  «t  le  parti  lusiti^français  préféra  désigna  Ie&  troii»^ 
prélats,  de  ctifymt  asftiûré  «n^  d'avotirun  j»iit)e  qui  lui 


Qdavienâmty  sar  lei;ael  ées  trois  que  tombât  râectton.  IPmt 
être  plus  sûr  de  lemps  dispoûtions  futures ,  il  ne  dioisit  que 
des  poélate  dont  1  onîmitié  pour  le  monarque  français  était. 
éé^  dédorée  :  à  leur  tète  il  mit  Bertrand  de  Gotte,  arehe*:. 
Técps&deBordea.ux»iqui  avait  de  gravies  sujets  de  plainte-contre 
Philippe  et  contre  Charles  de  Yalok»  son  frère»  Les  deuif  antres, 
prélats  étaient  aussi  djBS  Français. 

Dès  que  œ  choix  eut  été  cpmmunicpié  an.  parti  gibelin  y  le 
cardinal  de  Frato  dépéeha  un  oourner  à*  Philippe^  pour  lui 
porter  les  conyehtions  arrêtées  entre  les  cardinaux ,  et  loi 
oonsetUer  de  faire  choix  de  Bertrand  de  Gotte ,  après  s'être 
assuré .  de  lui.  Philippe  reçut  cette  nouvelle  à  Paris  y  le 
onzième  jppr  ;  et»  partant  aussitôt  pour  la  Gascogne,  il  donna 
rendez-vous  au  prélat  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d'une 
forêt ,  près  de  gaint-Jean-â*Angdy  ^  Tous  deux  s*y  rendirent 
avec  peu  de  suite.  «  Ayant  entendu  ensemble  la  messe  y  et 
«  s  étant  juré  n^utuell^nent  le  secret,  dit  YiUani,  le  roi  corn- 
«  mença  par  presser  Bertrand ,  avec  de  belles  paroles  y  de  se 
«  réconcilier,  av^  Charles  de  Yabis.  Ensuite  U  lui  dit  :  Ar- 
«  chevèqiie,  vois^  j'ai  &a.  main  le  pouvoir  de  te  faire  pape,  si 
«  je  veox  ;  c'est  pour  cpla  que  je  suis  venu  vers  toi  ;  car,  si  tu 
«  Xû»  pr^nnets  de  m' octroyer  six  grâces  que  je  te  demanderai, 
«  je.  Vasfiurerai  cette  dignité,  et  voici  qui  te  prouvera  que 
a  j\en  ai  le  pouvoir.  Alors  il  lui  montra  les  lettres  et  les  con- 
«  ventions  de  rmai  et  de  l'autre  collège*  Le  Gascon^qui  dési- 
«  rait  avec  avidité  la  dignité  papale ,  voyant  tout  à  coup  91' il 
«  dépendait  du  roi  de  la  hii  faire  avoir,  transporté  de  jine, 
«  se  jeta  au^f.  pieds  de  Philippe^  et  dit  :  Monseigneur,,  c'est 
«  à  présenlb  q^  jp  voifi  qne  tu  m'aimes  plus  qu'homme  qui 
«  vive,  €^  ^e.tu  vepi;  me  r^^  le  bieu  pour  le  mal.  Tu 
«  doisconupand^,  moi  obéir,  et  tQi]jaurs  j'y  serai  disposé. 
<i  Le  roi  le  releva,  Vendxrassa,  et  lui  dit  :  Les  six  grâces  que 
«  je  te  demande  sont  les  suivantes  :  k  première,  que  tu  me 
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«  rë(^ncflieid  parfaitement  atebTÉ^isë)  et 'me  fiasses  par-* 
>(  'âôiitier  lÀ  foute  que  f  ai  oonnnÉ^  eà  arrêtant  te  {ftipe*  Bxf* 
A'iriface^;  là  seconde,  que  ta  i^ndeB  Ift  t^ommomon  à  «91  et 
«  à  tous  les'nÉiens;  la  troisième,  que  tftltt-aeconiesleB^déciilies 
*'dn  clergé  dan^  tnon  royaume  pendaiit  iânti  an»)  pour  cou* 
,  «^  vrirleË  fra&^dela  gaerte  de  Fhtndbrevla  qiiaitrilèBie,  que 
^  ta  détroises  et  annales  ht  mémoire  âti  pape 'Bonifibce;  la 
«iîiiiquième,  que  tli  rendes  là  dignH^  de  cardiital/ âmes- 
«  birës  jacqnes  et  Pierre  de  La  Colonne  ;  ta  sixièiiie  gi*àee  et 
<<  promesse  est  grande  et  sécrète;  mais  je  me  réserve  de  la 
«  demander  eti  temps  et  lien.  L'archeyéqae  promit  tout  par 
♦<  serment*  «ur  Thôstie  sâfcrée;  et ,  de  ptos ,  ii  donna  pour 
«'^otëgfeà'scjiii  frère  et  deux  de  ses  neveul.  Ler^'^  de«wi  côté', 
«  pi^ômit  et  jura  qu'il  le  ferait  élire  pape.  >»  ^ 

Tôùté  'cette  riégocîatloû  avait  été  conduite  à'tec  le  plus 
prbfoiid  secret  ;  et  Mattéd  Bossô  ou  le  cardinal  Caiétan  ne 
soupçoniialent  point  que  lé  rdi  de  Frafice  eonnôl  leurs  coUTen* 
tiens.  Le  trente-cinquième  jour  depuis  le  départ  de  son  cour- 
rier, le  cardinal  de  Ptato  re^Ut  la  rëponse^fc  Philippe,  et 
Tordre  d'ëlîrë  rarcheTéquè  dé  Bordeaux.  Aprté  avoir  com- 
mànfqué  *  cette  reporte  à  soii  parti',  il  fit  prévenir  f  autre 
purti  qu'il  était  prêt  à  prononcer.  Dans  une  assemblée  géné- 
rale, les  conventions  précédentes  furent  confirmées  par  de 
liouvëâui  sei'ments  ;  après  quoi  le  cardinal  de  Pratô  prêcha 
sur  un  texte  de  rÉcriture;  et,  ea  Vertu' de  Fautoritéqui  lui 
était  coinmise,'!!'  <9ut  pour  pape  messirë  Bertrand  de  Gotte, 
archevêque  de  Bordeaux.  LeTi^  Be^m  fût  alors  entonné  selon 
fusage^  mais  ce  fut  aviec  anë  ^ale  allégresse  de  diaque  partie 
cfeir  tous  dëœi  croyâdetrt  avoir  uù  pape  tout  à  eax.^  Cette-  éleo- 
tibh  fht  pdbliéë  lé  5  juitilSOS^  le  Saiiït-ëiége  était^resIéTàeant 
dix  mois  et  vingt-huit  jours  * . 


I    -.  » 


«  Ç9  réçi^  m^m\i  de  çioymi  yiUanli  f**  vui,  e,  ^ ,  p,  4i7t  ^  wPm^  par  $m 


•  Soit  910  Bartcaad,  ^i  prit  te  owi  4?  GWqieiit  Y».  yQQ}ùt 
briller  df  ns  sa  nottiieUe  dignité  aux.  yeni^  de  «es  concitoyens  ^ 
on  cpw  la  manière  dont.  1^  cardixi&w  ayaicnt  traité  f^a.d«tix 
pFédëceggen»  hii  tamAX  de  Teffrcd,  on  qn* enfin .Philippe-de* 
Bri  eût  mis  ob^tade  à  son  voyage»  le  pape,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Rome,  saiva^t  Tuaage  invariable  de  TÉglise,  au  Jicu 
de  (H^eiidre  la  coqtduîte  de  «on  troupeau  et  de  se  mettre  à  la 
tète  de  radnûatstratioa  dq  ses  états f  le  pape»,  disrje,  étonna 
toute  la  ohrétienté  »  en  sommant  les  cardinaux  de  m  rendre 
à  Lyon,  pour  son  couaronnemmt ,  qu*il  avait  &\é  an.  jour 
de  la  SainlrHaFlin ».  U  nOTembre .1305»  Les  cardinaux» 
malgré  km»  regrets^  amers  ^  se,  Tirent  forcési  d'oMr  :  le  roi 
de  Fraaee»  Gbinrles  de  Valois^. et  les  principaux  barons  d* au- 
delà  des  Alpes  assistèrent  à  te  cérémonie  4^  la  consécration  ; 
et.  le  17  décembre»  Clément  créa..dotu?^e.  nouveaux  cardi- 
naux  ;  savoir  :  Jacques  et  Pi^iire.  Cfolonne  »  dégradés  par 
Boniface»  et  <Hx  Friu^is  ou  Crasco98»,iQré(itures  de  Philippe- 
la-Bd*. 

■         * 

Toute  la  conduite  de  Clément,  et  sa  l)pnteuse  obéissance 
à  toutes  les  fantaisies  de  la  cour  de  Frwcç»  i^[UH[iifestèrent  asnez 
par  quel  scmdaleixx  marché  il .  av^t  acqjoi^  1^  ti^re..  Après 
av<Hr  introduit  dans  le  sacré  coUégie  un  grand  nombre  de 
créatures  de  Philippe,  il  révoq^toptes  les  .çepsures  dont  ce 
prince ,  ses  ministres  et  ses  complices  avalent  été  f  r^pp^  »  il 
abrogea  toutes  les  oonMitutions  de  S<;Mpiface  qpi  1)4  causaient 
qudque  ombrage;  il  aç^rda  an  roi  de  firance  d^  décimes 
à  prendre  sur  le  olecgéf  il. en  accorda  dlautres,  ^u  ,çpmte  4^ 
Flam^,  pour  que,  pip:  ]eur  n^oyeu,.  (jelui-cipjCit;, payer  w 
tribut  aux.  Français  :  M  autorisa  Philippe  à  .3fiijsii^^  {|i|  :nQm  de 
lardîgionv^l^^  1^  j^f^4e  son  royaume^  ^jirarjjifsjlfl  fête 


Antonin,  P.  m,  Tit  21,  o.  t,  et  adopté  par  Raynaldus,  qui  a  Inséré  dam  ses  annales  le 
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de  sainte  Madeteine  ;  à  eonflsqaer  tous  leurs  Mens ,  et  à  les 
envoyer  en  exil  ;  enfin  il  pl'odigua  ses  bulles ,  ses  prédica- 
tions et  ses  indulgences  pour  former  Une  nouvelle  croisade 
qui  y  sous  la  conduite  de  Charles  de  Yaloi^,  devait  eonquéiir 
l'eçipire  de  Gonstantinople  sur  Andronic,  fils  de  Mtehél  Pa- 
léologue;  et  la  principale  raison  qu'il  alléguait  pour  dépouiller 
ee  prince  malheureux,  c'est  qu' Andronic,  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  Turcs,  if  était  pas  assez  fort  pour  se  défendre 
contre  eux,  et  que  sa  d^aite  ouvrirait  l'Europe  aux  mu- 
sulmans • . 

C'est  sans  doute  un  honteux  motif  pour  attaquer  un  prince, 
que  sa  faiblesse  ;  et  si  le  pape  avait  réellement  F  intention  d'op- 
poser une  digue  aux  Barbares,  sa  politique  était  ftussd  faussé 
qu'elle  était  injuste;  car  en  frappant  de  nouveaux  anath^mes 
Andronic ,  son  clergé  et  sa  nation  ^ ,  il  augmentait  encore 
l'animosité  qui  depuis  longt^nps  séparait  les  Grecs  des 
Xatins ,  et  il  réduisait  les  premiers  à  préférer  souvent  le  joug 
des  musulmans  à  celui  des  catholiques  persécuteurs.  Aussi  le 
pape  n'avait-il  dans  le  fond  d'autre  but  que  de  satisfaire  la 
cupidité  et  l'ambition  des  princes  de  la  maison  de  France, 
de  ce  Yalois  même  qui  avait  été  son  ennemi  personnel  ;  ^ 
pourvu  qu'il  remplit  l'attente  du  roi,  il  ne  calculait  point 
quels  funestes  résultats  sa  politique  pourrait  avoir  pour  là 
chrétienté. 

n  était  vrai  cependant  que  l'administration  défiante  et  faible 
d' Andronic  exposait  l'Europe  entière  aux  plus  grandes  cala- 
mités. La  nation  sans  doute  aurait  eu  le  droit  de  déposer  ce 
prince  incapable;  et  peut-être,  dans  ce  siècle  eh  il  h'exièfait 
aucune  représentation  nationale ,  le  clergé  ^  qui  était  animé 
d'un  mené  esprit,  qui  seul  devait  avoir  à  cœur  ies  intérêts 


1  voy€%  mè  bnlfe^a  &én  ides  de  mv*  laev,  RoynoM.  S  9*  p.  15'—*  Ereonniniiiiciitiofi 
d'AndronlQ  Paléologne,  en  date  de  Poitien,  3  des  ides  de  Jatn  lier.  ItagruUd,  S  7,  p.  lO, 


do'toate  la  obrétienté,  et  qui  représentait  en  cpidque  sorte  le 
Yœa  .comamn  de  rSurope,  wrait-il  pu  prommcer  contre  An-^ 
éronic  la  déchéance  du  trône  que  l'intérêt  do  peuple  exigeait: 
fiiajs  ce  ne  devait  être  alors  que  pour  lui  substituer  un  prince 
^,  fort  de  Tamow  et  de  la  eonfiance  de  ses  sujets,  yùt 
arrêter  ies  progrès  effrayants  des  Turcs. 

Andronic-'r Ancien  avait  succédé  à  son  «père  Hfichel  Paléo- 
iûgue ,  4e  44  décembre  1282  Ml  avait  montré  quelques-unes 
de  ces  vertus  privées  qu'il  est  toujours  si  facile  de  découvrir 
dans  le  souverain  le  plus  faible  :  la  flatterie  nous  les  transmet, 
et  elle  eacbe  les  viees  qui  leur  sont  unis  dans  un  caractère  pu- 
sillanime. Oe  ne  fut  qu'au  commencement  du  xiv®  siècle 
que  ses  intérêt  ccMamencèrent  à  se  mêler  avec  ceux  de 
ritaHe.  Auparavant)  perdu  dans  les  intrigues  de  sa  eour  et  de 
ma  Sglise,  il  avait  supprimé,  par  une  imprudente  économie, 
la ^otteque  son  père  avait  étabHe  à  grands  frais  pour  se  dé- 
f^i&*e  contre  le  roi  de  Naples*.  Son*ère,  Constantin  Por- 
phyrogénète,  ayant  excité  sa  défiance,  il  l'avait  fait  arrêter 
avec  tous  ses  amis.  Il  avait  introduit  dans  l'empire  les  Alains, 
qui,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Tartares,  avaient  demandé 
un  asile  dans  les  provinces  d'Asie,  criais  qui  étaient  devenus 
plus  à  efaar^  à  ces  provinces  que  les  Turcs  mêmes  qu'ils 
devaient  combattre  '.  Enfin,  après  avoit  provoqué  ces  der- 
niers, il  ieur  avait  opposé  une  si  faible  résistance ,  que  les 
Turcs  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provinces  d'Asie ,  les 
avaient  divisées  en  pacbdiks,  et  avaient  chassé  les  Grecs  de 
tout  le  territe&re  »tué  au-delà  de  l'Hellespont  ^. 

Ainsi  s'étaient  passées  les  vingt  premières  années  du  règne 
d'Andfonic4' Ancien,  lorsqu' en  1302  la  paix  entre  le  roi  de 
l^Tftplea  ,et  celui  4e  Sicile  .engagea  le  d^mi^r  à  ^eesoier  ^les 
vieilles  èandes  qui,  pendant  ces  mêmes  vingt  années,  avaient 

p.  103.  *  «  Ibid,  U  VU,  c,  I,  p.  107^ 
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si  vaillamment  défendu  la  Sidle  efmirt  ks  Françate.  Hm 
soldats ,  rassemblés  de  divers  pays,  ii*avaieiil  ni  dianps  m 
foyers  qui  les  rappelasseut  :  accoutumé  à  vivi»  enaradrie  daw 
ia  licence ,  et  quelquefois  par  le  brlgioidbife ,  ils  redouteie»! 
le  retour  de  Tordre  et  de  la  tranquipté  que  la  paix  des  Deux.* 
Siciles  allait  rendre  à  l'Italie  méridionale.  Les  géoénnix  élaieBt 
animés  du  même  esprit  d* aventure  que  les  soldats;  au  lieu  de 
se  disperser  pour  chercher  du  service  dans  différents  pays,  ils 
résolurent  de  rester  unis,  et  de  mettre  l'arraée  tout  entier» 
au  service  du  premier  souverain  qm  voudrait  les  employer  * . 
Cest  ainsi  que  commencèrent  les  compagnies  pnqireiBent 
dites  d'aventure,  ou  \e»e(mdaUiéri.  Les ehefe c^te entreprise 
étaient  Boger  de  Flor,  vice-amiral  de  Sidte,  Bérenger  de 
Entença,  Fernand  Ximénès  de  Arénos,  et  Béren^r  de  fioea-* 
fort,  tous  personnages  d'une  haute  distinetion  ^.  Le  premier 
était  d'origine  allemande,  quoique  né  à  Brindes;  il  avait  été 
templier,  et  il  renonça ,  dit-on,  à  eette  vocation  après  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Acre,  pour  se  vouer  umcp<mientaux  armes, 
ou  même  à  la  piraterie'.  Les  autres  étairat  des  noo9»ftomire$ 
aragonais  ou  catalans. 

Les  généraux  de  la  compagnie  d'aventure  offrirent  leurs 
services  à  Andronic  pour  recouvrer  les  provinces  d'Asie  que 
les  Turcs  venaient  de  lui  enlever  ;  ils  furent  acceptés  avec 
empressement.  Andronic  décora  Bc^er  de  la  dignité  de  grand- 
duc,  et  lui  donna  sa  propre  nièce  en  mari^^.  Sous  la  con^ 
duite  de  ces  chef^,  on  fit  passer  en  Grèce  environ  huit  BÛlle 
hommes,  tant  Catalans  qu' Almogavares  ^.  C'est  par  ce  dernier 


<  Giov,  VUlunU  L.  vni,  e.  50,  p.  879.  —  «  Histoire  de  OoosUntkiopliBi»  A»  Dneabge. 
L.  VI,  c.  23,  p.  102.— s  Georg.  Pachymeris  hist.  AndronieL  L.  v,e.  12,  T.  XIII,  p.  3S§» 
—  *  H  exiile  une  relation  de  eette  eipédition,  écrite  sur  les  mémoirM  d^lll  de  ses  ca- 
pitiines,  intiliilée  :  Eipedicbm  (le  lo»  Catekmes  y  Aragoneses  canira  Turcos  y  Griegos 
pw  D.  Francisco  de  Moncada  Conde  de  Osona .  Je  ne  l'ai  point  encore  vue  ;  mais  je 
fois  disposé  à  croire  qu'elle  est  extraite  de  la  clironique  en  lan^pie  catalane  de  H^afM 
r,  qni  senril  dam  la  grande  compagnie.  Baroelonne,  1 5Ç9^  p^tiH^jif). 
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nom  ftiloadésigaait  riafanterie  espagaole,  composée  souvent 
d' OB' mélange  de  Maures  et  de  chrétiens.  Ces  soldats  furent 
eantonné»  à  Gyâque,  où  ils  vécurmt  du  {Mllage  des  Grecs 
qu  ib  venaient  défendre.  Jamais  les  prétendus  droits  de  la 
guAfre  ne  fufent  eiercâs  avec  plus  de  barbarie  dans  une  ville 
wnemie^qu'ib  ne  le  furent  par  les  Catalans  dans  la  ville  alliée 
où  ils  étaient  cantonnés  ' .  Cette  vie  de  brigandage  paraissait 
si  douce  aux  Almogavares,  qu  ils  ne  voulaient  point  la  quitter 
^nv  marelier  contre  l'ennemi.  Cependant,  au  printemps  de 
Tannée  1305,  on  les  détermina  enlin  à  se  mettre  en  mou  ve- 
inent pour;  dâivr^  Philadelphie ,  assiégée  par  les  Turcs. 
l4'an:Qée4eGes4èrniei8,-commandée  par  Ali  Syras,  fut  défaite 
à  AuUgc  ;  l«ur  général  fat  blessé  mortellement,  et  Tautorité 
des  Grecs  fut  momentanément  rétablie  au-delà  du  Bosphore. 
Mais  ïiiidiBcipline  des  Catalans  faisait  redouter  leurs  succès 
autant  que  leurs  d^ites;  et  Andronic,  qui  soutenait  en  même 
tismps  la  guerre  en  Thessalie  contre  les  Bulgares ,  désirait  di- 
viser la  grande  compagnie,  afin  de  recueillir  le  double  avan- 
tage de  la  rendre  elle-m^e  moins  puissante,  et  d'opposer 
en  même  temps  de  vaillants  soldats  aux  deux  ennemis  qu'il 
craignait  le  plus.  Il  invita  donc  Boger  à  joindre  une  partie 
de  ses  troupes  à  Tarmée  du  prince  impérial  Michel  Paléologue. 
Boger,  d'après  cette  demande,  passa  le  Bosphore  j  non  point 
avee quelques  troupes  seulement,  mais  avec  toute  son  armée; 
et  il  vint  s  établir  à  Gallipoli,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver, 
et  ou  il  se  fortifia  ^. 

1307.  —  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsque  Clément  Y 
entreprit  de  faire  revivre  les  droits  de  Charles  de  Valois,  époux 
d«  Catherine  de  Flandre,  à  la  successicm  de  l'empire  des  Latins* 
n  écrivit  d'abord  à  l'archevêque  de  Bavenne  et  aux  évéques 

<  O.  Pachymeris  hls(,  Andrort,  L.  V,  c.  21,  p.  M.  -<*  Ducange,  Histoire  de  GoQStan- 
tiMple.  li.  Vf,  c.  31,  p.  105.  ^mçephor^î  Grçgorc^Sx  h*  V|I^  ç.  5,  p.  '|M»  —  Paqhyin(i-* 
rtj.L.  VT,c;  s,p.ï9à. 
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de  Bamagne,  à  ceux  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  Tétat  de 
Yenise ,  comme  aux  ecclésiastiques  les  plus  Yoisins  de  la  Grèce, 
pour  leur  faire  prêcher  la  croix  contre  les  Grecs  * .  Il  défendit 
à  tout  prince  chrétien,  sous  peine  d'excommunication,  de 
contracter  aUiance  avec  Paléologue  ^  ;  enfin  il  s  efforça  d'en- 
gager Frédéric  de  Sicile  à  prendre  part  à  cette  guerre  sacrée. 
Frédéric  voulait,  s'il  lui  était  possible ,  conserver  quelque  au- 
torité sur  l'armée  catalane,  qui  l'avait  servi  longtemps  avant 
de  passer  en  Grèce  ;  il  avait  déjà  envoyé  l'infant  Fernand  de 
Majorque,  son  lîousin-germain,  auprès  des  chefs  de  cette 
armée,  entre  lesquels  il  s'était  manifesté  quelque  division, 
pour  les  réunir  sous  ses  ordres  ;  et  si  cette  négociation  réus- 
sissait ,  le  roi  de  Sicile  était  de  tous  les  princes  latins  celui  qui 
pouvait  le  plus  aisément  commander  à  toute  la  Grèce.  Le  pape 
enfin  écrivit  aussi  aux  Vénitiens  et  aux  Génois ,  pour  les  dé- 
terminer à  seconder  avec  leurs  forces  maritimes  l'expédition 
de  Charles  de  Valois  *. 

Mais  ces  deux  derniers  peuples  n'étaient  guère  disposés  à 
s'aUier,  et  à , entreprendre  de  concert,  pour  le  compte  des 
Français,  la  conquête  de  l'Orient.  Pendant  sept  ans  ils 
s'étalent  fait  l'un  à  l'autre  la  guerre  avec  fureur,  se  disputant 
l'empire  des  mers.  Cette  guerre  avait  commencé  ^  en  1293, 
par  un  combat  accidentel  dans  les  mers  de  Chypre ,  entre 
quatre  galéaces  de  Venise  et  sept  vaisseaux  marchands  de 
Gênes.  La  haine  nationale  et  la  jalousie  extrême  des  deux 
peuples  les  avaient  empêchés  de  faire  ou  d'admettre  aucune 
apologie  pour  un  événement  auquel  leurs  gouvernements 
n'avaient  point  eu  de  part  ;  et,  pendant  les  cinq  années  sui- 
vantes, ils  s'efforcèrent  mutuellement  de  s'accabler  par  des 


'  1  Sa  lettre  do  2  des  ides  de  mars  1307.  Eaynald.  p.  is.  —  >  Bulle  du  3  des  oones 
de  juin.  ibid.  p,  16,  —  s  Sa  lettre  en  date  du  18  des  cal.  de  février  1306.  S  3,  p.  9,  Kay- 
naid. 
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armements  toujours  plus  redoutables  *.  Dans  rantïée  1295, 
les  Génois  mirent  en  mer  cent  soixante  galères,  dont  chacune  ' 
était  montée  par  deux  cent  vingt  hommes ,  tous  originaires 
de  Gênes  ou  des  Deux-Rivières.  Cette  flotte  si  redoutable  rentra, 
il  est  vrai,  dans  le  port  sans  avoir  rencontré  l'ennemi,  après 
ravoir  vainement  cherché  dans  les  mers  de  Sicile.  L'année  sui- 
vante ,  les  deux  flottes  ennemies  se  cherchèrent  de  nouveau 
sans  se  trouver  :  mais  soixante-cinq  galères  vénitiennes ,  com- 
mandéeè  par  Eoger  Marosini,  vinrent  attaquer  les  Génois 
habitant  à  Galata  ,  vis-à-vis  de  Constantinople  ;  et  comme 
ceux-ci  n'avaient  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  défendre, 
ils  se  reth-èrent  tous  avec  leurs  effets  dans  la  capitale  de 
Fempîre  grec ,  tandis  que  leurs  maisons  furent  livrées  aux 
flammes  par  les  Vénitiens. 

Les  Génois,  protégés  dans  cette  occasion  par  Fempereur 
Andronic,  resserrèrent  les  liens  qu'ils  avaient  formés  depuis 
longtemps  avec  les  Grecs.  Les  Vénitiens,  au  contraire,  se  dé- 
clarèrent ouvertement  ennemis  de  l'Empire.  Mais  la  puissance 
de  ceux-ci  fut  abaissée,  en  1298,  par  la  bataille  de  Corzola 
bu  Corcyre  la  noire,  qui  mit  fin  à  la  guerre.  L'amiral  génois 
Lamba  Doria  s'était  avancé  jusqu'à  cette  île,  située  au  fond  de 
r Adriatique,  pour  y  rencontrer  André  Dandolo,  qui,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingt-quinze  galères,  ne  refusa  pas  le 
combat.  Il  fut  long  et  acharné  :  la  victoire  se  décida  en  fa- 
veur des  Génois,  quoiqu'ils  fussent  un  peu  inférieurs  en 
forcés,  lorsque  quinze  vaisseaux  détachés  par  l'amiral  Doria, 
pour  prendre  le  vent,  vinrent  attaquer  en  flanc  la  flotte  vé- 
nitienne, déjà  engagée  avec  le  reste  de  l'escadre.  La  déroute 
flit  si  complète  qu'il  n'échappa  que  douze  galères;  les  Génois 

1  Annaka  Genuens,  L.  X,  |p.  «06.  —  fJberti  FoUetœ  HiêL  Qenmtu.  h.  VI,  p.  402. 
•~*  Les  annale»  da  GOnes,  écrites  par  ordre  de  la  république,  par  des  aulears  coBtempo- 
rains,  cootiouateurs  de  Cafibiro,  fiaissent  précisément  à  cette  époque.  Le  daruier  cou- 
tiouatear  est  Jaoob  Doria,  auteur  du  dixième  livre.  —  *  «icephorus  Cre^omÊ,  b»  ¥1, 
c,ii,  '-'Ghronicon  Janufinse  Jaeobi  a  Yaragiw,  T.  IX,  p.  56, 
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ea  brùlèreat  soixaute-'six,  et  eu  coàdimireiit  diic-hiiità6é>- 
nes,  avec  sept  mille  prisonniers.  André  Dandolo,  ramical  Té- 
nitien,  était  lui-memc  de  ce  nombre  ^  Après  ce  terrible 
combat,  les  deux  nations,  presque  aussi  épuisées,  Ynm  par  sa 
victoire,  que  F  autre  par  sa  défaite,  consentirent  à  faire  la 
paii/EUe  fut  conclue  en  1299,  par  l'entremise  de  Mattéo 
Visconti;  et  les  captifs  furent  rendus  de  part  et  d'satre.  La 
même  année  la  paix  avait  aussi  été  signée  entre  les  Génois 
et  les  Pisans  ;  et  les  malheureux  prisonniers  faits  à  la  déroute 
de  la  Méloria,  qui  se  trouvèrent  encore  vivants,  avaient  été 
remis  en  liberté  après  seize  ans  de  captivité. 

La  paix  n* avait  point  mis  un  terme  à  Tanimosité  desCré^ 
nbiset  des  Yénitiens  ;  aussi  devait-^on  s'attendre  que  danfrla 
guerre  d'Orient  ils  embrasseraient  des  partis  opposés,  comme 
ils  le  firent  en  effet.  Les  Vénitiens,  le  19  décembFe  130&, 
conclurent  un  traité  avec  Charles  de  Valois,  par  lequel  ils 
s'engageaient  à  équiper,  de  concert  avec  M,  une  flotte  qui 
mettrait  en  mer  de  Brindes,  au  mois  de  mai  1 508,  et  qui 
porterait  un  nombre  de  soldats  (Suffisant  pour  recouvrer 
l'empire  de  Constantinople.  Jusqu'à  cette  époque,  les  Véni^ 
tiens  promettaient  de  maintenir  constamment  douze  galères 
armées  dans  les  mers  de  la  Grèce,  pour  protéger  les  parti- 
sans de  l'empire  latin  ^.  Les  Génois,  d'autre  part,  s'altièrent 
plus  étroitement  que  jamais  avec  Andronic  Paléologue;  ils  lui 
donnèrent  avis  des  négociations*  entreprises  soit  par  les 
Français,  soit  par  Frédéric  de  Sicile  avec  les  Catalans ,  et  fe 
le  déterminèrent  à  se  mettre  en  défense  ooa^e  la  troupe  mer* 
cenairc  de  ces  derniers. 

Tous  ces  projets  de  conquête  n'eurent  aucune  suite  de  In 

t  Vbertus  FoUeia  Genuens,  BUU  L.  VI,  p.  40S.  —  MarbU  SamM  Vite  d^ducM  di 
VeneskL  T.  XXU,  p.  im  *^  StwiaVenexinna  éi  Mndtui  Nwagteroi  T*  XXlil,  p.  i«f  o. 
^  AndreœDandtin  Ckromton.T*  X»i,  P.  u,  p.  407.  —  *  Traité  su  recueil  Oes  «karl^  ' 

pQMKr  nilllOir«4e€oilSUii»linopl(v  p.  33* 
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))art  des  Français  ;  la  mort  de  Catherine,  épouse  de  Charles 
de  Talois,  de  qui  ce  prince  tenait  son  droit  à  Tempire,  pcut- 
êkre  aussi  1*  épuisement  de  ses  finances^  le  firent  renoncer  à 
son  expédition  et  manquer  de  parole  aux  Yéniticns.  Mais  les 
deux  républiques  maritimes  ne  s'en  engagèrent  pas  avec 
moins  de  vivacité  dans  cette  querelle  :  les  Génois,  comme  alliés 
des  Gn^es  ;  les  Vénitiens,  comme  alliés  des  Catalans,  dont  la 
grande  compagnie  d'aventure,  devenue  suspecte  ù  l'cnipe- 
reur  et  odieuse  à  ses  sujets,  se  trouvait  en  guerre  ouverte 
avec  les  Grecs.  Rogé  de  Flor  fut  assassiné  par  les  Alains  qui 
suivaient  le  fils  de  l'empereur;  Bérengey  de  Entença  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois  dans  un  engagement  devant  Rog- 
gio  de  Calabre,  La  grande  compagnie,  privée  de  ces  deux 
eh^^  en  nomma  d'autres  auxquels  elle  se  soumit  :  elle  forma 
tme  espèce  de  gouvernement  régulier  avec  un  conseil  de  ré- 
gence; et  die  s'intitula  l'armée  des  Francs  qui  régnent  en 
Tbrace  et  en  Macédoine'.  Cette  redoutable  armée,  s' alliant 
avec  les  Turcs,  ravagea  toutes  les  provinces  de  l'empire  grec. 
Après  une  suite  d'aventures,  elle  passa  en  1311  dans  Iç  duché 
d'Athènes,  qui  appartenait  alors  à  Gauthier  de  Brîenne;  et 
s'étatit  brouillée  avec  le  duc,  elle  le  délit  dans  une  grande  ba- 
taille, sur  les  bords  du  Céphise,  où  il  fut  tué,  avec  envi- 
ron sept  cents  chevalîera  français,  les  descendants  des  an- 
dens  conquérants  de  la  Grèce.  Athènes,  ïhèbes  et  tout  lo 
duché  furent  soumis  par  les  Catalans,  qui  s'établirent  à  de- 
meure dans  cette  province  ^;  tandis  que  le  fils  du  dernier  duc 
français,  qui  s'appelait  Gauthier  de  Brienne,  comme  son 
père,  passa  en  Italie,  où  nous  le  verrons  ensuite  devenir  le 
l^ran  de  Florence  :  par  une  sorte  de  compensation,  un  Flo- 


'^L'HuBtU  de>  las  Fftmcas'^uâ  ftynanen  Tkvaekb  y  Macffiouia.  ^  <  Histoire, do 
COnstanlittople^dQ  Ducaàge,  L.  VJ,  c/7  qI  8,  p.  ii7,  ii%,-^Al€qi^rw,Grc^oriVté,h.  VU, 
c.  7,  p.  125.  —  haonici  Chakocondtjtœ  de  rebu»  Tiirctc^.  L.  i,  T.  XVi,  Dgz.  Yen.  p«  s. 
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rentin,  plus  tard  encore,  ftit  mis  eu  possession  du  duché 
d'Athènes. 

Tandis  que,  depuis  ï  Stagne  et  la  France  jusqu'  à  la  Grèce, 
Clément  Y  donnait,  dans  son  administration,  des  preuves  de 
sa  dépendance  de  Philippe-le-Bel  et  de  sa  partialité,  sa  con- 
duite à  regard  des  Tilles  de  Toscane  fut  toujours  celle  d*un 
pacificateur  étranger  aux  factions  guelfes  et  félines,  et  plus 
disposé  à  faToriser  les  Blancs  que  les  Noirs,  seulement  parce 
que  les  premiers  étaient  exilés  et  persécutés.  Pour  faire  rrair 
trer  ceux-ci  dans  leur  patrie,  Clément  fit  des  efforts  conataatg, 
mais  inutiles,  il  est  yrai.  H  n'avait  point  été  nourri  dès  soa 
enfance  dans  les  pr^ugés  de  ces  anciennes  factions,  et  ses  al* 
liances  ne  ïj  attachaient  pas  non  plus.  Quoique  la  maison  de 
France  eût  été  autrefois  alhée  des  Guelfes,  Philippe,  dans  sa 
brouillerie  avec  Bonlface,  s* était  uni  aux  Colonna  et  au  cardi- 
nal de  Prato,  qui  étaient  Gibelins;  et  le  dernier,  auquel  Glé^ 
mentY  devait  plus  immédiatement  son  élection,  avait  eu,  sous 
le  pontificat  de  Benoit  XI,  un  motif  particulier  d'être  mécou* 
tent  des  Noirs  qui  gouvernaient  Florence.  U  conviait  de 
reprendre  cette  partie  de  l'histoire  toscane,  que  nous  avons 
été  forcés  de  laisser  en  arrière  pour  ne  pas  rompre  le  fil 
d'autres  événements. 

Nous  avons  dit  que  Benoit  XI  avait  e&trq)ris  de  réconcilier 
les  Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  :  dans  ce  but,  il  avait  en- 
voyé  le  cardinal  de  Prato  en  Toscane.  Celui-ci  fit  son  entrée 
à  Florence  le  10  de  mai  1303  ;  et  après  avoir  rassemblé  tous 
les  citoyens  sur  la  place  de  Saint-Jean,  il  leur  fit  connaître  la 
Wi^on  pacifique  et  l'autorité  que  le  pape  lui  avait  confiées  $ 
alors  il  demanda  aux  Florentins  de  s'en  remettre  avec  con- 
fiance à  sa  médiation.  Le  peuple  commençait  à  être  mécon- 
tent du  nouveau  gouvernement  :  il  voyait  le  danger  attaché 
à  uj^  discorde  qui  ébranlait  toute  la  répuMique,  et  qui  avait 
déjà  rmaé  «ne  moitié  de  ses  citoyens  ;  de  manière  que  d^tpa 
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m  parlement  il  oonseotit  à  donner  au  cardinal  une  pleine 
autorité  ou  balte,  pour  réformer  la  république  ;  lui  accordant 
nou  seolemont  les  pouvoirs  nécessaires  pour  oondore  des 
paix  pi^rtiçuUières  entre  les  fajQdilles  ennemies,  mais  encore  le 
dj?oit  de  Qo^aqiçir  le  gonfalonier,  les  prieurs  et  tous  les  magis* 
trats,  }Qiis<ia'w  r^  mai  de  Tannée  1304.  Cette  balie  fut  pro^ 
loi^é^  ensuite  pour  un  autre  année.  Le  cardinal  profita  de 
l'autorité  qui  bii  était  accordée  pour  oondure,  pendantson  sé- 
jour à  Florence,  plusieurs  padfications  entre  les  familles  puû 
Sâiitep,  et  les  consolider  par  des  mariages,  n  augmenta  ausl 
r  influence  du  peuple  sur  le  gouTemement,  en  rétablissant 
les  gpnfaloniers  des  compagnies  ;  et  il  obtint  1*  agrément  dei 
nouYcaux  prieurs,  pour  admettre  dans  la  -ville  des  eomads^ 
paires  des  Planes,  afin  de  traiter  avec  ceux  que  nonunaraH 
le  parti  n^wt.  Parmi  les^  premiers  on  remarque  Pâraooo 
delV  Andsa>  père  du  poëte  Pétrarque  ^ 

Mais  r  expulsion  des  Blancs  de  Florence  aWt  augmenté  le 
crédit  de  Tandenne  noblesse  guelfe  ;  et  odle-ei  Toyast  avec 
défiapceles  tentatives  du  cardinal  pour  TabùsseF  de  nouYcau. 
EUe  nnt  en  conséquence  beaucoup  d'adresse  à  indisposer  le 
peuple  ooolre  lui ,  et  à  susciter  des  obstacles  secrets  à  la  pa«- 
cification  qu'il  méditait.  Ce  parti  contrefit  une  fois  le  eadiet 
do  cardinal ,  et  enroya  comme  de  sa  part  des  ordres  aux 
Blancs  et  aux  Gibelins  de  Pologne  de  Tenir  à  son  secours  : 
l'approche  de  cette  armée  excita  l'indignation  du  peuple;  le 
oardinal  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  point  ra  de  part  à 
son  arriva  et  la  renvoyer,  l'apparition  de  ces  tronpeo  enne- 
mies porta  une  atlante  à  son  crédit ,  dont  il  ne  se  releva  pas. 

Les  lAefs  des  Hoirs  demandèrent  ensuite  an  oardinal  de 
s'occuper  de  la  pacification  de  Pistrâi  a^nmt  de  terminer  oeile 


^  Cronaca  di  fHno  CompagnU  L.  III,  p.  511.  —  Giovanni  J^ilUmû  L.  VIII,  c'  68, 
p.  40t. 
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de  Florcticc.  Le  paiti  Manç,  dominaût  à  Pistoia,  disaient^ite v 
devait  accorder  aux  Noirs  des  Condition»  mm  ayantageuac» 
que  celles  que  les  IVoirs  dominant  à  Florence  aceordemient 
aux  Blancs  émigrés.  Le  cardinal  passa  par  Prato  pour  se 
rendre  à  Pistoia  :  quoique  originaire  de  cette  ville,  ii  ne 
l'avait  ^Gore  jappais  vue  ;  le  pécule  Ty  reçut  avec  des  dé- 
monstrations de  respect  qui  augmenl^ent  la  jaleosie  des 
Noirs.  Les  Goazzalotti,  -chefs  de  oe  parti  à  Prato,  s'en  vengé-' 

Ïmt  au  retour  du  cardinal,  qui  n  avait  rien  pu  obtenit*  âtB 
istois^is;  ils  lui  firent  fa:'mer  les  portes  de  la  ville,  et  pros- 
crivirent SQS  parents  et  leurs  partisans,  qui  furent  forcés  de 
s'enfuir.  Le  cardinal,  irrité,  excommuîiia  la  ville  de  Prato, 
et  aceorda  les  imlul  gences  de  la  croisade  à  ceux  qui  s' armeraient 
contre  elle.  A  soâ  retour  à  Florence,  il  s'aperçut  qtie  Éim 
manque  de  isueoès  à  Piâtoia  et  Prato  détruisait  les  restes  dé 
son  crédit  :  dam  une  émeute,  la  famille  des  Quaratési,  voi- 
sine du  pakis  quMl  habitait,  fit  tirer  des  flèches  sûr  lui.  Alors 
le  caràimit,  «'adi^éssant  au  peuple  qtii  Fentourfidt,  s'écria: 
«  Puisque  iioiis  voulez  être  en  guerre  et  en  malédiction,  que 
«  vâua  n'écoutez  point  le  messager  du  vicaire  de  Dieu,  que 
«  vous  ne  lui  obéisses  point,  et  que  vous  ne  voulez  ni  repos 
«  ni  paiK  entre  vous,  restez  done  avec  la  malédiction  de 
«  Diea.et  celle  de  la  sainte  Église.  »  Il  partit  ainsi  le  4  de 
juin  1304î<el  laissa  la  vaille  exeomniuniée.  Benoit  XI,  a  Pé-- 
rouse,  confirma  oètte  exoommonieation. 

Une  sédition  suivit  ià  Florence  le  départ  du  earéÎBal  :  pen- 
dant que  ceux  qui  l'avaient  forcé  à  se  retirer  se  battaient 
contce  ceux  qui  voulaient  la  paix,  uii  prêtre,  ndmmé  Ser 
TSévi  Abatti,  mit  feu  aux  maisons  des  Bhuics  danÉ  deux  en- 
dreitg.difiérentiftde  la  viHeu  Geux^ci,  oeeîip&  à  combattre,  ne 
parent  point  arrêter  l'incaidie,  qui  s'étendit  dans  le  centre 
de  la  cité,  et  qui  consuma  dix-sept  cents  maisons  dans  les 
quartiers  occupés  par  les  magasins  des  marchands  ;  en  sorte 
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qae  te  dommage  fut  îmmeme,  et  qtie  plasieurs  des  plus  riches 
faniUes,  eulrc  antres  les  Cavaldanti  et  les  Ghérardiuî,  furent 
comptétement  ntinées  ^ 

En  consriqiienoe  de  rexcommùhication  dont  Florence  avait 
été  fraise,' douze  chefs  du  parti  des  Noirs,  cités  par  le  pape, 
se  rendir^it  à  Péroase  avec  cettt  cinquante  clievaliers  de 
kors  amis;  Le  cardinal  de  Prato  écrivit  alors  aut  Gibelins 
et  aux  Blancs  de  Pise,  d*Arezzo,  de  Bologne  et  de  Pistoia, 
qyoe  c  était  le  moment  de  sm^prendre  Florence  et  de  se  venger. 
Les  Slancs  se  réudirent  en  effet,  et  s'avancèrent  avec  nu 
grand  secret.  :  mais  les  émigrés  florentins  arrivèrent  à  la  Las* 
tra,  deux  milles  aurdessus  de  Florence,,  avec  les  Bolonais, 
les  Ârctins  et  les  Bqmagnols,  le  21  juillet,  deux  jours  avant 
celui  qui  était  fixé  pour  le  rendez-vous.  Ils  étaient  forts  de 
seize  cents  chevawi:,  et  de  neuf  mille  hommes  d'infanterie. 
Le  comte ,  Fazio  devait  venir  de  Pise  pour  les  joindre,  et  il 
s'était  avancé  jusqu'au  cbâ,teau  de  Marti  avec  quatre  cents 
chevaux  :  Tplosato  des  Uberti,  d'autre  part,  devait  arriver, 
de  Pistoia  avec  trois  cents  chevaux  et  grand  nomt»%  de  fan- 
tassins; il  prit  la  route  de  la  montagne,  lorsqu'il  sut  l'arri- 
vée prématurée  de  ses  alliés  devant  Florence. 

Bascbiériade  Tosinghi,  jeune  émigré  florentin,  commandait 
la  première  troupe  qui  était  arrivée  à  la  Lastra.  Plusieurs 
mes^ges  qu'il  reçut  des  Blancs  de  Florence  rencouragiTint 
à  s'avancer  sans  attendre  les  deux  troupes  de  Pise  et  de  Pis- 
toia>  et,  çfi  qui  était  une  plus  grande  faute,  sans  attendre  la 
nuit,  qui  aurait  suspendu  la  chaleur  suffocante  dont  les  hom- 
mes et  les  chevaux  souffraient  également,  et  qui  aurait  per- 
mis aux  Blancs  de  Florence  de  •  passer  secrètement  auprès  de 
lui.  Lçs  Blancs  entrèrent  sans  prouver  de  résistance  par  la 
porte  de  San-Gallo,  qui  n'était  encore  que  la  porte  d'un  fau- 

^  Gicv,  filianî.  L.  VUI^  c.  71,  p.  404.  —  DIno  C»mpûgtH  ICronaea.  L.  UI,  p.  SU. 
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bourg,  et  ils  parvinrent  jusqa'à  la  place  de  Saint- Alarc,  oit 
ils  se  rangèrent  Tépée  nue  à  la  main,  mais  la  tètç  couronnée 
d'olivier,  en  criant  la  paix  1  la  paix!  Cependant;,  comn^e 
personne  jxe  se  joignait  à  (eux,  ils  envoyèrent  uAe  pet^  divi- 
sion pour  surprendre  la  porte  des  Spadai,  oii  Us  ép^puyèr^pt 
quelgi^  résijstaoce.  Ja  n^ême  division  s'avança  ensjiita  i^çr^  le 
dôme  ;  et  en  route  elle  se  vit  attaquée  par  plusieurs  de  ceux  qu'on 
aurait  du  croire  prêts  à  seconder  les  émigrés,  soit  que  r«a- 
treprise  leur  parût  imprudente  et  mal  conduite,  soit,  comme 
le  raconte  Machiavel,  qu'ils  voulussent  bien  accorder  la  paix 
à  leurs  prières,  mais  non  à  leurs  armes  ^ .  Cependant  le  feu 
ayant  été  mis  à  quelques  maisons  auprès  de  la  porte,  les  Blancs 
qui  étaient  entrés  dans  la  ville  craignirent  d*être  coupés,  et 
ils  retournèrent  vers  Baschiéra,  sur  la  place  de  Saint-Marc, 
Leur  retraite  fut  alors  annoncée  aux  Bolonais,  (jui  étaient 
restés  à  la  Lastra  sans  faire  aucun  mouvement;  et  ceux-d, 
croyant  toute  T  armée  gibeline  en  déroute,  reprirent  aussitôt 
le  chemin  de  Bologne,  En  vain  Tolosato  des  Uberti,  qui  les 
rencontra  comme  il  arrivait  avec  ses  Pistoiais,  voulut  les 
conduire  vers  Florence  :  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  arrêter. 
Baschiéra,  d'autre  part,  souffrait  infiniment,  sur  la  place  de 
Saint-Marc,  de  la  chaleur  excessive  et  du  manque  d'eau;  en 
sorte  qu'il  donna  de  son  côté  le  signal  du  départ.  Poursuivi 
par  les  Florentins  dans  sa  retraite,  il  perdit  beaucoup  de 
monde  2.  Ainsi,  par  une  suite  de  fautes,  le  parti  des  Blancs, 
qui  tenait  presque  en  main  la  victoire,  éprouva  une  déroute 
complète. 

C'était  justement  à  l'époque  de  cette  attaque  malheureuse 
que  Benoit  XI  mourut.  Pendant  que  les  cardinaux  étaient 
enfermés  au  conclave  pour  l'élection  de  son  successeur,  les 


1  MaechiaveUi  stoHe  FiorenU  L.  H,  p.  131.  —  >  Giùv.  VittanL  L.  VIII,  c  92,  p.  405. 
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Noirs  crurent  pouvoir  poursuivre  leurs  avantages,  sans 
craindre  qu'un  pacificateur  vint  de  nouveau  suspendre  leur 
vengeance.  Les  deux  gouvernements  de  Florence  et  de  Luc- 
ques  résolurent  donc  de  réduire  Pistoia,  où  plusieurs  de  leurs 
émigrés  s*  étaient  retirés,  et  où  commandaitTolosatodesUberti, 
l'héritier  de  cette  famille,  de  tout  temps  gibeline,  qui  avait 
produit  le  grand  Farinata.  Les  Florentins  ajournèrent  au 
mois  de  mai  le  siège  de  Pistoia,  et  ils  s'engagèrent  à 
ne  point  s'éloigner  de  ses  murs  que  la  ville  ne  fût  réduite. 
Ils  firent  demander  un  général  à  Charles  II,  de  Naples,  et  ce- 
lui-ci leur  envoya  Robert  de  Calabre,  son  fils  et  son  héritier 
présomptif,  avec  trois  cents  cavaliers  aragonais  ou  catalans, 
et  un  corps  considérable  d'infanterie  almogavare.  Ces  troupes 
espagnoles,  de  même  que  eellesqui  avaient  passé  en  Grèceavec 
Roger  de  Flor,  avaient  été  licendées  par  Frédéric  de  Sicile,  et 
elles  se  mettaient  au  service  de  tous  les  princes  qui  les  vou- 
laient employer. 

Le  duc  de  Calabre  partit  de  Florence  le  22  mai  1305,  à  la 
tête  des  milices  de  cette  république,  et  il  rencontra  devant 
Pistoia  les  troupes  de  Lucques.  Les  deux  armées  se  partagè- 
rent lés  travaux  du  siège,  et  élevèrent  4es  redoutes  de  tous 
les  côtés  de  la  ville,  à  un  demi-miUe  <de  distance  de  ses  mu- 
railles :  après  quoi,  le  duc  fit  publier  qu'il  accordait  trois  jours 
pour  sortir  de  Pistoia  à  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  être 
considérés  comme  ennemis del'Église  et  du  roi  de  Sicile;  mais 
qu  après  cetenne,tous  ceux  quidemeureraient  dansla  ville  assié- 
gée seraient  traités  comme  rebelles,  on  sortequ'U  serait  permise 
chacun  de  leur  courir  sus  et  de  les  tuer.  Conune  îles  Pistoiais 
n' avaient  jpoint  assez  de  vivres  dans  leurs  magasins,  ik  profi- 
tèrent de  la  concession  4u  duc  de  Calabre  potur  fam  aortir  de 
la  ville  un  grand  noqibre  de  bouç)ieB  inutiles  * . 

!i  ifforie^MM  atmim*  V.  XI,  p.  383. 
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Pistoia  est  située  dans  une  plaine;  ses  murailles  étaient 
fortes,  et  leur  circuit  peu  étendu  ;  leur  approche  était  dé- 
fendiie  par  de  grands  fossés  pleins  d'eau;  les  portes  étaient 
fortifiées  ;  plusieurs  châteaux  ou  redoutes  soutenaient  le  mur, 
etïart  des  sièges  n  était  point  encore  assez  perfectionné  pour 
qu'on  pût  espérer  de  réduire  là  ^ille  par  la  force.  Les  géné- 
raux guelfes  prirent  donc  le  parti  de  l'attaquer  par  la  famine: 
ils  firent  creuser,  de  Tune  à  l'autre  de  leurs  redoutes,  de 
grands  fossés  qu'ils  garnirent  de  palissades;  et  lorsque  cet 
ouvrage  fut  achevé,  il  devint  impossible  de  faire  entrer  au- 
cune munition  dans  la  ville.  Les  Pistoiais,  pour  interrompre 
les  travailleurs,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et  combat- 
taient avec  une  grande  valeur;  mais  ils  étaient  tellement  in- 
férieurs en  nombre,  qu'ils  étaient  toujours  repoussés  avec 
perte.  Ces  escarmouches  étaient  souvent  suivies  d'actes  de 
cruauté,  trop  odieux  pour  que  nous  devions  en  conserver  la 
mémoire.  Une  haine  violente  de  parti,  et  une  foule  de  ven- 
geances personnelles  à  exercer,  enflammaient  encore  Tanimo- 
sité  nationale. 

Les  Pisans  envoyaient  des  secours  d'argent;  mais  ils  ne  se 
tentaient  pas  assez  forts  pour  rompre  leur  trêve  avec  les  Flo- 
rentins, et  s'avancer  avec  une  armée  capable  de  faire  lever 
le  siège  :  les  Bolonais  avaient  peu  d'affection  pour  Pistoia,  et 
ne  songeaient  point  à  la  secourir.  Cependant  Tolosato  des 
Ubeiti  et  Agnello  GùgUelmini,  recteurs  de  la  ville  assiégée, 
commençant  à  manquer  de  vivres,  firent  sortir  de  Pistoia  les 
pauvres,  les  enfants,  les  veuves,  et  presque  toutes  lesfemincs 
de  tasse  condition.  Ce  fut  un  horrible  spectacle  pour  les  ci- 
toyens de  voir  conduire  leurs  femmes  aux  portes  de  la  ville, 
les  fivrer  aux  mains  des  ennemis,  et  refermer  les  portes  sur 
elles.  Celles  qui  n'avaient  pas  parmi  les  assiégeants  des  pa- 
rents, des  alliés,  ou  des  hommes  qui,  par  générosité,  pris- 
sent leur  défense,  éprouverai  les  dériiitoee  insultes  Mhafl- 
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bout  à  celles  surtout  qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
émigrés  noirs  de  Pistoia  M 

Des  que  le  cardinal  de  Prato  fut  parvenu  auprès  du 
nouveau  pape  Clément  Y ,  il  lui  deçuanda  d'interposer  sei^ 
boné  offices  en  faveur  des  Pistoiais  assiégés^  parmi  lesquels 
le  cardinal  comptait  plusieurs  parents.  Clément  en  effet  en- 
voya sommer  le  duc  Kobert  et  les  Florentins  de  se  retirer  du 
siège  de  Pistoia.  Le  duc  obéit;  mais  l^  Florentins  restèrent, 
et  nommèrent  pour  leur  capitaine  Cante  des  Gabrielli  d'Agob- 
bîo,  liomme  sans  pitié,  le  même  qui  avait  prononcé  les 
sentences  de  condamnation  contre  le  Dante  et  contre  Içs 
Blancs  exilés  de  Florence. 

Les  gouverneurs  de  Pistoia  gardaient  soigneusement  le  se- 
cret sur  rétat  de  leurs  provisions  devivres,  et  ils  continuaient 
à  les  distribuer  avec  économie,  mais  en  quantité  suffisante 
pour  maintenir  les  forces  des  soldats  en  état  de  combattre.  Ils 
avaient  résolu,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  la  fin  de  leurs  mu- 
nitions, de  l'annoncer  au  peuple,  et  de  faire  alors  une  sortie 
générale,  où  ils  vendraient  chèrement  leur  vie,  et  où  peut-être, 
avec  la  force  que  donne  le  désespoir,  ils  réussiraient  à  met- 
tre leurs  ennemis  en  fuite.  Cependant  le  pape,  averti  que  les 
Florentins  n'avaient  tenu  aucun  compte  de  ses  ordres,  en- 
voya, sur  la  prière  des  Pistoiais,  le  cardinal  Napoléon  des  Or- 
sînî  comme  légat  et  pacificateur  en  Toscane. 

Les  Florentins  cherchèrent  à  prévenir  son  arrivée,  mais 
surtout  à  le  priver  des  secours  de  la  ville  de  Bologne,  domi- 
née par  les  Blancs,  et  qui  aurait  pu  s'ariper  en  faveur  de 
Pistoia: ils  y  envoyèrent  des  ambassadeurs,  en  apparence 
pour  se  plaindre  de  l'assistance  que  les  Bolonais  donnaieijct  à 
leurs  ennemis,  mais  en  effet  pour  chercher  à  soulever  couvre 
le  gouvernement  gibelin  le  peuple,  qui,  par  d'anciennes  Ija- 

i .......  .       -  -  ....  .'    ■  4      ' 
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bitudeâ,  était  attache  ta  pûtû  guelfe.  Ils  réussîtent,  le  5  fé- 
vrier, à  exciter  une  première  sédition,  maiâ  elle  se  termina 
tfune  manière  désavantageuse  pour  les  Guelfes;  cependant 
ils  revinrent  bientôt  à  la  charge  :  le  peuple  fut  échauffé  parla 
supposition  ou  la  découverte  d'un  traité  avec  les  Gibelins  de 
Lombardie  :  le  conite  Tordino  de  Panico  se  mit  à  la  tôte  d^ 
insurgés,  et  après  un  combat  autour  du  palais  public,  tous  les 
Lambertâzzi  furent  etiléd,  leurs  maisons  furent  rasées ,  et  les 
Blancs  de  Florence  qui  s'étaient  réfugiés  à  Bologne  furent 
forcés  de  chercher  un  autre  asile  * . 

Le  cardinal  des  Orsîni  on  était  présent  à  Bologne  pendant 
cette  révolution,  ou  y  arriva  peu  après.  H  n'échappa  point 
lui-même  aux  insultes  de  la  populace,  qui  avait  remarqué  sa 
prédilection  pour  les  GibeUns  et  les  Blancs,  et  il  fut  forcé  de 
se  retirer  précipitamment  à  Imola.  Mais  en  partant  il  excom- 
munia Bologne  ;  il  priva  la  ville  de  son  université,  et,  par  la 
bulle  qu'il  publia,  il  détermina  tous  les  professeurs,  ainsi  que 
leurs  écoliers,  à  quitter  cette  demeure,  pour  se  rendre  à 
Padoue^. 

En  même  temps,  les  Florentins  firent  entier  dans  Pistoia 
un  moine  chargé  d'offrir  des  conditions  houorables  aux  assié- 
gés. Ce  négociateur  promit  que  la  ville  resterait  libre  ;  qu'on 
n'en  démolirait  aucune  partie;  que  les  personnes  et  les  biens 
seraient  protégés,  et  que  les  châteaux  dépendant  de  Pistoia 
ne  seraient  point  détachés  de  son  territoire.  Les  Pistoiais  ne 
pouvaient  pas  balancer  longtemps  sur  les  sûretés  qu'ils  de- 
vaient demander  :  ils  n'avaient  plus  de  vivres ,  et  le  lendemain 
même  était  le  jour  fixé  pour  la  dernière  sortie.  Ils  acceptèrent 
donc  les  conditions  qu'on  leur  offrait,  et  Pistoia  fut  Uvrée 


^  Istorie  PUtoiesianonime,  T.  il,  p.  300.  —  Giùv*  Vittani.  Lib.  TIII,  cap.  83,  p.  422. 
—  Croniea  miscella  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  308.  —  Memor,  làsior,  Mathœi  de  Griffo- 
nib.  p.  134.  ^GlUrardacci  istoria  di  Bologna,  L.  XV,  p.  486.  —  *  GlUrwtdacd,  L.  XV, 
p.  488. 
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aùi  armées  des  ÏTorentins  et  des  Xucquois,  le  10  avril  1 306, 
après  avoir  été  âèsîégée  dix  mois  et  demi  ' . 

Mais  la  capitulation  qui  venait  d'être  conclue  fut  violée 
ttvec  effronterie  par  les  vainqueurs  :  les  Florentins  et  les 
tucquois  se  partagèrent  tout  le  territoire  de  Pistoia,  et  ne 
ïîfissèrent  à  cette  ville,  pour  tout  district,  qu'un  mille  de 
rayon  autour  de  ses  murailles  ;  ils  se  réservèrent  la  nomination 
dfes  recteurs,  l'un  des  peuples  alternativement  élisant  le  po- 
destat, et  Tautre  le  capitaine  du  peuplé  ;  ils  firent  combler  les 
fossés,  démolir  les  muraillefe,  et  abattre  les  tours  des  Gibelins, 
le  tout  atix  fi*aiB  de  la  commune  de  Pistoia  :  enfin  ils  rédui- 
sirent au  désespoir  les  malheureux  Pistoiais,  et  firent  regret- 
ter amèrement  leur  victoire  aux  émigrés  eux-mêmes  qui 
avaient  eu  la  folie  de  recourir  à  des  armes  étrangères  pour 
rentrer  dans  leur  patrie. 

Le  cardinal  des  Orsini,  cependant,  voyant  qu'il  était 
arrive  trop  tard  pour  secourir  Pistoia,  ne  renonça  pas  à 
la  venger  ;  il  rassembla  dans  Arezzo,  où  il  se  rendit  en  1 307, 
dix-sept  cents  chevaux  et  un  corps  considérable  d'infanterie; 
liiais  il  ne  sut  point  ensuite  en  tirer  partie  ni  détruire  l'armée 
fiorentine,  dans  un  moment  où,  saisie  d'une  terreur  panique, 
elle  s'était  d'elle-même  mise  en  déroute;  de  sorte  que, 
perdant  peu  à  peu  tout  crédit  et  toute  considératibn,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  Toscane.  Il  laissa  de  nouveau  Florence 
soûs  rintetdit,  et  renouvela  contre  cette  ville  la  sentence 
d'excommunication  du  cardinal  de  Prato  ;  après  quoi  il  re- 
fourna  en  France  auprès  du  pape,  qui  se  trouvait  alors  avoir 
un  grand  besoin  de  l'appui  de  tous  ses  cardinaux. 

L'implacable  Philippe-le-Bel  poursuivait  encore  le  nom  de 
ftoniface,  qu'il  avait  fait  mourir  désespéré  ;  il  voulait  que  le 
pape,  au  scandale  de  toute  la  chrétienté,  condamnât  la  mé- 

^  Dino  Compagni  Oonoca.  L,  lU,  p.  519,  —  Utwic  Pktoleti  anonime,  p.  393* 
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moire  de  son  prédéqeaqçi^  :,U,j^q|«iit»qiii'fin  iMÉiWi^^^^  ce 
pontife  raidàt  à faifetoiDj|;)çr tpH^la fi^d^  êm'UngUfUStA 
sur  un  ordre  de  (:^ey{diQi;s,r^gifps^.qilî>rCP^  ànm  le  d«rg6 
français,  avaient  préfâ:é  l' autorité 4fi  l'JÉgUse  i JNUà^aroi^ 
et  qui  avaient  osé  hésiter  ^am  ïmef^v^VadefomtéA  m»im* 
lontés.  Ces  mêmes  chevaliers  avaient  eutcpre  aigri  }m  ■wyi  ^^9^ 
en  manifestant  leur  méa)u|:eatein#Dtst<^u<toiit  te  Iréqu^atéi 
altérations  et  f^ificatio9&  <fe^jHK>iiiiaiiBS^:pW'ltfqQélk6  PU^ 
lippe  ruinait  le  peuj^.  ....,»> 

Clément  Y  ne  pouvait  acQc^er  Â^  xçi  d^Fninoe'  m  pre^ 
mière  demande;  il  ne  pouvait  QÇ»p4ajBiier  la  mémiiftti^  Bu** 
niface  pour  crime  d'hér^le^^et  fMi^,«iiiuiiiieF  «ûS^ospour  lêS 
brûler,  sans  révolter  toute  la  chirétie^o^  BenlE«ie  s-é[lait]^tit>« 
être  rendu  coupable  de  plus  d'un  crime,  oMôitsa  dodrine 
avait  toujours  été  conforma;  àceU&deri2lglise;*st  le  sixième 
livre  des  Décrétales,  dontâl.^tstit  raoteur^  an  ^£Mflcpt' i^.'  De 
plus,  un  jugemeiit  seiid))|il)le  pQiiti^  le  ohef  •de*  buKAgion, 
fût -il  mérité,  était  fait  pour  ébr^smtor  la  peiigioDellBHadêmef 
l'autorité  de  Gément,  que  Ton  pressait  de>  oondamn^r  b€o 
prédécesseur,  se  serait  trouvée^  viciée  dws  «a  srarce^  t^ar 
plusieurs  des  cardinaux  qui  Vav^nil;  élu  étaient  do  la  «réa- 
tion  de  Boniface  :  si  çelui^  était  béi>étiifae9  km?  nonriaatîoii 
et  Télection  de  Benoit  XI  ?l  de.déiiienJ;  Y  étaiaHt  milles,*  et 
Clément,  qui  cessait  à*être|^ape,  n'avait  phis  Ifi  di^t  de  con- 
damner son  prédécesseur.  Telles  ffxsmt  les  raisom  que  le 
cardinal  de  Prato  fit  i^akâr  aj^rèi  du .  roiV  loMque  ccM^ 
pressa  Clément  de  .pronoçu^  eette  ae^teace,  et  qu'il  lui  Tap<- 
pela  que  c'était  la  q^atci^boie,  de  s^  piemosses.  Le  ^eardinal, 
afin  de  contenter  Philippe,  offrait  de  r^m^ttee  ce  jogemeBt  à 
un  concile  général,  qui  s^ul  â^  revêtu  d'iue  one;  grande 
autorité  pour  condamner  le  chef  de  l'Église  ^ , 
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..  U4m  mMffftma  qoe  ceux  qui  ayaieiit  aanrté  MiUippe  dans 
l'IaMdte  faite  à  Ikmà/btt  étaient  les  mêmes  qui  ie  prenaient 
lie  >  poumÉfre  k  mémoire  de  ee  pontife.  Pour  les  apaiser, 
CUnieBit  aetorâiy  par  ime  boHe  des  calendes  de  jnin  1S07, 
rjJnekrtiHi  la  plna  eenplèto  et  b  pins  flUmitée  au  roi,  à 
son  i#ywMne|  à  ses  Hfsats,  et  à  tons  ceox  qui  avaient  pu , 
de  qpdqœ  manière  que  ee  fftt,  être  ocmipris  dans  les  emr 
sures  eedéiiastîq«es.  GeMe  siisolatUm  fut  accordée  sans  con* 
dition  à  tous,  hormis  aox  seuls  Guillaume  de  Nogaret  et 
Bi^nald  tapino,  aaxquds  le  pape  imposa,  comme  pâiitenoe, 
une  «KpéditkHi  à  la  Tscre-Saitrin  ^  L'année  suiyante  il  ex- 
pédia ks  kttees  de  omtoeation  pour  un  omcile  cecumé- 
JÛqjmi  qnî  dot  a'assemUer  à  Vienne  en  Dauphiné,  le 
l'^ocfeilmiSlO* 

Ja  proicriptMMi  de  Tordre  des  Templiem,  seconde  demande 
de  PUlinpOt  paraissait  m*  pas  lui  teiâr  moins  à  cœur  que  la 
çoRdumuatioB  de  la  mémoire  de  Bonifiice;  et  Clément  Y,  par 
9ne  lAdie  et  «msHe  politiqpié ,  sacrifia  un  ordre  qui  était 
rhommur  de  la  eifféttenté,  et  une  foule  de  chevaliers  qu'il 
exposa  aux  pins  faerriUes  suppBees,  pour  sauver,  non  point 
la  mémmw  d'un  mort,  nuûs  sa  pn^re  autorité ,  oompro- 
wse  par  le  procès  qu'on  voulait  le  forcer  d'intenter. 

J/ordre  des  Templiers  avait  été  fondé,  vers  l'année  1 128 , 
par  neof  chevaliers  français,  de  ceux  qui  avaient  accompa- 
gpé  Godefroi  de  Bouillon  à  la  croisade'.  Quoiqu'il  eût  été 
ouvert  à  toute  la  chréti^té,  le  nombre  des  chevaliers  fran- 
9éji  était  plus  giand  qpm  celui  des  dievaliers  de  toutes  les 
antaBi  nations  ensrailde  :  presque  tous  leurs  grandd-inaitres 
avaient  été  Franfids)  et  dus  j^usieurs  langues  on  avait  con- 
servé MX.  chevaliers  leur  nom  français ,  frères  du  Temple, 


1  royeM  la  butte  âiwci  JUyniiIff.  iMT»  S  (•  «l  tt,  T.  XV,  I».  tf  .-HtSMUfiiiMfto  Gtâiktta 
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fptpoi  Tow  Tep7rXov%  freri  del  Tempio,  sans  le  traduire.  Pen- 
dant les  cent  quatre-yingts  ans  que  l'ordre  avait  existé,  il 
avait  été  un  modèle  dés  vertus  chrétiennes  et  dievaleresqu/BS  : 
dans  lé  formulaire  français  de  la  réception  des  chevaliers,  ou 
les  avertissait  de  Timmense  sacrifice  qu'ils  allaient  faire  à  la 
religion;  «  Vous  ne  savez  pas,  leur  disait-on,  les  forts  com- 
«c  ttandements  qui  sont  par  dedans  la  maison  ;  car  forte 
«  clM)se  est  <}ue  vous,  qui  êtes  sire  de  vous-même,  vous  vous 
«  fassiez  serf  d'autrid.  À  grand'peine  ferez  jamais  chose 
«  ^e  voto  vouiez;  car  se  vous  voulez  être  en  la  terre  de-çà 
«  mer,  l'im  tous  mandera  de-là,  etc.  »  Après  avoir  érigé  du 
récipiendaii^e  des  promesses  d'obéissance,  de  c&asteté,  de 
fidéUté;  après  avoir  pris  sur  ses  mœurs  et  sur  sa  Vie  passée 
les  informations  les  plus  sévères  et  les  plus  détaillées,  celui 
qvâ.  tenait  te  chapitre  devait  l'accueillir  enfin  et  lui  dite  : 
«  Si  vous  accueillons  à  tous  les  bienfaits  de  la  maison ,  et  si 
«  vous  promettons  du  pain  et  du  bois ,  et  de  la  pauvre  den- 
«  rée  de  la  maison,  et  de  la  peine  et  du  travail  assez  ^.  »  En 
effet,  à  cette  époque  surtout,  il  y  avait  de  la  peine  et  du 
travail  pour  cet  ordre;  car,  chassé  par  leâ  Tiircs  de  la  Terre- 
Sainte,  après  ravoir  vaillamment  défendue,  son  grand- 
maitre,  le  vénérable  Jacques  de  Molay,  s'était  retiré  dans 
me  de  Chypre  avec  la  fleur  des  Templiers;  et  c'est  là  qu'il 
préparait ,  avec  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean ,  la  con- 
quête de  l'fle  de  Bhodes,  qu'ensuite  les  Hospitaliers  exécu- 
terai seuls. 

Tels  étaient  les  hommes  qui,  tout  à  coup,  le  13  d'octobre 
au  matin,  furent  arrêtés  d'un  bout  du  royaume  de  France  à 
l'autre,  et  jetés  dans  d'aîfreuses  prisons';  tandis  que  Jacques 
de  Molay,  rappelé  de  l'Orient  par  le  roi,  était  venu  avec 


^  PaOtymerts  histor.  AndrotOe.  L.  V,  c.  13,  T»  xm,  p.  2S5.  —  *  Voyez  les  pièces 
iaMiflcttiTes  imprimées  à  la  suite  de  la  tragédie^tes  TempUers^  p.  118  et  iiùT.  —  '  Con* 
timuatiQ  GvifklnA  d^  Ilangitf  Aeherti  SpkUeg^  p.  m* 
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ébHà&UËIî  ié  mëtlte  lehtrîe  les  hiainÂ  Ile  ^e&  tk)tiri-^éM.  Siir  la 
(fétkléitioil  dé  dëlix  miséi'ables ,  le  pHeht  de  Mbiitfaucoh , 
cbhdàtnné  pdur  6ëà  déréglementa  à  tUie  prisbii  {)er[5ét:iielié , 
et  l^ôffo  Béi,  Flbréntiti,  pendii  dëptds  poiït  d'àtitr^  crimiâ, 
ij^  fbt'ent  accusés  des  forfaits  les  piud  odieui  e\  lés  plus  àt)- 
surdes  en  tnèinë  temps  ^  t)h  t>r^tendlt  qtiiii  Fënisdëiil  la 
liBligiôtl^  pour  la(tu6lle  its  ne  cessaient  dé  côfiilialjlrë  ;  qu'ils 
autorisaient  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dégoûtante  dS- 
bàuclië;  6â  cita  ded  traits  que  l'histoire  fié  péiïi  plus  répéter, 
ifiais  qtll  t>brtent  en  euî-tûênleâ  leur  pro^fré  dëriiënë  •  et  l'oii 
expoisi  tbuâ  ces  générëùi  chetaBers  &  d'Udrribiëâ  torturés, 
lëflr  promettant  tide  grâce  absolue,  et  iiiéniê  celle  âë  t  ordre, 
s'ils  àyouàient  les  charges  pôriées  feohirë  eux;  et  iniiltipliahi 
les  fdnfinênfd,  Souvent  jusqu'à  cdifôër  ledr  ihort,  s' lis  persift- 
tatënt  dand  letiTs  dénégatiohs.  Flilâlëûfis  cheYalià*s,  Tâinciîs 
pat  la  douleur,  confessèrent  eh  effet  tout  ëë  qu'on  leur 
demandait  :  mais  lorsqu'ils  Toulurenf  se  rétracter,  après 
atoir  été  retirés  des  mains  deâ  bourreaux,  ils  fiirèiit  ofëclarès 
hëi'étiques  relaps  et  condamhés  aux  flammes.  Cëiii  qui,  a  la 
toititféç  avaient  fefhsé  tf  avouer  les  criiheâ  pretëiiaùs  de 
r ordre,  furent  considérés  comme  égsdemeht  cbùpâbtes;  oni 
les  avertissait  d'avance  que  le  dernier  i^pplice  sefîdi  la 
peine  de  leur  obstination ,  et  ce  âiît)piice  était  épouvantable. 
Ecoutons  Giovanni  iTUlani,  auteur  contëihpoi:ain ,  qui  parle  ^ 
avec  horreur  de  tôfute  cette  l^rocédurë  :  «  Cinquante-six  Tèm- 
«  tôliers,  dit-3,  fhrent  éondttits  daiis  un  grand  pàfc^  à  Saiht- 
«•  Antoine ,  horà  de  PbHè  ;  on  les  lia  ëhactin  séj^éiiiëiiLt  S 
«  tia  pilier;  oii  é^jHàcHi  dti  feh  de  lèiiTs  jambes,  qtTbn  fil 
«  brMer  pett  à  peu,  tes  avertissant  dépendant  que  quiconque 
«  fl'eûtre  eux  voudi*dtt  rëconnàlfre  son  erreur,  et  coiifessér 
«  les  péchés  dont  il  était  accusé,  serait  délivré.  Au  milieu  da 
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«(  i^  ^lomwpts^ ,  le^»  Ijatfiats  .çtj  leuçs  amis  .les  exhprtaient^ 
«  Il  se  recojiuiaîtxe^.pl;  à  ne.  pas  ^  ^laisser  mourir  d'une  mort 
«si  YÎle  :  aucim  d'ieux  cej^epdwt  ne  voulut  confesser; 
«  miiis  a^eç  4i^  pleurs  et  des  cris ^  ils  protestaient  qu'ils 
«  étaient;  imioceolis  et  çbi:^tie^  J^dèles  ;  ils  invoquaient  le 
«  Cbri^)  M' ymgj^  ,]>Iarie,,  et  j^  autres  saipl^ j  et,  au  mi- 
«.lieu  dq  c^  martyre,  hrûlant^j  et  consumé^»  ils  terminèrent 
«Jteurvie^.  »  ,     , 

Un  poët^  frai^çais, yiçjçkt  en.  que]|que  sorte  d'offrir  un  saçri-*! 
fice  expiatoire  à  la  mémoire  des  malheureux  Templiers;  il  a 
fait  répsg^^.4^  larn^^.^  sçsisQmpatriotes  sur  les^  spuffran- 
oes  de  ces  çbjSYaliers,  et  sur  |£s  crimes  du  ro|,  du  pontife,  de 
leurs  jij^e^  et.dfi  l^i^i;^  persécuteurs.  Il  a  joint  au  talent  poé* 
tique  qnerarf  érudition,  et  il  a  répandu  une  grande  kum^Q 
sur  riiistoi^  ^qs  h^rps. qu'il  yq^lait  placer  sur  I^  théàtce. 
Mais  les.  contemporains  eux-mêmes  ^  Templiers  ne  les 
avaient  pas  .lais§^  j^^ps .  jtépiopgjxaî^e.de^  leur  innocence  :  lu^ 
des  saints  que  véaère.rfiglvse,  a  traité  de  calomnieuses  toutes 
les  ^u2cnsations  portées  çoatce  les  Templiers  ;  elles  ne  furent 
inyentéeSj^  dit-il,  quepar  avarice,  poiy:* dépouiller  ces  cheva-? 
Uers  des  grands  biens  qu'ils  possédaient^.  L'annaliste  ecclé- 
siastique confesse  que.oette  accusation  devient  vraisemblable^ 
lorsqu'on  observe  que  Philippe. avait  pour  conseillers  les  plus 
scélérats  des  imposteurs  et  des  calomniateurs.  Ce  roi^  dit-il, 
qui  avait  envahi  les  biei^s  des  églises,  qui  avait  opprimé  ses. 
peuple^,  qui  avait  falsiJQjé  la  i^onnaie,  qui  avait  dépouillé  tous 
lé»  juifs  de  ses  ^tat^,  et  recherché  d'aptr^,  prol^ts  honteux, 
qu'il  dissipait, plus  .bontei^n^ent  encore^  pouvait  biien  ^tre 
tenté  par  les  jrichepses  du  Temple,  lui  qpi  1^  efiyàhit,  après 
avoir  déclaré  par.  s^.  lettres->patjBntes  qi|^  les  ^p^rait- 


*  GUw>  VlUanL  L.  vill,  99,  p.  439.  —  *  Sanetus  ântankêi  (vèhkp%  FkreHUim* 
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Gaillahme  Ventura,  rhistorien  d'Asti,  déclare  aussi  que  cette 
persécution  ne  fut  excîlée  que'  par T«nTÎ€?  et  la  cupidité  dé 
Philippe,  qui  haïssait  ïés  Templifery;  parce  que  ces  religieul 
ayaient  osé  prendre  le  prirtt  de  *l^niface  dans  là  querelle  en« 
tre  le  pontife  et  le  monïîrqûé^  Beaucoup  d'autres  écritainâ 
anciens,  qui  se  contentent  dé  râpporîEei^  arec  -étëhnement  ded 
accusations  A  inattendues;  liè  se  kut  abstenus  sains  douté  de 
les  juger,  que  parce  que  fÉ^se  tétait  déjà  prononcée,  et  que 
le.  concile  de  Tienne  ayant  condamné  Tordre  en  1311,  kd 
fidèles  n'osaient  pas  s'élever  cônti*e  les  décisions  dé  cette  as- 
semblée. .        '.    . 

Le  Concile  de  Vienne  abolit  rînstitutîon  des  îtemplîers  daiÉi 
tonte  la  chrétienté,  et  déclara  leurs  biens  dévolus  à  Tordre 
des  Hospitaliers.  Gesbiehs,  qiiî;  enTranée  et  en  Italie,  avaient 
déjà  été  confisqués,  furent  rachetés  à  grand  prit' par  les  die^ 
valiers  de  Saint-Jean,  ;quî'  ô^appativrîreht  au  lieu  de  s'enrichir 
par  cette  acquisition.'  En  Espagne,  les  biens  du  Temple  furent 
attribués  aux  ordi*és'iitiîlitaireà'dè  cette  contrée  ;  en  Portugal, 
ils  servirent  â  doter  Tordre  nouveau  dti  Christ,  ^  formé  des 
Templiers  portugais,  et  vrai  représentant  de  cet  drdréfflttstre. 
Mais  avant  de  rendre  ces  biens  aux  ordres  rehgieux,  les  sou- 
verains s^euricbirent  partout  de  leur  séquestre  :  ausd  tous  les 
rois  imitèrent-ils  Tavidité  de  celui  de  France,  en  dépouillant 
les  Templiers,  quoiqu'ils  ne  livrassent  point  comme  lui  ces 
chevaliers  aux  supplices  affreux  auxquels  Phîlippe-le-Bel  les 
condamna.  L'ordre  était  composé  à  cette  époque  d'environ 
quinze  mule  chevaliers,  qui  furent  tout  à  coup  enlevés  à  la 
défense  de  la  (chrétienté*.  Jacques  de  Molay,  leur  grand- 
maître,  fut  des  deniers  envoyé  au  bûcher,  avec  le  firèredtt 
dauphhi  de  Viennois  :  leur  supplice  fut  postérieur  à  la  sen- 
tence du  condle.  Molay,  séduit  par  éess  promesses,  ou  cédant 

1  Cbronicon  Astetue  Gidliebni  Veniwœ,  c  27,  T.  XI,  p.  i92.  —  *  Feneti  Vicentini. 
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^  Voffroi  de  la  torture,  parait  ayoir  eonfeesé  «ne  partie  ésA  ae- 
$Ms«^tiQP3  portées  contre  son  or<|re  :  mm  dès  qa*â  Idt  bobs 
\esjen^  dn  public,  U  se  Mta  de  rétri^çtev  Ia  coof essUm  qu'on 
ii^  ftY^t  i^rach^,  dédiar^t  qu'il  i^yait  mérité  lia  nort  pour 
^^içàj;  cédé  ^^  i^sta^çes  et  aux  menaces  du  roi  ^.  La  plupart 
^çs  ^tCiri^BS  racontent  qq'au  moment  die  son  snppËce,  oa 
l^  Om  Vu9  de  sçs  ebey^Uers  cita  au  tribunal  de  Dieu  et  le 
pjBqpe  çt  le  ^,  \|^  i|opmi^t  d';  comparaître  dans  wi  au  et  un 
ÎPiyr,  ppur  j  iç^re:  i^^îson,  de  lew  tyrattuie,  pitisqu'^tti  ne 
I^^X^^t  ^trç  VmdQîts  sur  la  terre  devant  aueun  tribunal. 
Tous  deux  moururent  en  effet  dans  le  terme  indiqué.  M.  Kaj- 
WW^*  pçolÇi^é,4ft  ççttç  traditioa: 

Haip  il  ^t  dan^  le  ciel  un  tribunal  auguste 
^joe  le  felMe  opprimé  Jamais  n'imploré  en  yain  ; 

Encor  quarante  jours  !  je  t'y  yois  comparaître. 
(àiacmi  'en  frémissant  écoutait  le  grand-mattre  ; 
^|«if|  qp^  ^tçpniomeni,  «9el  trooUe,  quel  ei&roi, 
Qpand  il  di^  :  0  Piiilippe,  6  mon  maître,  à  n^on  n>i  ! 
le  te  pardonne  en  yain,  ta  vie  est  condamnée  r 
^  trMHl4jB  Dim  je  tflUMidft  diof Tannée. 
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CHAPITRE  V. 


AflblrfiS  4^  Flor^pe.  -—  B^ègofi  et  expédîtion  ea  Italie  ëe  l'empereur 

Henri  YII  de  Luxembourg. 


1308.  —  Le  trkffldphfi  du  parti  des  Noirg  à  Fk>rraoe  et 
dans  les  TiUes  de  Toscane,  et  la  sonmission  de  Pistoia  à  ce 
parti,  semblaient  devoir  a^sur^  pour  quelqfue  %smps  la  paix 
à  toute  cette  contrée,  puisque  les  adversaires  dti  gouvernement, 
vaincus  dans  toutes  les  rencontres,  ne  semblaient  plus  en  me- 
sure de  troubler  l'état.  Le  parti  gibelin  dominait  encore,  il 
est  vrai,  dans  les  deux  villes  de  Pise  et  d'Arezzo;  mais  ces  deux 
républiques  avaient  été  forcées  de  demander  la  paix  aux  Guelfes  : 
la  première  était  suffisamment  occupée  à  maintenir  son  auto- 
rité sur  la  Sardaigne,  que  le  roi  d'Aragon  voulait  lui  enlever 
en  vertu  dune  concession  du  pape,  et  elle  n'avait  garde  de 
provoquer  de  nouvelles  hostilités  sur  le  continent.  Le  parti 
guelfe  semblait  donc  affermi  dune  manière  inébranlable  dans 
sa  domination,  lorsque  d'abord  une  discorde  intérieure,  en- 
suite l'arrivée  en  Italie  d'un  empereur  sans  armée,  dont  les 
titres  et  les  droits  faisaient  presque  le  seul  pouvoir,  ébranlè- 
rent de  nouveau  la  ligue  guelfe,  à  la  tète  de  laquelle  se  trou- 
vait Florence,  et  renversèrent  toute  la  îbalance  politique  de 
l'Italie.  Il  existe  dans  les  républiques  un  excès  de  vie]qui  ne 
permet  j^amais  de  jouir  du  repos  et  de  la  paix  ;  tandis  que, 
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daHS  Içs  laonardiies  abs^^uosiv  qmiiu»rii  antldpéeiirrâto  Tàmçit 
df^ton^le^  esprit,  i^ii^tql«t:^6lefà4^p|^ 
les  [uremi^a:^.  fl^^^fiiW^x  ^H6A\tm  etm^tàrô^pkié'îndb^ 
visuel,  et  ,£910^^  4  de&  J^ai)i1wJiça  ]|^ 

^  ^,}eW^m>»V^  fm^.  *<^  pw,Wi  .pwïpw  db€â»v.èt  hqv 
djç.i  iwiINP?:  «a.yplpflté,  aiçfç  4?  44pl^ew»t  pwr  «sB^^a»*'* 

sio^9^^  J)sm  ;la  pioiQ^rffMer  m  .çQiitraii:e^  Jonwpi'iiii^  mldim^àr 

peut  plus  rendrç^f^o.,&qi^.  df)g;.pai99i<^ 

4'^trçs  o)^)p^;  ji  Qf;  pçpjt  plw  l*app^f»!  Al'éleetîoiticpifi  (lar 

fpr|^fi^,ioi;^:eUe.^^^  ^ç,)AP^  d^rfM>iiibww6Miba«to 
et  4'hR^  lftftgftç,p«^x^^PQfe,^tîl«W  attmito  ^wiéa^am^ 
jete^.lit  Je^inp¥f^^qf]^,q]f|  ^>f(9irflei  die;  i:éy6iU0ir  dMz  nnpeapk 
pçiyélJe,|x)pKW)p^ 

trçprl^  ^t.)i3 ^ff^af^  JT^I^P^I^  ao<  pbjrsîcioaqm,  ,p«r)kft* 
presti$;9s  da.gj^Tfijq:(9n^^^^  mi»daim^pM!hiU^u]i8 

desipfiijyçnwçiiteite.l^,,^^  .    .;         .,,.. 

;L^^yaj^jÇagfi9.4*fff^ft  yxqU»^  pouir.w  parti  mvpenfoit  }^ 
vçaiB  répç%df9,îf  toqtesi  les  espjérii|i^jia,'aYaieiit  fwmiétg<d>- 
v^cp  tpu»  jies^  chefs  4u  pafftt  JicîtÇlWuxâ  .«t  (qes  «fpémoAts 
trompées  çccasiounent  presqj^e  toi^oni^s  la  diyîsjk^i^i^.yaiii"' 
queuri^.  Cprso  Doçati  avait;  ,^  à  l'Ioreno^J/d  oh^  pri||pq^,da 
la  rèvoiutiou  qui  avait  e^iypyé  les  Bla^ciça,  cw.^xili^  .0,^eqdfl i^ 
Noirs  tout^piiissants  ;  k  républi^ae  aeD;Lbl^t,aTPlF'§df]^Pté)9W. 
iuimitié  pri,yée,poï|r  Viéri  des  GçJçcl^^^l^,s:0tT!eJ^^^ifl^Jd#ntQ^^ 
tes  ses  passions.  Cependant  Don^t;!  if^%f^  Uenti^X  «ÇÙ  a'a.viiit 
recueilli  aucun  fruit  de  sa  victoire  ;  les  chefs  de  la  noblesse, 
auxqioiçl^  il  s'était  assodé»  se  mantrèvent  jalonK  denoii  oëdit) 
et  lui  dispvttoent  ^floii  ififluenee  wr  T«ulttifnistration  de  la 
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.H  tDtil«l>ak9r&  faâre  Vépremt  de  sa  puissance  î&- 
liraâadlev  «n  «tei  pttim  àêlAWr'^ppcmim:  \  A  CiKtiiqfaa  les  mé- 
siirBflldcÉ  piitidpmi  ftia^stratè  f  11  contredit^  leurs  opéra  tiens, 
eli'lnaitdt  Jl>#«qpiie4QM'a<v«o  dm)!éQi' ^if  ne  Ids  ân-èfait  pas, 
et  qik'ttMKlAiiait  4fOé^l6S^$tfi4M^/£tlftn;  U  essaya  de  fbrmer  un 
partjr-eohti^li'paril  qtnï  àrri^t:^  et  tancfis 

qperRc^iâèllâ^llVttB,  «érï  désPazd;  ^  Betto 

BnBQfilimldv  gMif^mateiil  la  répolbill^ne,  il  s'associa,  pour 
oefflBl^allte<iO«H  <!keil  il^«k  tndiSimt^  âVeë  Ifes  Bordùài  et  led 
Mediéiti^  Letf  d^rtiiers  étaient  nâefaâiUlîedE^  pedplé,  qiii  corn- 
men(BiH' s'^iilctiip,  et  «^^ùfn  Ml' pottt^  pràniët^  fois  & 
cette  jépo^pieigll^réaimte^^^ 

Opraq^Donati  aéoiisMt  en  tonte  occasion  le  gonTernement 
de  YénaUté  iel'<ié''âifttpiâàt!«M  :  sèr  ennemis  tépondfrent  par 
iBiè  aecxuiÉfiott  pibs  popnltô*è  encore,  et  )[)àt  bbnsëqnentplos 
da^;âelâQ9S'p*lti^Mi  rîitfiM-^iàcliè^  vbidbiir  nstirper 
lart]q»iitile^vcl  iMenc^ërehèreni' lif  t)^nVé  dans  son  Inte, 
ses'dlpènsesj  Totignell  def  èeS  di^eoùrs,  les  éliëilts^^'ît  s'était 
afclàdiéi,  0t;tplnH  qoetoùf;  I^itodî4age  qtf^n  tenàît  de  t^ontrâc- 
ter;Oo«ee»tage  était  èt^pée^  ed' effet. 'Corsa  B(mati,  le  chrf 
du  parti  guelfe  entrâtes  C^élflég;  GOi^,  qid avait  përsécaté 
les  Hancs;  seiâemenl  partie  i^ite  s* étaient  nibntrfe  cDsposés 
hr  pa]*dottfi^  à  ^^ç^s  Gibelins;  venait  d  épouser  la  fine 
<r«gttd£âMe  diaià  Fagginolâ,  le  chef  de  tous  les  Gibelins  de 
la^Bonâi^é  étde^la'Toscàne,  et  lé'j^^^  redouté  capitaine  des 
enheiÉDiâdefti  république:  Lorsijile  cette  accusation,  i^épandue 
pdErhfl'lë  "pèiiple,  eut  évéitlé  là  défiance  contre  û^  liomme  re- 
glÉilélun^inps  oomme  Te  it)remier  citoyen  dé  Florence^  ses 
ennieèrié  jngërëst  1({ue  le 'mbtnènt  convenable  était  ai'iiyé  pour 
se  d^afrëëê'làii'LâsétgntliBflë  fit  ûtï  jour  séniier  ïè  tb&în  ; 
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fitidè^  ^m  l€f  "pmi^^^imùé  m  fut  rnssemMé  sur  sfs  places 
d'armés/ les  prieitt^  des  arts  acba»èremt  fioleftloeBeiiiMt  €l6r«k> 
BoButi^  pardevant  te  tribund  da  podestat^  d'a^noir  toidu 
trabir  le  peuple^ ^^ et  B-élever  à  la  tyrannie.  Gorso  DM»i, 
Miâmé  de  comimrailbre^  refasa  de  se  Tendre  deraMmn  juge  ; 
«i  l'ëTéDement  prouva  qo'U  avait  raisoà  de  se  défier  de  la 
«partialité  ou  de  la  déj^hdance  do  podestat  :  car  les  ffmàGS^ée 
ia  justice  fureut  si  peu  respectées  dans  ee  jugement,  qae^  da&s 
respaoe  de  deux»  heures,  le  juge  passa  de  la  ditatidn  et  de 
i' enquêté  à  la  sentence,  et  condamna  le  préTcnu  contumace, 
eomme  traitre  et  rebeHe,  à  la  peine  demort*^ 

Les  prieurs  sortirent  alors  du  palais  public^  prë<9édds  par 
le  gonfalonier  de  .justice;  ils  furent  màm  par  le  podestat,  le 
capitaine  du  peuple  et  rexécuteur  avec  leurs  archcErs;  tout  le 
peuple,  armé  et  rangé  par  compagnies,  marchait  ensuite  :  dans 
cet  ordre,  ils  s'atancèrent  contre  les  maisons  des  Deisaix,  do&t 
ïis  entreprirail  f  attaque.  Corso,  de  son  côté^  avmt*rassémblé 
ses  amis,  et  s'était  fortifié  par  des  barricades  dans  te  qùaiiier 
qu'il  haMtait.  Il  avait  ans»  ftdt  demander  des  secours  à  son 
beau-père  :  mais  les  auxiliaires  qu'Uguceione  deKa  Faggiuola 
lui  envoya  n'àrnv^nt  pas  à  temps  pour  le  défendre.  Corso, 
a<^^lé  par  la  goutte,  quoiqu'il  anim&t  ses  amis  de  la  voix,  ne 
pouvait  pas  combattre  M-même  :  après  une  résistance  de 
quelques  heures,  ses  barricades  furent  enfoncées,  et  il  s'enfuit 
avec  peine  dans  la  campagne.  BientM  il  y  fut  arrêté  par  des 
soldats  catalans  qu'on  avait  envoyés  à  sa  poursuite.  Gomme 
il  vit  qu'on  le  ramenait  dans  la  ville,  fl  préféra  une  mort  im- 
médiate au  suppliée  qu'<m  lui  réservait  :  fl  s'élança  de  s6n 
dieval,  de  manière  à  se  briser  la  tête  contre  une  pierre  ;  ses 
^a^des,  le  voyant  grièv^nent  Messe,  Tachevèrent  à  coups  de 
hallebardes. 


,;         ( 


^  GiùV.  VillanU  L.  VIII,  c,96,  p.  432;— Dino  Compagni  Cronaca,  t.  IX,  L.  fB,l^.9M. 
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le  fraTensMneiitflorfatiQ  86  coiidittteitd'ane  n^ 
gâiéDeme  cnvei»  les  Pi^toiàiB  qu'il  ne  F  avait  fait  enTers  wa 
faropraeonçitoyeii.  Depuis  la  prise  de  Pislota,  les  malheureux 
iausUtant»  de  cette  yille,  opprimés  par  leurs  yaînqneuris,  dé- 
pouiUéi'Par  les  lepteurs  étrangers^  qjûi  pDéndaieiil  à  leurs  tri- 
buuaui,  licoabUs  d'imposilions^  priyés  de  tout  lemr  lenritoire, 
déchisâi  0ûËa  pat  une  guerre  mvile  ^e  lœ  Gibelins  fugitifs 
fmimt  TfOmoféd  daus  les  c&Ateaux  des  montagnes,  les  PiB- 
toims,  4iM^9  dtaienl  réduits  au  désespoir,  lorsqu'ils  dirent 
ftrrÎYer  è  leurs  portes  le  capitaine  dû  petq[>le,  cbmsi  par  les 
Luequois  pour  les  gouverner  pendant  Tannée  1309.  C'était 
tm  liQ8|tte  de  basse  condition  et  sans  fortune,  qu'ils  suppo- 
flèvpnt,  d'après  sa'  pauvreté,  devoir  être  plus  avide  encore  que 
teua  seEf  piédécesseurs*  Les  Pist(»ais,  dans  l'état  d'épuisement 
€Ù  ils  se  trouvaient,  sans  trésors,  sans  soldats,  sans  protec- 
teurs, sans  amis,  sans  ressources  que  leur  désespoir,  déclarè- 
rent cependant  que  jamais  ils  ne  recevraient  ce  magistrat 
itt^pie.  «  U  s'éleva  dims  la  dté,  dit  l'historien  de  Pistma,  qui 
«  était  présent  à  cette  révidution,  il  s'éleva  dans  la  cité, 
«  comme  il  j^ut  à  Dieu,  une  grande  rumeur  :  c'était  comme 
«  une  voix  <hvine,  venue  du  del;  chacun  ericdt  :  Que  la  tille 
«  se  fofU^  !  ^  au  même  instant,  sans  qu'aucun  supérieur  en 
«  donnAt  l'ordre,  hcuames,  fenmies,  enfants,  gentilshommes 
«  et  lymrgeois,  saisirent  des  planches,  des  ais,  des  ferrements, 
«I  et  les  portèrent  autour  de  la  ville,  où  ils  élevèrent  des  bar- 
«  ricadeft  sur  les  murailles  abattues.  Ce  travail  se  commença 
«  troia  heures  avant  miâk  ;  et  à  compiles,  la  ville  tout  entière 
«  était  entowée  de  palissades.  Aussitôt  on  entreprit  de  creu- 
«  ser  les  fossés  du  e6té  de  Lucques.  Les  Luequois,  avertis  que 
«  les  Kskuaia  se  fortifiaient,  marchèrent  à  l'instant,  peuples 
«  et  cavaliers,  jusque  dans  le  val  de  Niévole  ;  de  leur  côté,  les 

p.  m.-^Leonarâo  éretino  Hist.  L.  IV,  p.  i3d.  —  Niccolo  MacehiaveUi  hUtor.  piofé 
II.  U,  p.  113, 
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»  IMstoiaiiS)  uigttiiîts  éo-kurappimiidycnvo^pèiientdniiAJi^ 
<«- onfimte  bû£s  de  la -vilIepetréBolnreat  da  ae  déf^^ 
«  désespérés,  et  de  mourir  tous  ensemble,  plutôt  que  de  «af^ 
«  firir  dai^ai^tagt  *-.  •»•  r   <..-...•«:.,    .••.-/♦»  »...  •-  w  r>  « 

L'aneU»  ciçitaiiie  da>p»D|>k,  nonmiié^piiNlesiniKnmtiBgj 
était  veste  4aH8i  k  yik  aTCOBcsiiiDdiers^ietiOiuaM  FiAti^ 
de  gueiques  milita  0us  près  de  ftorenoa<iaaided[imaqde»,i  âl 
avait  .peut-être  d^^eçu  fariqu»*  renfort  de  flesrOQii9aftRDtB% 
loosqu'il  apprit  q«9>  ka  Lnequois  s'étaient  anaoéiA^jiiBfufjà 
Ponte-^Luugo,  à  deux  nittes  de  Pistaîa.  £mn  de  camfqalitti 
pour  k  peuple  cpi'il  aTOit  gouyemé  àx,  nmis^  et  douA  il  amût 
oonna.lesjseiiffraneeô,  il  s'avança ^aiHievant  des  IJKiqa!M,'et 
tenta  de  les^arvèter,  tantftt.par^  des  pnèDes;  tai^ât  même  pas 
des  meuaoeB*  :  il'Iear  aammiea  4^  sa  fépiiUiçie  ne  p^tuelH 
trait  peint  ki  ruine  de  Pîstoia^  etqw  laiHnèmefl.étaÉbpiéti« 
se  joindre  aux  insurgés,  si  les  Lucquois  s^avamQtfanbdaimnH 
tage  ;  il  ka  déteraodaa  enfin^  à  se  inetirer  à  Serravaljie^  •pèiurrlui 
donner  jk  temps  de  n^okr  * .  D'autres  paeiflcataii»  iviavent 
bientôt  se  joimire  à  lui  ;  ee  fiorent  des  ambasaadeuw  ^niwpyéa 
par  k  répuUiqoe de  Sknne,  pour  réIaUir  k  paix  eptreka 
viUeS'dela  ligue  giielfe.  4ka  araiMttsadeiii»T6issit^d;à/selHire 
choisir  pour  arUirea  entre  ks  Pislokis  «t  les  ^Lacquois.*  Ha 
prononcèrent  alors  que  ks  palissades  de  Piatok  sermeift  alMU>- 
tues,  el  que  la  TiOe  resfieraH  pendant  hait  jours  touirerte,  mak 
sous  leur  sau^egmfde,  peu?  satiafaiie  ainsi  î'oigurï  effensé^ika 
Lucquois.  Au  boni  de  ce  temps,  ks  Pistoids  derfaient  élve 
maitres>  de  fortiAer  leur  niHo  «omme  il  kur  eomriendraxL  A 
ravenar  ik'devakAt eoDtinu^  à  prendre  lentoneeteum  hShh' 
raiicesctà  jiUoquiea;'  maia^  auilîfUtd'^^  abandonner.  Vdleetioa 
à.oss.deQ]|  répuMques^  ikdejraknt^k^  chmsk^etuMilmeB  c* 
libcem^.  .Cette  8eBtepae>6it. exécutée,  etnenAi.à;  Pialma 

1  l8ior(e  PisUileHananime,  T.  XI,  ann.  1809,  p.  39S.— >  Gicv,  fiUanL  L.  VIII,  e.  ili. 
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La  mort  de  trois  souverains,  Azzo  Yin  d'flAlvqaàtfat- 
tresjippfillent'ÀZBD^Xf  iAilbflrt<fUkiitricbfi,'ffoi:d9'iRcB^  et 
Qfaaidwfl^  imi  de  MapkB»*oo«iHiBin»y;  ntt»  efettsi^épocpt,  de 
i]oa;iX)ttf8'ffévidjali«ias.  en  ]^  hK 

ip^iWBiakiittwsf^^  fiet)iHieétreB<ai(raleiiit: 

ébk4éKlfxré»iaégfàaÊÊtH  de  fetrap»  aVaDl  qB'|aumi}Qiaittitt(«ié««' 
pmhMtpÊ^i».îht  enooreMUiiiise  au  folivoiirMdi'un  .SQuluL-'aiiti^ 
qaJÊtédB  cette  dynastie  seoildAiH'^ynnF  en  d1a«kre»i^ 
la  canropqpse  «issL  la  pMm^bsDt<,i  Az2o4'£fltoAilf(ea<itatiale' 
pDayûn  de  «»•  tjnçaiit  «fféminéS)  > lâches le^fcicmda^  ^i]i^>  pttn'^' 
daaable*ipèdl&si|ivaBit|  dewureoiBt  t^ueoemMinii  daB8»k8)viltes» 
lamtafdes;.])ioHi«fons  w^dans.te^préûédsnlixkâpitDa,  qoe^ 
lesitpeiiplcs^de.Modèm^  et  deiBeggio  «*#mnt  d^^réiMiités 
Goiitvelai;  '^tt  s'ea  fallut  qu'A  saimort  fiailaaii]lie^iiei|)enlit 
etioDDa  peur  }aiÉ»ift  Feivaire,^!  même  Jes  nhètpaoi  ^oi^lor^ 
inaMiit.sQa  antique >liériligcu  Au*£tpni  testa»eiii  A^»<''*VIU 
aroitiapiielé  àf»kSneeeflsi0»iEr«|cp^  fiJs-de.JKmifite^  aa, 

pr^udieé  ia^lSswagîseQMii^itiM  Cette  in«^ 

joEAicefoofafiiciiBa)  uoe^gaevreidiiile  dilis>laitaiflle  d*iG^;  «fie 
«uât&âB  mêmB  temps  l'anibitîeii  dosnâteta  .voteiiis^  icpû*  se  Sa^ 
tèsxatjd^imS'tBmiifé^^  Les;XéeitieEis 

czdtrâvenft  à  Itvcnre  comme  .atâibaiiM  du  l^^tardid^JElste;  :  le 
pape^^d^antm  part,  en^oifa  aa  secours  da  irère  d*ABXD.>iin 
cardiiud  a'VieQ^'desi.iMiUceaf .iHais^J^  abandomlattt < son 
diëttt,';  fltontiDÎfefllE^la  pnétiQtîon  de  rémik  fiermce*  autdo^: 
muna^iaenédiat  dû  TÉgUse^  parce  gue>  cette  idUe^  daasies: 
deraieiwdipiômes^'eflof  eMaiB^  avdt  ^idMiui^eppat^mr 
à  salBit  Hercew  La  sa^etôsiàijda  Aieofal&  lttt>.âli>rs Jêçolée^. 
non  plus  entre  ses  héritiers  légitimes  et  testamen^ires^  maiis 
àktc^  lé  ^pe  et  les  Yénitiensj  les  aimes  spiritueUea  faventr 
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eWÊiofécA^  ém&i  bteû  qtiiâ  I01  «ém{îoreIIés,  coMte  M  t^puBli"^ 
que^  ^ar  le  GartBnal  Amatiddé  Péllagtrtc  j  lïeireu  (ilà  |)àpe 
QéBOfiiit  V,  €t  son  ïégat  fionr  la  goerre  de  Fertarfe.  Les  Wtil* 
tiens  éprotivèretil  de  grandie  reverÀ;  et  le»  ifranj^ié  tf^'E^, 
aksi  que  les  EeviwraiS)  fiirajt  é^knotent  tmfate  {^a^  te  Yé[ltt- 
bliqœ  «t  TÉ^èy  et  dépouilles  l^t  totl#  led^s  allWsi  * 

La  Âiort  d'Altiert  d'Attimbe,  M  dès  Bomaitis,  i\âit  Wi' 
événement  d'une  Men  pins  haute  im^ôMatiee,  et  i!  dëVafC  caà^ 
ser  de  plus  grandes  É^évoltitîoas.  Albert  avisit  succâfé,  eti  1  iSê, 
à  fiOBi  siyal  Adc^he  é&  I^assaii,  qu'il  ardt  iraibeli  ^t  fiflt  tbef 
à  lasuite  de  labatmlle^  Dès  Ibré  il  s'était  eonstàitunentciGcdpë 
du  âoin  d'étendre  tes  gK>sses8ioHS  de  bt  maison  d'AtttHebe,  et* 
de  rendre  son  antorité  plus  arbitraire  dans  les  états  ^'  hli 
étaient  déjà  soumis;  son  ambition  excita  Iaréf<ilte  dés  hëbi^î 
tante  de  Vienne  et  de  eeax  de  la  8tfrie;  eU0  l-engÂgen  âaàs 
des  guerres  dangereuses  avee  Berne,  Zurich  et  FribotÈrg,  Vittésr 
delà  Suisse,  qui,  à  l'exempte  des  villes  d'itdié,  s'étàitot  Af^ 
franchies  pendant  lës^  longs  inlenègnes  d^  rËmpire,  et  qtd' 
se  gouvernaie&t  en  républiques  ;  enfin  eHe  lui  fit  entreprend!^ 
d'assertir  les  habitants  des  trois  WaMstettes^  Cri,  Sdiirttt  éf  ' 
Underwald ,  qui  ne  relevaient  et  ne  Tôulaient  relcTer  que  de 
l'Empila)  et  qui,  réduits  ad  désespoir,  dans  la  dernière  année 
de  la  vie  d'Albert,  chassèrent  de  leur  pays  ses  gouTerneurs  et 
ses  satdiites,  et  fondèrent  par  leur  serment  sur  le  rutly  W 
confédération  helyétique,  qui  devint  le  plus  ferme  appui  de 
liberté  * . 

Par  une  suite  du  même  plan  d'usurpations,  AH)ert  i^etenait 
l'héritege  de  son  neyeu  Jean  d'Autriche,  fils  unique  de  son 
frère  Rodolphe,  qu'il  aurait  dû  mettre  en  possession^  à  sa  !i[ia- 
jorité,  d'une  partie  des  biens  de  la  maiso^i  ^é  ÏÏaî>si)0iirg  ;  et 
il  avait  rejeté  ses  demaodb^  ^iVec  des  raîllerieë  piquantes.  Le 

1  Joh,  MuUffr,  SchwcUMrUcher  Eidgenosscnschaft  Ge$chichte,  L.  1,  c.  18,  Pt  «39< 


B0  Moras  A«fir  191 

jeanè  -homme  «wfla  $ûa  iadignatidti  $(wrètB  à  quelques  g6ir« 
tfl8l^<«iaMBS  Qiéeoiitoiits  d'Altert  eraune  lui;  ceut-ci  reti«* 
oonragèreEt  à  se  ^nger  »  Le  prunier  mai  1306;  comme  idlM^t 
se  rendait  4e  l^tein  ft  Baden,  les  eeajnrés  le  si^parëreiit  du 
reste  de  soa  cort^e,  à  ]a  scNrtie  des  yaUées  qai  conduisent  an 
gaé  de  Windiseh,  et  prétextant  qu'il  ne  fallait  pas  ttx>p  snr- 
dMyrger  le  batean  qui  devait  leapasfiev.  Dèè  qu'ils  fui«nt  arri- 
Yés  s<^ils  te  cMteatt  de  Habsbeiiiig)  dans  un  diamp  qui  apparu 
tenait  de*  te«te  ancienneté  à  la  femUle  é*  AJbert,  et  sous  lea^ 
jmxx  de  tout  scn»  ooftége^  qui  n'hait  séparé  de  luique  p^* 
la  rfcviàrede  la  fienss^  Xean  d'Antriehé  ]^migea  sa  lance  dans 
là  gorge  de  scôi  oncle^  eii  s'ëmant  :  «  Reçèis  le  prffi  de  Fin^ 
«  Justine.  «  Au  même  instant  te  roi  des  Romains  fot  aotievé 
pi»*  les  autres  conjurés  ^ 

Gependant)  te  prince  Jean  K''aTUit  pas  pHs  de  mesures  pour 
reev^illir  les  fiiQite  de  sa  conji^tion  :  effîrajé  du  sang  qu'H 
avait  Yensé,  et  tourmenté  de  remords,  il  senftut  ^anstes 
montagnes^  où  il  erra  qudqoe  temps  solitaire;  il  passa  en- 
suite €tt  Italie^  et  vint  se  cacher  à  Pise,  oà  l'en  croit  qu'il  ter- 
nûna  ses  jours  dans  un  loouYéntd'Augustbis  >«  Non  seulemait 

*■  i»  mUler,sai»9it%eiiiCheirBidgênGeaekichte.  L.  Il,  e.  l,  T.  Ujpao.-'S  Schiller  In- 
troduit dans  son  Guillaume  Tell  Jean,  qu'il  nomme  parricide,  cherchant  un  asile  auprès 
duhéroi  :il  a  vo'ola  mettre  ainsi  en  opposition  lés  deux  meurtriers,  dont  l'un  avait  lue  son 
prince  pour  yeoger  des  ii^ures  pritées,  n'écoutant  qu«  son  ressentiment  perBonnel; 
l'autre  avait  tué  l'oppresseur  de  son  pays,  se  sacrifiant  en  même  temps  lui-môme  pour 
le  bien  Hb  lot»,  Wknérltaiit  ainsi  one  gloire  Immortelle.  le  malheur  du  premier  est  no- 
Mement 


O  toeitn  Hié  wetnen  fmnntj  iâsèt  me(n  GeêchUk 

Euchjammern,  es  ist  fOrchterUch^  —  Ich  bin 

Eifi  fttyst  —  ïch  wdr's  —  Ich  konnte  gUichUch  werden.*,, 

Bamn  wumnâ  icH  aae  ofnè  Stinssen, 

An  keine  HUite  wag  ich  anzupochen  — 

i^  tutsie  Hehi^ichmeine  SchtUte  zu, 

Mein  tHqnes  8eltrec1cnit9  in'  ieh^dwch  dte  M^ 

Ond  fahre  schaudemd  vor  mir  selbst  zuriick, 

Zeigî  mir  ein  Bach  mein  ungliU:HseUg  Bild, 

0  wenn  ihr  MUleid  fsShU  md  MmKhUçhkeUu, 


■-■» 
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ses  oompliœs,  tiwa  tous  ltiin.]|«9c^|»,,  jtoi|i,M9W«M^ 
leurs  serviteorsy  ponrs^iTÎs  a^ef  iwe.mtWté  >wppitwr>Wi  pw 
Agnès,  TeuTe  d'Albert^  p^rwui  wr  T^çMfMld'i»  ^iiQ^ 
roi  fat  veilla  sur  plus,  de  wO^  fomm»^  pnHQMHlWtili 
innooemeSa  ,  ,>  <  *«    tjnv  v,m«.»'    • 

Philippe-le-Bd,  ai|çrl|  f)£^  la.wmrt  d'A^Wfr.C^ 
ETait  demandé  m  pap^t  ^*W  a^ppmpjlpfMiwwiit  .d»  la  jpkq 
inconnue  qu'il  s'était  rÂeryée  en  luiprooiuwit.bttiM^^-^'Cik^ 
Hient  l'ai^àt  à  faire  otbtenyr  lu  couronna  imp^rJifci  à^fihiri» 
de  Yalois,  son  frère.  Ç14nient^  <|Wfi*a:^liik.oiW»p>« 
force  de  refuser  rien,  prcuxuj;  sw,  appui  mmA^  Sjsmm 
mais  en  même  temps  il  écTOfil;  aux  (IfttfÇTM  olWwTipé^^  nwil 
les  engager  à  piesser  Ic^u?  éleçtjon,  §'Hg^,ymi9kmXMd  mm^ 
traire  à  l'influence  de  la  France.  ])A|ia^MpM»il^lew.iv4î-i 
qua,  comme  l'homme  le  plin  digppi^  d'arf^:leiar  «b^«  1^ 
comte  Henri  de  Luxembourg»  prince  piwricillftÉkp^iipM^. 
saut,  quoique  d'une  andeQue  fa|pilj|fe»jm(ij0^ 
le  monde  s'accordait  à  recoimaîtr^  râimi^,i(i4i^^  toiato^i'pifc 
franc  chevalier.  L'élection  fut  publiée,  le  2&,4Wi,le!27^iwiWii 
ble  1308»  au  grand  ^tQWfqaapVd^  «twjta^la  (qftrAÂwfiî^i  A  le 
pape  s' étant  hâté  de  la  conârmer  le  iour  de  |*|igigtimûift  d» 
Tannée  suivante,  Henri,  le  s^tième  du  mm  ^fmk».  Iw-im» 
d'Allemagne,  le  sixième  ^tre  les  emperems,  foi,  cQprQWiéA 
Aix-la-Chapelie  *.  . ...  ,  .;.  ..* , 

Quoique  Henri  ne  possédât  eji  pr^pm.gi^  l«,pi^eMpM.dâ 
Luxembourg  et  la  ville  de  Trêves»  qjn'il  affait  ntmaàm 


«  Oh  !  8i  Toos pouvez  pkenrer,  que  mon  Mstoire  iMi  al|0iMlrifMs  eUeeit  t«riUe.<« 
«  Je  wif  uft priiieci,  —  Je  Fai  M^  —j'ai  pa  être  iMàrem:..  èeit  pour  cela  que  J'èrite 
«  tous  kl  chemiM  ouveilf,  que  je  n'ose  finippeti  UtPoMo  ^Pmmm-^aèÊmt^  VitJSil 
«  lounié  met  pu  du  côté  du  désert,  et  que  mon  propre  effroi  m^^gare  autiiven  de  pm 
«  wouttgBOi,  où  je  ArtasoBue  eu  Moulant,  lonqtfiiu  Mtoseait  me  l^présente  ma  mat- 
«  heureuse  ima^  Oh!  si  Toua  sanlei  la.pUié  ot  lliwnaBité...  »  {U  i$mk€'ms  ]MMk 
de  TeilJ  —  1  Déjà,  en  aceomplissemeot  de  celte  méoM  grâce,  Philippe  avait  deoMndé 
in  pape  de  fixer  la  cour  de  Rome  en  France^  de  poursuime  UjBfibtf^fliff^  M  tnnifaog, 
ti4Mniira  rMra  dM  Hampl^  — t  (^^  riOml^  K  iTIU»  «.  m  ei  ittt»  p.  M^ 
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WÊéffÊef¥e  ti£e«ntt,  )e%<âknit  s^n  IVère  était  ëvèque,  cependant 
ifê^  ritkitreës'  Itli  h^stfraietrt  r&ppai  d'un  grand  nombre  de 
^MM  do-Wcitid'  bMre.  Tlne-f^œur  dé  son  père  avait  épou8é 
M  CMbclM^^dMl^  oômte  Û€  Tlandrë,  qui  arait  remporté  tant  de 
Tktoires  sor  les  Français  :  lai-méme  il  ava^t  épousé  une  fille 
411' Aé^  éé'BfVtmni;  Aknédéé*,  comte  de  Savoie,  avait  épousé 
Paime^  e^  le  firère  du  dauphin  de  Ifiennois  était  gendre  du 
eomte  êé  iStiToîe. 

'"  La  lépÉtstfon  personndle  de  Henri  attira  auprès  de  lui  plur 
fliefirsyriïidesiAemands,  flamands  et  français,  et  leur  concours 
fefMdft  fisset  puissant,  dès  la  première  année  dé  son  règne, 
P&9Ê  ifBtW  pM  asdorer  à  sa  faîntlle  le  royaume  de  Bohême,  en 
MÉHiif  époMef  à  son  flls  Jean  Tufne  des  filles  de  Tenceslas 
FAndèttrTàiAfeffllé  était  mariée  an  duc  de  Garinthie,  qui  f ut 
privé,  par  m  décï^,  de  toùtepartàla  succession  de  Bohême  * . 
NèM  vmrttts  ee' même  ïean,  roi  de  Bohême,  prendre  plus 
Mvd  Me  part  importante  anx  affaires  dltalie,  et  la  cou- 
Mfifle*  taipériale  rentier,  par  son  fils  et  son  petit-fils,  dans  la 
flMÉËOtt  de  Loxieitiboufjg. 

■ûs  flsmt^ftl  aurait  bientôt  excité  Ta  jalousie  de  tous  les 
pAmem  de  l'Empire,  sffl  avût  tenté  d* étendre  davantage  son 
M^èttlé  suv^FAHemagne  :  une  expédition  en  Italie  était  pour 
lÉi,  ien  même  temps,  un  moyen  de  chercher  une  gloire  et  une 
imtssanoe  nouvelle,  et  de  calmer,  par  son  absence,  ringuié- 
iode  ée^  privées  dtemands,  qui  iie  voulaient  point  avoir  de 
HMMfes.  L'italie  était  devenue  en  quelque  sorte  étrangère  à 
TEmpire  romain.  Depuis  la  déposition  de  Frédéric  II  aii  con- 
dte  de  typn,,  en  1^45,^  Yt^^  et  tout  iKm  parti  m  Italie  n*a- 
TmeBt|^iii»'reeemi\i  d'enipereiirs.  Depuis  trente-cinq  ans,  il 
eâtvrai,  çlisg  r(us  des  Bomaiag,  de^nés  à  recevoir  la  couronne 
inqpâiide,  végmlâent  en  Allemagne  :  cê  n'était  point  des  can^ 

t  rmvrf  ftcënttriï  Éist  L.  W,  p.  (W.  -  ifoto^  OHi  ad  Mert.  HMtafami.  T.  X» 
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didati^,  mais  d^  cbefe  reopimos  4e  TEmpire  4  cependant  ces 
chefs  eux-mêmes  attachaient  la  phjs  hante  importance  à  lenr 
consécration  par  le  pjipe  :  pour  qu'elle  s'accomplît^  ils  de-, 
yaient  recevoir  de  lui  la  couronne  d'or  dans  la  ville  même 
de  Rome.  Parmi  les  Italiens  et  les  gens,  d'église^  plusieurs 
croyaient  que  l'autorité  du  monarque  sur  l'Italie  d^endait 
de  cette  eérémojoie^  ou  plutôt  de  la  présence  du  souverain  eu- 
dççà.des  Alpes,  Cette  supposition  était  confirmée  par  l'aban- 
don de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  ses  successeurs^  qui 
n'avaient  eu  presque  aucune  rdation  avec  l'Italie*  Dans  ui^ 
espace  de  soixante-quatre  ans,  tous  les  gouvernements  4^  cetjbe 
contrée  s'étaient  détachés  de  l'EmpirO)  comme  si  I^eiqperwr 
ne  devait,  plus  avoir  aucune  autorité  sur  eux. 

C'est  un  phénomène  vraiment  étrange  que.  la  marche  de 
l'opinion  publique  pendant  ce  long  interrègne  :  loin  de  se  pro- 
noncer contre  l'autorité  impé|iale>  de  la  circonscrire,  ou  n^me 
de  Tanéantir,  elle  retendit  au  contraire  au-^delà  de  toutes  le» 
limites,  et  eUe  abattit  devant  elle  les  bornes  que  d'autres 
siècles  lui  avaient  op^^os^* 

Les  Henri,  liOthaire,  Conrad  et  Frédéric -Barberoussa 
étaient  les  chefs  d'une  confédération  libre j  Isur^  prérogatives 
étaient  bornées  par  les  privilèges  des  grands  et  du  peuple  ^  le 
pouvoir  législatif  était  réservé  h  la  nation  assemblée  dans  ses 
diètes^  les  devoirs  des  fçudataires,  réglés  d'après  leur  tenure^ 
se  réduisaient  à  de  certains  services  bien  connus  d'eux  ^t  de 
leur  chef,  et  Us  avaient  enseigné  à  ce  chef  à  conQaitre  au 
moin&  aussi  bien  quels  droits  eux-mêm^  s'étaient  réservf^. 
Après  un  siècle  et  demi  de  guerres,  pi;esque  toutes  désavaur 
tageuses  à  l'Empire,  après  spixante-qu^tre  ans  d'iipter^ègue, 
cette  constitution  fut  ensevelie  dans  rout)li.j  et  l' empereur  np 
fut  plus  considéré  quis  comme  ua  monarque  ab&olut  Iiors*- 
qu'il,  était  reconivi  pair  XÉ%]iM^  consacré  et  couroAoé^^  le 
aouv^^  Sontife^  Ignsqu'il  é^  pf^âient  m  ItsUe^  ^  qu'tt 


ëfeâ)ftea!t  smx  tr&nitàl  sût  une  terre  de  i'Èmpire)  m  nemfh 
posait  pas  qrfil  y  eût  ancnn  pouvoir  sur  îa  terre,  celui  du* 
pape  excepté,  qui  put  s*éiever  contre  lui;  aucun  drdt,  'au- 
ctm  prïtilége  dont  il  ne  fftt  farbître,  et  qu'il  ne  pût  confir- 
lirà*  bu  anéantir,  foutes  les  institutions  libres  des  peuples 
du  Norfi  fbrcnt  oubliées  ;  et  t  empereur,  toujours  auguste  y 
ftit  oottsMéré  comme  le  vrai  représentant  des  césars  de  Some, 
dlîciens  iîtaitrës  du  monde,  auxquels  F  univers  entier  était  ou 
deVâit  être  soumis.  Henri  de  Luxembourg  était  un  prince 
très  paftvre;  fl  n'avait  d* autre  force  que  celle  de  son  carac- 
tère noble,  généreux  et  chevaleresque  :  aussi  ne  fut-ce  pas 
par  unef  puissance  réelle,  mais  par  la  force  d'une  opinion 
qu'il  partageait  lui-même,  que  ce  prince  réussît  à  dianger  la 
fèbée  de  f Italie  entière;  qu'à  son  gré  il  abaissa  ou  releva  les 
tjHnms  et  les  princes  souverains  ;  qu'il  commanda  aux  répu- 
NSques,  et  renversa  leurs  lois  et  kurs  gouvernements;  qu'tt 
Hiiposa  de»  contributions  énormes,  mais  payées  sans  résis- 
tance; enfin  qu*3  rassembla  sous  ses  étendards  des  peuples 
auxquels  de  tout   temps  il  avait  été  étranger,  et  qui  se 
croyaient  cependant  obligés  de  le  servir  à  leurs  Arais.  Si  trois 
cm  quatre  républiques  seulement  lui  résistèrent,  ce  fut  avec 
te  sentiment  secret  qu'elles  manquaient  à  leur  devoir;  tandis 
que  leurs  historiens,  et  les  écrivains  guelfes  les  plus  zélés  pour 
la  Hbèrté,'  partagèrent  l'opinion  de  leur  siède  sur  les  droits 
9Hmîtés  deVempereur. 

Ct  sentiment  de  droR  et  de  devoit  devient  particulièrement 
remarquable,  lorsqu'il  s'applique  à  un  souverain  électif,  élu 
psr  un  peti]^e  étrangei^,  et  que  la  nation  qd  se  croit  Uée  en- 
vet*a  liii  e^  ieependant  une  nation  libre,  et  accotttamée  aux 
HKBtirs  et  mo:  Mées  fépubKcaineS.  Une  opinion  pubUqne  si 
contraire'  aux  passions  nâtorélles  des  hommes,  était  Vouvrage 
dedémdiW,  etDuftwt  dès  jorisconsufteâ;  I/ëtude  Aef  Tanti- 
qdité,  qui  avait  été  reprise  avec  l'ardeur  la  plus  vive  dans  le 
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déléyc^tion  dans  .lâme,  plus  aamour  poar  la  iperté,  La 
Grèce.n*ét^t  presgae  pas  connue  des  saVants  ;  et  il  lenr  Tés- 
^lt.d^,]Elolpe  biçn^plos  de  moanmente  qe  i  empire  (jue  4^ 
cçj|7L|(]^ç,U  ré^i^Uque.  Tou^  leç  poètes' latins  sont  sbnm4  pat 
l^ljàc^^;  fla^nes  qa'iïs  oi;ii^t  prôdignéep  aux  eippereursfles 

hmm^  mk^iji^^'i^.  ^^  et  plus  ïibi^  ;pajeii^^ 

i^t  jjen^u  ^9^^.^^^  aux  cés{p*s.  son^  lesquels  Î\é  écrivaient  ; 
les  phQosc^lt^ ^nqV étaient .  fonn^  <ju'à  1* ëcolé  dii  mai^nr  et 
<Jlç.^  Ijjr^/W^^^  (lu  si^clV  J'^g^ 

çjEiçq^  pl^i^  ^'^,  souvenirs  ^  un^  liberté  técehte«  À  àvatept 
p$|9^,  daDiS  le,uîpyen  âg^,  été  places  comme  aujôurd^lÎQfdaià 
un.^  çli^se  supérieure  à  Ï(M  \e  reste  de  la  littéraire  latSne. 
Le^  savante  des.  ;xiii®.et,xrv^  siècles  -ne  se  proposaient  guère 

o^Xit^Liv^  \ 

présentons  toujours  libr^  parais^^it  à  jios  ancêtres  tpuiQur^ 

réunie  et  asservie  sous  r  empire  des  césars. 

liais  les  jipscons]i^tes^,pien  pli^^  i^  erudîtâ^y 

contribuèrent  à  soi]|mf|tj^e  1*  opinion  du  xiifmciè  W-H  \i^ 
et  aux  mœurs  de  la,  cour  des  césars  âé  1^i3mé  et  de  tïbûstatl- 
tmople.  Jamais  la,  jurisprudence  n  avaijt  été  plus  universelle- 
ment cultivée:  jamais  elle  n'avait  mené  plné  direetçineÀÏ'^t 
plus  sùrem/ent  ai^  Upnneurs  et  à  la  ^richesse.  En  étudiant  1^ 
lois  poâtiyes  de  Justinien,  les  jurisœn^ïtes  avaient' '^peTit'^à 
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pçohôncé  \es  lémpereurs.  Ou  peut  Toir,  dans  lés  ouvrages  de 

JBaldo  et  ae  bartoïe!^  qui  fleurirent  aii  xiv®  sîècïe ,' IHinmense 

travail  eu  temçs  que  là  profonde  servilité' des  lié^tès. 

S'affectiounant  au  livre  qui  leur  avait  coûté  tant  de  peine ,  en 

Tciisou  de  la  peine  même  g^u  il  leur  avait  coiuée ,  us  manifes- 

taienj;  ^oiiif  les  Pandectes  et  ïe  i^ode  un  i4spect  qui  iJen'àit  de 

l'adit^ratiôn  ;  et  ils  voyaient  dans  ces  lois  rf^uné  lîiôîiàrèhle 

'(étrange  ou  détruite ,  la  règle  unique  dû  droit  '^tibïic',  Ha 

droit  ji^es  nations,  comnie  dû  droit  criminel' et  çîvfl."        ^  ' 

'Henri  li^i^même  était  intimement  éonyaincu  de  son  droit 

.dxmsa&  toutes  les  terres  de  T Empire:  mais  il  était  prein"en 

iné^i^  ^^  duplus  profp^d  respect  pour  t  Egbse  romaiiie; 

,ii  adiuettait  toutes  les  concessions  que  les 'césars  ses  prêdé- 

!o^ëurs  avaient  ifaites  aux  papes  :  il  était  clétermlné  à  à'^ètre 

qéspnnais ^ue  leur  champion,  jamais  leur  adversaire;  et  il 

ise  croyait  assuré  de'  t  appui' dé' Clément*  V,^       ïavaif  îûVitë 

lui-itnème  à  se  rendre  à  Kome,[ef'qm  avait  fait 'partir  des 

l^t^^{K)ur  Tjiccompagner  âans  son  YoyageV^t  ïe  cbùrèiiner 

^a«  nom  de  l'Église  au  Vatican.  Mais  Ctément  Vj  faible,  vain 

iA  jnénteur ,  fut  toujours  en  contradiction  avec  lùî-mêmc. 

AUié  de  pnnces  ennemis ,  que  souvent  il  avait  armes  les  uns 

,  çGptre  les  autres,  il  les  trahissait  tous  egaleipaent ,  pairce  qu'il 

ip  trahissait  Ipi-même:  et  sa  politique  paraissait  inexplicable 

aux  autres^  parce  q[ue  Im-mème  n  en  avait  pas  la  clef. 

Cléinent  nourrissait  une  haine  secrète  contre  Pïdlîppé-le- 

«     Bel ,  sons  le  ioug  duquel  il  s'était  mis ,  et  un  désir  ardent  d'ar- 

'  ïia&é  pour  rëprimer  fanilliiiôn  aé  k'  làai^ii  'dé'lïàfier^lltiUs 
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le  même  pape ,  presque  dans  le  même  temps ,  dktïibiiaît.âes 
trônes  aux  princes  français ,  et  les  enrkhissait  des  trésors  de 
rÉglise.  Charles  II,  rd  de  Naples,  mûurut  le  S  mai  1309;  et 
sa  succession  fut  disputée  entre  Bobert,  iscni  second  ffls,  «t 
Caribert ,  ou  Charles  Hubert,  roi  de  Hongrie ,  fik  de  Charles 
Jtfartel^  qui  avait  été  frère  aîné  de  Bobert ,  et  qui  était  Biort 
ayant  son  père.  Bobert  prit  les  devants  sur  son  neveu  ;  il  «e 
rendit  en  hâtA  dii  cour  pontificale  d* Avignon ,  et,  kâ  «Ni- 
puettanjt  d^  prétentions  qui  sont  contraires  aux  lois  foadar 
mentales  des  royaumes  d'Europe,  il  obtint  de  dément  une 
sentence  qui  le  mit  en  possession  du  royaume  de  Naples,  et 
qui  confirma  celui  de  Hongrie  à  son  neveu.  En  même  temps 
que  Bobert  reçut  sa  couronne  des  propres  mains  du  pape,  -il 
obtint  de  lui  une  décharge  de  toutes  les  dettes  que  son  pare 
avait  contractées  envers  l'Église ,  et  qui  moptaient,  à  ee  qa*0n 
assure,  à  trois  cent  mille  florins  ^. 

1310.  —  Haui  de  Luxembourg  s^avança  |usqu'Â  Laosatuie, 
dans  Tété  de  l'année  1310,  pour  s*y  préparer  à  passer  en 
Italie  :  c'est  là  qu'il  reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tofus 
les  états  italiens.  Les  chefs  des  factions  dominantes  voulaient, 
avec  l'appui  de  l'empereur,  conserver  leur  pouvoir;  les 
exilés  s'adressaient  à  lui,  au  contraire,  pour  qu'il  ks  aidât 
à  rentrer  dans  leur  patrie  :  les  Guelfes ,  coimne  les  &be- 
lins,  croyaient  avoir  des  droits  h  sa  protection ,.  puisque 
Fempereur  était  allié  du  pape;  et  tous  étaient  en  effet  égar 
lement  bien  accueillis.  Cependant  Bobert,  roi  de  Mé]^;, 
dont  la  eouronne  ne  relevait  plus  de  l'Empire,  et  les  prin- 
cipales  républiques  de  la  ligue  guelfe  de  Toscane ,  Floxenee , 
JSi^me  et  Lucques,  aussi  bien  que  Bologne,  n'envoyèseut 
point  d'ambassadeurs  à  Henri.  Ce  n'est  pas  cpie  ks  viHeB^ofl- 
eanes  n'eussent  déjà  nommé  leurs  députés  po&r  sp  4»iMlre 
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«pgrèti.dp.lfli;  jmwf.elka  fixent  ^ayertiçs  que  Henri  nmon- 
(^  ^'iqlQAtioa  de  psicifi^  rxtalie^  et  de  faire  rappeler  les 
^ii^îgl^  d^f^  toi^tf4^  Jie;i  yjlles  ;  elles  résplnreut  alors  de  ne  poiiA 
j^np^  a,¥ec  lai,.dan&  luie  relaJfQn  gai  les  aurait  bientôt  mises 
^^9^  ^a^d^f^dançe,  J^  Pisans,  ^aji^jQontraîre,  conçurent  les 
jfifm  .gffiifià^  (Ci^péraQjQe^,  ^lorsqu'ils  wen^t  un  empereur  prêt 
^  «enti*^.^  Italie  j  ^  ils  chaînèrent  lenrf^  ambassadeurs  de 
d^pq^erà  ses  pÂed^  xm  jxrésent  de  soiij^ante  mille  florins,  en 
l'iip^çitaiit  à.se  ji^e^ser  de  se  rendre  en  Toscane  \ 

^,ff^  la,  ^  4^  jiQptembrç  de  Tanxiée  1310,  Henri  de 
Ifpç^i^qifg  passa  les  Alpes  de  Savoie,  et  entra  en  Piémont 
pKr>  Je.Mcmt-Cen^.  Afrè^  ayair  visité  Turin,  il  fit  son  entrée 
daiji^  JMilÂ  1^.30  pQtobce»  et  il  fut  reçu  par  les  citoyens  de  cette 
y^Ue.  coQupa  l^ur  scûgnew.  n  n'avait  alors  que  deux  mille 
«tovaç^  avecliij., et  fHOQTe  cette  troupe  n'était  pas  arrivée 
en  un  seul  corps  :  mais  lescav^rsqui  la  formaient  étaient 
Jkm^  ^AfiefM^W  les  uns  ajurès  les  autres,  pour  se  joindre 
à  ^^  XoaB  )^  seigneurs  de  la  l4Qtmbardie  se  mirent  en  mou- 
rYipaf^nt  d^  ^e  Henri,  parut.  Guido  délia  Torre^  qui  com- 
4V!0ed0it  àrjmW: Avec.ra]^[>ai  du  parti  gueUe ,  fit  dire  à  l'em- 
pereur de  ise  fier  à  lui,  et  qu'il  répondait  de  lui  faire  faire 
Je^tcwr  de  l' Italie  entière  comme  d'une  province  soumise, 
iL'qlsel  fiur  le  poing,  §t  sans  qu'il  eût  besoin,  de  soldats  ^. 
tP)}iU|)poi|ie,  CQiote  de  ]Langu0ço ,  seigneur  de  Pavj^;  Simon 
jde  G^dobiftao,,  seigneur  de  Yerceil;  Ginllaume  Brusato  de  No- 
ii(fup&,  et  Antpine.fisiraga  de  Lodi,  vinrent  en  personne  à  la 
tOfm^  jtLY^  ixf^  d^BuJkaUpn  ci^oisie  dans  les  villes  qu'ils  s' étaient 
.^lAsqiQtties.  Heim,  sans  faire  entre  ^ux  de  distinction  de  parti, 
ks  ndfliiDitoi^  à  son  (Conseil,  et  Ifw,  promit  k  t9us  des  grâces 
'I8t>desi9tvettrs  perfioiinelles.  *  jnais  en  même  ten^pi^  il  leur  dé- 
jitona  9iatleip€MV9ir.gu'ils  s'étaiei^ti/iMiTog)é  dans  Jes  villes  é|ait 

1  Giov.  ¥Ufani.  h,  JX,  c.  7,  p.  447.^'  aicpUU  BotjmiineiuU  episcopi,  Hinrici  VU 
Iter  ItaUcum.  T.  IX,  p.  888.  x  . 
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l'empereur.  Il  avait  contracté  alliance  avec  les  T3^,fte,1^ 

par  .8^  pr^Brea,  fc^if^  t  WJW^  ^.  ^m  "l^^  ^WW^.  4«ÏP  »?  >? 
wWfip  eVte,|P9jiÇDplw3iQ|içt^ir»^5,que.^^^^  Il,5Ti3Qr^;cet«i|ir 
pereijj:  gn^ïw/toos.  ,ilç^:  fiçigp^îirs  i^.^l^ujçfpwww  0  4t«î# 
eu.  pajrtiQvÂvPT  fins  ^e  nUoi^  àfi  Qiraîi¥JU'(?,qu'w  Wt^?r.iM^J*4p* 
Visconti^/HOH  w^^^^v^tll'ep^çmj,>dei,»a  waisffp,,  ^<i:.^u;i^ 

yêqu«.4piiMâw,.  Cws^^i  .4^1^  Iwm^  wa,ipipBre_jiei¥Wb 
avec  lef^çjl.  il  ($'0^iit  hrouiUé,,  »vaieut  passué  dans  M  annp 

de  reuNp^çg^if ,  çt  soUiçîl^M  fle^^0WWW4«^ï^^ 

.  Henri. iH^^T{^,inoJ3  eç  flânc^MQ^i  flx^oprm»  te  gfiuT 
vemem^nt  dç  tputes.l|es  TiÛeirî  il  .ét^Âl^  piu^pt  4^8 /neaires 
impériaux,  pour  rendre  Ift  }U8tH2p,ea,8mi9Qmaiaa.Umn4^ 
pofle^ts,  ptjîdq^.  n^g^^ts  jnpiiimpAUx  ;..en.  vf^^  Jtewps, 
cepem^ti  il  a^issa  ito 

dtés  leseixUés  etlj^.^mîgn^  n.|»*aiT^p»çi^wÇP^te jrffpitfo^ 
vers  MUe(B^  où  il  fxmj^  à^ymMoi  flou inanM^f  a^yec.«r/ijb^ 
dç  lui  pr^p^irw.l^  iQg^m^l^i»,^/^ 

çiipaiit^Q^dQj.:il.^*Au«Biicc^^  |E^ûdq.|^.^'«^Yi|mw 
lui-même,  sans  armes,  hors  de  la  Ville,  avec  tous  les  citoyens, 

.  *#S?^^Wm*hfoHa  4iw«»ffi  15^  I,  R,  I J,  P,J3^.^».  -  •  J^ï^  r^«  lier 

IloIlctOR.  t.  Ù^  p.  891.  '.^ 
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Ikeaf'dé»'  piedp^>t)iU>tëui'où'>li'à<«élil!  pdisëj'téùi  irëtitbliteànt'iy 
pa^,  l«'J<Âtfi!te,'^'taifitt«  M'kbcfftôi'yMti'-ta  lÉi^M  étaiV  fôéti 

tli8lililt''dli  Ièl4]«'â£t>^»HR>ti«,"ef!ftiy(rVlë1a  fnànsli'è'ldatéèacliid 

de  r empereur  et  de  l'ordre  qu'il  reoevaie'iâë  htf,  'ptit  'U'^itH 

àé'nUiâabbéymîixàiMi'ièiteèn^^  âe'là  ville, 

étUi8-<»itae8,'^ta"tlté'dii'^pié;;  ^à-  réteVolit'ët  'èeootiÏHilti^ 
sto'sttiiVéilifiii-".'   '  '••^•■•"••■■''  '•■■•■""  -'  'n-'i.  ,".  .t.'»-.) 'I 

•  'litt'iMtaéUsiSUd  ïlè'Hibbdëddi^èeae'dë'tàtM  fttbUibarHie. 
%  là  y«tttaiiMlëh=  du  'ïéai^éxt  iflûi,  ifles  di^j^M^  '^  <ttHtt«s  lél 
fffiè^i;' dépitai  A3pé»'jta^'ftllbaèBë<d*iiiiW<]^,  jds^ 
i^etéik  et  PèdtMèUeTkufre; '>éë  t^difttiif  «'Mll&h  ikHii-'ë^i 
tfM^'ati<èëtirMiiétnbÀt.<'Il*  se  At  t^ëb  làccnii^mié  âétét; 
ûeàsfektë  <vf]fej'ét  toi]t''pbiM'a^^^';'1ëM9  jàitviet")»!!. 
imi  ;'(-:>  y  IVihs'  té»  déj^iMiJs  pfètlfré^  sbikedtdè  fiâ(aitii;'âit 
«  «ifas'ta'Mktiiittri'ëvè^ë  de  MH)JïtJ$,  fm  6èi  ciiai^kgàoÙA 
«Idlé'Hënri,  s&uf  Ie»'<3%ttMs  et  lèi^'VViiifièii»;-  et,  |K>ar  «6' point 
«  jurer,  dirent  beaucoup  de  choses  que  je  n'ai  retenues,  sâttf 
i-  (^'î&  tout  d'Anne  quiifteeMèÀcè^  iiétoolialit  Appaitimiè  ni 
i'I'PÉgMje,  ni'&Pfemperëai»,  ni' Il  la  itoéic,  ni'  à  la'teirré',"  et 
«•^[wïtfisé',  nevoulWèiïtjiiMr."!  *'    ••'     '  /  .  <  i  •  • 

'  "INtoislè  moitf  qui  sai^t  Mb  oôhrÙàttMtent,  Henri' t)l£idfià, 
«tntf  ffl&fitfMièfn  de  pàrtt,  loittesles  ^eâ  ({cfi  Â*étiiiént  6ou- 
tttis6&'!l'%ii.  A  €Mno,  9  fit  rentrer  les  Crâtfelius ,  à  Brèscià  leâ 
tBUméèlill^llÈàmMéM  Gibelins,  à  Plaisaiice  les  €uè1fes,  et 
demâinë'yfflèoiV;  taMiùdant'paitout,  pour  exercer  là  justice, 
ée»  ticàii^lititiëriàui  àVeô' tontes  le»  attributions  des  audeUii 

T.  a,  p.  «91. — *  fleur.  Fil  ii«i> /laOcapR.  T.  n,  p.  Mi. 
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podMfft».  Les  fteigneiu«  délia  Scala,  eepeiKlaBit,  ^i  démBU 
naieni  à  Vâ*OM,  ne  voulctreût  jainai$  ocrnsentir  qtie  lesQttdfei, 
60US  lé  eondmte  âîi  'oornte^^  Saint^Boôiface,  fosêcait  aditite^de 
iiotrveaa  dat»  leiÉr  irille,  après  ^im  «xfl  de  {das^de'sotxattte 
ans;  et  Heoerif^it^Mtgé'de  renoneei}  à  sa  demande)  'soit  cfoe 
Yéc(mt  fût  ti&e  vUle  ti^  iorle  efl  Ir^  #Mgiîéé'  pêw -qu^il 
Toulftl^n^prendre^la  soomettrepar  1^  amiefl»/'B€A;^11 
eût  trc^  d'obligafloiisaax  dei^  frères,  Qaaae  «t  Alboiû»  ddl^ 
Soala,  partisan  2â^s  de  l'Empîte,  qoi  sTiélaiettt  déolâM^  dasi 
premiers  en  -sa  f aveor,  prar  vouloir  dkainaer  ou  me^e  tu 
danger  leur  autorité*  ^  • 

Mais  Henri  élait  panvre,  et  Egarait,  en  cpiek[ue  sorte,  formé 
son  armée  ^pie  d'ayeatuviers  ûtseéê^  de  prises  et  de  sei^eiirs 
qui  avaient  idMmdoBné  leun  petite  états,  c^tnr  f^spéran^e  de 
faire,  à  la  suite  de  l'^spereur,  une  fortune  rapUte  et  èrtt- 
laiite.  La  néees^téde  satisMre  à  leur  avidité  mettaiU  Bem^ 
dans  fm.  étnt  de  gène  eontinnel,  et  leiorça  M»iitôl  ii4aii^B-; 
tent^  les  peuples  qpae  iiçs  takafts  et  ses  i^ertus  le  rendaâ^ftt 
digne  de  gouverner^ 

n  fiomanda^  pour  foonik*  àises  prev^»  besoins  y  un  4on 
gratuit  aux  villes,  à  roecasion  de  sonoouromieBienti^  Lc^  ségaat 
de  Milan  fut  assemblé  poor  délibéier  sur  la  eomme  qm  Iç 
peupjle  et  la  eommunanté  pourraient  paj^,  d'après  Tétai  de 
la  fortune  publique»  Dans  ce  sénat  se  trouvaient  râinis  les 
deux  che&  des  partis  bj^çsés,  Mattéa  Yisconrli  et  Goido  délia 
Torre ,  qui  non  .seulement  prétendai^it  à  la  souvereiiieté  de 
leur  patrie,  mais  qui  tour  à  f»ur  avaient  ité  en  possession 
de  la  seigneurie.  Tous  deux  ovuieat  en  vue  ou  de  se  procura 
la  faveuT;  de  Henri,  oajd'aigrir'le^peqpàeeontare  luLafin  del^ 
chasser  de  ki  ^e«  Qs^ei^âiérireia;  done  à  l'envi  sur  la  pso*: 
position  qu'avait  faite  Guillaume  de  la  Posterla,  de  donner 
cinquante  mille  florins  à  l'empereur;  Yisconti  proposa  d'en 
ajouter  dix  mille  pour  riiQCi{^atriet»9'!et  4dl^  Torrent  poptitr 


à  oent  ïï^e  la  somirie  totale.  Jii  mii  ^es  ^Moreh^^s  €(t  tes 
juiîâQWSuU;^  ficept  suj^Uar  le  oifeai^qo^i  |^^  ^  ji^te^- 

,p«i^€Qr  :  H^nri  re^a  âe  sejr^âi^e^d^laiQOQçeâs^li  qii|$  k  aâvit 
lai  avait  ^aitQ,  etl^ùup$tsfureatJ|]«^cK$iteni^  ongiiiqot^, 
au,  giraii^  HiéçQQteatauteQt  du  pemj^  ^  Lest  p^urmures  jpii- 
reft  même  wi  <^a(^^  »  eâ^ew,  6t  flg  f(^mt a$YXW|)4g9és 
4^  taoli  da  menace  CDob^  les  ultraïQQutaÛlf^^p  réyéquQ  de 
Botrwte  A'o^ait  souFêat  poi^at  sortir  4u  QC^veoit  iÂx  il  Ic^eaM;, 
de  pour  4' être  imulté  p^r  te  pevfdeu  A^mn,  q^i  ju^taompt  à 
cette  [époque  pensait  à  quitter  Milan  pouir  0'aehepûner  vers 
Bioi||e,..^?ut9  pour  (la  sû^té^  deyoir  emmevier  avec  kâ  des 
otagei?  qui  Jiii  répondis^eni;  de  la  fidéUté  d^s  deux  partie.  Q 
demauda  cinquante  chevaliers  4  la  yUJe^  6oiib  prét^:i*te  de 
l'a/çoDQpfipi^*  et  da  lui  fwe  bonmwi  mais  il  design^  pour 
.  cette  eiipéditiOQ  Mattéo  Yiseontit  Galéazao,  soo  fils  atué,  et 
viagtntnois  .^mfilsbooiinea  gibélînS)  Cruido  ddla  Torre,  Fraii- 
.cesieO)  sou  fiJto  irîiiéy  et  viugtrtrixts  fentitebcHnpeei  guel&s.  Un 
pareil  choix  augmenta  le  mécontentemenjb;  et.  il  .amenai  ou 
parut  amener^  le  xsqoiprocheHiÉnt  des  deux  partis-  Le  peuple 
otmparaH  de  Bonvean  les  uUramontains  à  tous  les  Barbares, 
ancâans.  ennwùs  du  nom  rommn;  il  leur  donnait  le  mé«ie 
nom»  et  s'écdtât  qu'il  était  honteux  de^leiEr  asservir  la  patrie. 
Qucjq^es-^UQS  faisaient  le  cakul  des  forces  réeUes  de  Henri,  et 
démontraient  aux  mécoùteols  que,  si  Ton  détachait  de  lui  les 
Itahens,  non  seulemeût  Milan^  Biais  la  moindre  des  \illes 
lombardies  serait  en  état  de  se  mesurer  ayea  lui^ 
.  Xes  fils  des  deux  chefs  de  paxti^  Gàléasaao  Yisoonti  -et  ï'ran- 
cesco»  délia  Tosore,  eurent  une.entrevue  hors  de  la  porte  Tid- 
nèie^  ensuite  dé  laquelle  pluéeurs  mmliers  parconrur^it  les 
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toi»  Bè-i&àiM  iimrn^  ^itM%à!t  mmtMknêMgaéat 
«'•'WBMMdi  ti>mWT^  miëWÉA^tàf^èSh  luttât  »  Âô^ 

ftttOdë'Séi  #0d;ttk''alt)fi^ei"(Je^'kéa80É»,  é'^àit  qii'bÀ  é&t  ïe 
eaie^làeo  èb  petit  nàtmcé'âet'Msh&ftlhék  WèïDa&d8,'9'ii*aiU'èiit 


mSà  fl'if 'à*liék  dé-dÉQ&ët[««  Màttôi  Tiscoiili'âTatt  banllïidé 

ft(pirëÉMlêS'MAÀe^;<U;i'éVdtlifi-^àtè^ 
plâràii^sfi^  ^ik  èùt  mr&fmarë  stjo!  ^n'ànaeii  èbnehu. 
G)flë)Ézà^r««ài]?'SI<^>  '^oUuuàtiaâit  Utié  trèutié  cobsîdét^lë'ae 
OiBeliiis,''!^;' Wpï^élïë -rëétëè  <[Mqtre1èmp^  iixidëcisé,  saiis 
doute  pour  mieux  prévoir  l'issue  du  combat,  vint  se  jdindK 
«a'!ÂBéÙilldsrt)é»*Ù661èsit'iy'^  se  trouvaient 

amendés  àvee''liéJ»^Tàhi^,'n&vôif3iÉt  kûéiiii  dé  lèQ^c&efs  ^ 
leortètè^l^Irétii^rélit'âéËi  mêlée.'  K^tâft tesbàméadës  fn- 
rëtiii^oàttëtiè^^'liés  inhi^d^dëé  ¥6i^àn1  pfflëe^  ét^^^ 
etCuidttkvWfon'a&foi'cësdëi'eiiifttir'.         '  ' 

(Jèttë  WkfiSbtt  de  #la)ii  M  «Mtlihié  V  «^ 
lesvfflts  'gÎDtellEës'dé  Iknœtbttrffië^' pourrie  révoltéi*  et  cbàsser 

leork  vtiiattës  MpSr^.'-^MM'éM^im  ^nii  a^  fait 

i«néi«r.'Cifèine,  trâ^Mte,'  Ërèscïa,  Lodi  à  dditiolsë'Hvoltë- 

hs^t'^^à^dè^én  vaÈÙè  Usiàpé;  «t  se  fortifiè^dt'de  l' kHiancè  dé 

Gttido  «ffîiii'otitè  ét'^  Muiùs  fU^tfifeV'llfiàis  W  Vffles 

itànitàéSt  b(»itt  assez  bkàprfaléuips  mesurés  potlr  étire  ëii  £t'iit 

lié f^tme'IOD^ë  r^tadoe  :  Wr^  girëmers  étâietlV vides, 


>ir€tiridnilMrJtaficMm.I,  IX,p.WT.  —  iK»«rl|iri  Mmtatihiil..Mg.  h,  n,K.t, 
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B»  KTflWP  j*Pl»  toi 

ei>fip,,}e»,^priété^  çtles^p^rsçarof»  4lW  (Bitoyçri9,É?re»Mhwn' 

qui  ççyail; accueilli jeft fqgitifo dç Xoi^^.^i (k^^^^  ^jGr^^ 

q^'eUfiyit.comtii^.les  aptf:çf  4y»qïUv,48^;i^ç|)Si>Mr'^ 
soumission.  Henri,  Je,  19  mai.  ii^lXy  yi»%%  .ftyw  toute  wi| 
armée^  metfxe  le  siège  deya^t  J^nçacia^  Jj^i^k  ç$^f  i[ill^  pé- 
MdoBrasati^.  }q  cbetdju  pa^^  (gnCtUe  i  £|Lt  {^gépar  ses 
.  CQncito;eii3  dp  ppurroir  ^  la  défçose  ^ç;  Jfljjppftiâfe,  ^  il  Jfid 
reyêtnpour  ce}^  du  titre  çl;  .^  i-autorMi^  cle^ 
pri^ce  V  M  yiliçl^t  déf^dP^  pa^.ftÇÉ^)SQJfluifp,^t  cpprage 
de^  liajbijtaç^,  peiMiwt  l!^J^.IiWt '«!)!?%  y^^^rfiff^^^r^^ 


':^  HISTOIRE  DES'  âipiifitlQtlSS  ItALIEimES 

rHét)  m  m  iroé^àéBt  pbiM  i^beter  sa  ^e  au  prix  dW  leur 
smaii6Si0cii  Ce  éh^  ^êÈéteHk:  im  exhorta  de  ^â  prison  à  coin-*' 
baltm  etato6t*ë  i  ïïfefirî,  )^\U  lé  punir  de  scfe  eoriseBs,  le  iSt' 
litrerà  un  horrible  supplice; 'mais,  par  de  terribles  repré- 
safites,  'M  Bres^fts  fireM  peédre  aux  é^éaûx  de  leurs 
isors  soixante  'pri^nMei^  iaOèmands.  Vkn  après,  "Wal^rano. 
comte  de  Luxembourg,  l'un  des  frères  de  Henri,  rut'  tuë  dans 
une  esearmoudie  ;  et  te  inonàrque ,  qui  fanguîssait  a  impa- 
tiente de  recevoir  k  ÏRonïe'  là  couronne  împëriale,  et  ijui 
dôpeûdàflt  èroyàlt  son  honneur  intéressé  à  Tenger  les  isrfÉPonts 
(Tu^il  avait  reçus  devant  Brescîa,  sentît  combien  sa  situation 
devenait  fâcheuse,  d'autant  plus  gué  les  maladies  s^étaient  in- 
trôdtiites  dans  àon  camp,  et  y  faisaient  de  grands  ravages. 

Hentt  crut  dievoir  recourir  aux  armés  spirituelles  de  TÉglise,^ 
Il  était  âcéô'mpagné  par  trois  cardînaux-légats,  chargés  de  le 
couronner  à  fioine  au  nom  du  pape  ;  il  pria  l'un  ffeux  de  frap- 
per les  Bressaatà  d'iiiîieexcommunîcation,  pour  hâter  leur  sou- 
mission î  toaîs  celui-ci  liil  rèpcmdît  que,  quoiqu'il  eût  reçu 
du  pape  le  pouvbîr  dé  lier  et  de  délier  en  son  nom,  il  ne  vou- 
lait pafe  comjjrômètti^  rautoritê  de  l'Église  dans  une  occasion 
où  elle  iië  serait  d'aucun  avantage.  «  Car,  ajouta-t-Ù,  les 
«  Italiehiiise  soudent  bien  peu  des  excommunications  :  les 
«  Horeûtins  tfont  tenu  aucun  compte  de  celles  du  cardinal- 
«  évêqûe  â'Ostîe,  les  Bbloriais'  de  celles  du  cardinal  Napoléon 
«  des  Orsihi,'lès  Milanais  de  celles  du  cardinal  de  Pélagrue. 
«  SI'  un  glaive  matériel  ne  les  ramène  pas  par  la  crainte  à  To- 
«  béissance,  le  glîiivè  spirituel  ri*y  réussira  jamais  ^\  » 

Ces  mêmes  cardinaux,  an  lieu  d'avoir  recours  aux  foudres 
de  l'Église,  essayèrent  donc  ce  que  pourraient  faii-e  leur  crédit 
personnel  et  leur  persuasion.  Ils  entrèrent  dans  la  viÛe,  et  par 
leur  entremise,  surtout  par  celle  de  Lucas  de  Fiesque,  le  pre- 
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iaàer  (f  entre  eux,  me  capitiâalion  IxotiQinâifc»  mm  cnsnitb 
mal  obsenrée,  fat  accordée,  auconaneneemeat  d'octobe^  «h 
Bressans,  qoi  ccHnmençaieot  àmaïKpt^  de  Ti^reft^  L'^np^ 
reur  entra  dam  la  TiUe  par  la  brèche  :  soixante  mille  fiorina 
forent  payés  à  son  trésor  9  et  Heiiri^  prenant  sa  ïy>nte  |ttr 
Crém(»tie,  Plaisance,  PaTie  et  TortonS)  se  rendit  à  Gétoes,  cA 
îl  arrrra  le  21  octobre  *. 

la  ^villede  Gènes  ayait  été  déchirée,  pendant  les  années 
papécédentes,  par  de  yiolentes  guerres  dyijies.  Obizzo  Spinola, 
soutena  par  le  piarti  gibelin,  avait  dominé  sur  la  république 
pendant  une  année,  avee  un  pouvoir  presque  absolu.  U  avait 
été  chassé  ensuite  par  les  GrimaMi  et  les  Fieschi  réuBÔs  aux 
Doria;  enfin  la  lassitude  et  la  ruine  mutuelle  avaient  forcé 
les  deiuL  partis  à  conclure  une  paix  qu'ils,  ne  paraissaient  pas 
disposés  à  observer  longtemps,  lorsque  T arrivée  de  Henri  à 
Gênes  apporta,  comme  l'observe  T  historien  de  cette  républi- 
que, un  changement  important  dans  la  constitution  de  l'état. 
«  Pour  la  première  fois,  diVil,  une  domination  étrangère  fut 
«  reconnue  chez  nous,  ex^nple  fréquemment  imité  depuis  par 
«  la  postérité  :  en  sorte  qu'on  a  Ueu  de  s'étonner  que  le 
«  même  peuple,  qui  n'a  épar^é  aucune  dépense  cf  hommes 
«  ou  d'argent,  qui  s'est  montré  si  belliqueux  et  si  opiniâtre, 
«  lorsqu'il  a  voulu  étendre  son  empûre  sur  des  nations  étran^ 
«  gères,  et  tout  à  fait  éloignées  de  lui  ;  le  peuple  qui  n'a 
«  épargné  aucune  dépense  d'hommes  ou  d' argent,  qui  ne  s'est 
«  refusé  à  aucun  danger,  pour  venger  la  majesté  de  son  nom 
«  sur  les  princes  les  plus  puissants  et  les  plus  redoutables; 
«  que  œ  peuple,  dis-je,  n'ait  point  combattu  pour  conserver 
<(  chez  lui  son  indépendance ,  et  qu'U  ait  cru  apaiser  toutes 
«  les  discordes  en  se  soumettant  volontair^oient  à  une  àoaâ^ 


*  JacobiMcUvecU  Chronicon  Brixianum»  Distinct,  IX,  c.  i-i9,-p.  96S-976.~ii£berfiiti 
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«  mUiw  élirwc^-  Jl  eit vm  qpi*il«  fnmwé  ea  mime 
«  que,  d9  Vms  lei(  p0Dptoi|  il  jéAmi  oetaû  ^  mpportnt  le 
«  iDoin»  pMfenwnrot  Ift  nenritnde)  cêx^  Im»  loi  nalfaM.qa-il  « 
«»  appeMft  da  drfgiaysi  II  a  bientot  «i  iMohouMMar  ^  »  .. 
.  Lqb  (xâioift  (smordèrent  «n  effet  à  Ooiiri ,  pwr  te  femM  da 
Tîpgt  iinfiî  UM  antortté  a^idiieair  la  xi^MiUiqiia;:  ommi  ito  m 
tardèfent  pas  à  se  ff«pentûr  de  a'èbe  sonm»  diftcette  BumièiB 
à  un  maître»  Vmn  feavoya  ie  podertatqni  wenémk  la  Jastioe 
dans  la  tUI/b^  il  ^Uit  à aa  i^aœ im  ficaire iiiipéiîi|l  :  ftprim 
de  869  t^vd^  Talibé  da  peuple;  e'étaîk  le  niNn  q«Bjr<>o.  don- 
nait à  nn  mc^pstrati  populaire  ^qigi^  comme  les  jbribiiBS  de 
Borne,  derait  ètrele  pfoteolair  dea  pbSMiffis  :  m6n  il  imposa 
une  contnlwiticp  de  aciiUante  inflle  ûmnRimt  la  r^^liq«e^; 
Comm^  Pewî  a^îoiinia  ptuoeora  BM>ie  4  Génee,  oii  il  perdi 
sa  fenuDO ,  qm  l'avait  aoooiapAgné  jusqM^là ,  bienUt  il  m 
trouva  de  nouveau  sana  argmt  ;  alars  û  t9t  oblige  4^  coi^ 
tracter  des  dettes  pour  sa  dépeaie  joumalitee;  et  kiisqpi'.oa 
vit  qu'il  ne  Iqs  aoqpattait  pwit,  ses  ecéaiuâm^exoiiireiiUfNiiciB 
lui  des  mnnnpres  plos  viol^^eMOfe.  1312* — Sa  sièBie 
temps,  Henri  roeevati  la  nouvdle  qm  la  ItOfldmdie  pree^ 
entière  s'était  réviriltée  âne  seeoade  fois,  à  la  aofgestiMi  dss 
Florentins,  et  qu'elle  avait  ccmtraieté  «ne  ligue  guelfe,  ém» 
laquelle  étaient  titrés  Ghiberto  de  Gorre^o,  seigneur  de 
Parme  ;  nuiippoqe  Laogosco,  de  Pavie;  le  marqua  Gavalcibo, 
exilé  de  Crémone;  Gwlp  deUa  Torre^exHéde  Milan;  les  vilkii 
d'Asti)  de  Yercdl^  et  d'autres  ^loore  '•  . 

Des  amtnwsadmms  de  Brf)ert»  roi  de  Kaples,  viroe^tàflènei 
an-devant  de  Henri.  Ces  deux  princes,  se  dinwtant  la  àxmàr^ 
nation  de  ritalie,  devaienfcse  çonsidérei!  Tua  raub»  avoc  dé- 
fiance.  Henri»  malgré  l'impartialité  qa'il  avait  a£Eaetëe  à  son 


t  Vb^mu  FùOeia  Genmu.  BUl  L.  VI,  p.  410.  —  *  JUbfrtIM  MuêtaH  hiiU  AÊtgmUi. 


wNmikiMmA4m^  «éNenairei  que  pusii  lés  Gnelfts, 
des^aitÉiaAh^pie  paflbiteft^fteHM^fiAbHK;,  d^autre  part, 
A^«g«élMe  «oUftïeri  OwICm  dentale;  H^êedMâAit leur 
protecteur;  et  M«Mtoirv4it0iiimt4ê9  pt^pâ^^ 
fAËdl0J«é||^âiteftt,^}UB^'à  -oètle^«<pii9lfcf,*Hmri  «tait  évité 
MigÉiMnm«flftitimt(«iiîetdr«otttJ^^  H  n'àtalf 

j06iaf^9%jMytekv^  tdttlé  «dei  tilles  tf  Albe 

otd^JUeisàdèrfttV  w^du'ttai^epiis  de  SahuM^  qoèkpie  ces  villes 
««"OBimiGr^là^viéetfMgmt-defBap^  qa'tt»  s'étaient 

iiilttooiiftla^filolMiDti^  cte'Kdlierti'Heiiri'fie  ttontrait  auani  dis- 
pbfiéèirappïotfaerlMdiM  faififl]^  le  lïiaiia||e  d'ime  de 
flMUkft»2nM  tiff*ik0  pMDCes  (iteïlttplai;  «laié  Mdéjinilés  de 
Butait'  ttâi^&ipwr^tM  à  eeuMtfiag^,  qjiftttideà  frères 

éa-iMa^roi'MnitTe^ètii  4ê  ta  dlguilé  de  sénatem'  à  Rome,  et 
du  Idoaitet  de  19ocM|ie;  3i0iiM  ^  ttpprH  que  lé  priâoe  Jean 
d»<lf aple8^>tflril  anrlué  à  Hkoe  areici  une  anâée,  pour  défendre 
KiqpfMAeée  aoiette^ir^tteotilwfaniiée  imp^iale,  et  que,  s'é* 
Mi^îriM  iMK  OmM)  fl  «taJIr  attaqué  les  Colonna  et  tons  les 
pjwManMB*  dfr  Hfenrii  A  kt-fésepliM  de'^eetteiionvcSe',  les  am* 
htmêàmt^  dy  ^bert ^  s'énadèrent  de  'Gènes  pendant  la  nuit  ; 
at'iestdMn^Ms,  ssm  qn*il  y  ait  eneore  entre  eux  de  décla- 
nÊtask  àé  ga««e>  ftmit  de  nntavmHK  préparatifs  pour  se 
fisird-*.  /'  -        .  ;^  ,-,....     -1 

.  lA'Ugtte  §a^ii^de  Toseeoie,  doBt'Rèbert  était  le  dief,  atait 
lassemMé  des  Iroupes^dBas  Ms^  de  Lneques  etf  le  pays  de 
Sarzana,  peur  fermer  ee  passage'  à  Ifenifi  ;  eHe  en  avait  placé 
#atiti^  dROi  iéS' AfNsnniâs,'  tx^t^^FUkmee  et  Bc^gne,  pour 
d^ndrè  é^àiêBiefû  cette  seao^iide-ejftrée  de  kToscàne  ^:  Henri 
8v«itPisiif<^^  par^eette  dmsUm  nSfcâé^iéû^  députés  pour  lui 
pMparèflisa  voies  et  fsdte  p^Mélr  aux  Tosctns  le  serment  de 

fidélité  :  ces  députés  étaient  Pandolfe  Savelli,  notaire  ponti- 

,.  t. .     1 1   '    •  •  • 

.  *  MbkMussaa  kJÊLdutfmtO'  U  ▼,  Robu  6, p.  ^Mt^f^rMi  VicenOni»  h,  V,  p.  tO»! 
—  >  GiOVi  ViUani.  h.  IX,  C.  20  et  20,  p.  413, 4S9. 
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fieaJt,  et  Nicotaft/évâqae  de  Birtronte ,  ftufemir  (Sxme  ttibitioa 
f(»rt  mtâ^essaatedereipéâiKîo&'deHevnte^  >(..,» 

Ces  deux  ^&yoyés,  urriyés  901?  I9  t^ritofre  de-BologiM^  firant 
dcana&devaa  podîsstat  et.  aux  cons^ero  d^^o^te  répuUMfmla 
permiasioade toaveirser  la.yiUe pour  se repdre.enToscaar.tikti 
lieQ  de  lear.  répondra,. ou  mit  ea  prison  leiiriae8S{^|»p>:  mw 
oelut-ci,  ayant  trouvé  ino;«n  de  s'échapper,  vint  le^^  ayerlir 
du  danger  cpi^ils  cauiaientvtoi*sqp'flS'n'éiaien|rplQs^.4«'À  tn»s 
milles  des.miirs«  Lea  députés  se  bâtèrent  alors  de  praadffo  la 
route  de  la  mouta^e,  qu'ils  trouvèrent  coiLyarte^ik  scMats 
florentins^  en  sorte  que  ce  n'était  pas  sans  iaqivétfide  et  awa 
danger  qa'ilss'avancaWi^it.  Le  seoondjpuc,  ils  vinrent eomliee 
aux  Laslresv  à  deox  milles  de  Florence.  «  Avant  d'y.avriver  > 
«  dit  l'évèque  de  Botronte,  qous  envoyâmes  devwt  jaoWia,ip& 
«  podestat,  c^apitaine,  et  autres  gouverneurs  de  la,  ville,  de, 
«  même  notaif'e  qui  avait  été  arrêté  à  Bologne»  pouis  lesv,pi^ 
«  venir  que  nous  venions  comme  messagers  de  paix^  etponr 
«  l'avantage  de  la  Toscane ,  avec  des  lettres  de  vôtres  Saint^tér 
«  et  des  kttresdn  roi  9  nouilles  faisions  prier,  en  niâmele^^ 
«  de  nous  préparer  un  logements  Les  magistrats^  ayant ifsio 
«  nos  lettres,  convoquèrent  le  grand-^sonseil,  sdotf  la :eQutDJai& 
<(  de  Florence  ;  ce  coiiseil  resta  assemblé  jusqu'au  eooeher  da 
«  soleil.  Notre  messager ,  fatigué  d'un  si  long  ret«rd>,  et 
«  n'ayant  point  d'hospice  prépvé  pour  lui-*mêmie^  se  cetka, 
«  après  avoir  chargé  quelqu'un  de! avertir  an  lieu  qu'A  in- 
«  diqna,  si  on  le  redemandait  pour  lui  répondre.  Dès  qu'il  ùA 
«  parvenu  à  son  logis,  Le  ccoïseil  se  sépara,  et  maaif esta .  par 
«  des  faits  la  réponse  qu'il  avait  résolu  de  nous  faire^  Lea 
«  huissiers  de  la  ville,  Jtestte  heure  de  la  nutt,  signiflèDentam 


1  Cette  relation  tal  adressée  an  pape  dément  V,  par  Térêgne  de  tiotronte,  à  la  fin  de 
fafiBée  1S15  ou. an  eommeneemBBt  de  iai4.  On  peut  diffleilenioiit  trouver  vd  aiitepo'- 
qni  mérite  une  foi  plus  entière  ;  c'est  un  acteur  principal  dam  des  èyénements  dont  il 
a  écrit  l'histoire  peu  de  mois  après  «D  arotr  été  témoin. 


;  > 


««  .poitdt,  du  k  pait'du  consdl,  dans  toi»  les  Hent  oà  Tûh 
«  avait  caûtnie  d«  fMye  des  proclâmallons ,  que  noas  étions 
««'{aonivérà  ésax  mUles  de  la  ville,  nons,  les  nonces  et  am- 
«  basiadeors^eeety^an,  roi  d'Allemagne,  qui  avait  détruit 
^'êsatun^  qu'il  avait  pu  le  parti  guelfe  en  Lombardie,  et  qui, 
^  À  présent ,  se  rendait  en  Toscane  par  mer,  pour  détruire  les 
<t  FlorêntBis ,  et  pour  introduire  chez  eux  leurs  ennemis  ;  que 
«  ee  réi  nous  envoyait  par  terre,  nous  qui  étions  prêtres,  pour 
«t.  bduSiêVtËtrser  leur  patrie  sous  l'ombre  de  l'Église;  en  sorte 
«  qu'ils  lyannissaient  publiquement  le  seigneur  roi ,  et  nous 
«  <pA  étions  ses  nonces ,  et  permettaient  à  qui  voulait  nous 
«  offènset*,  de  le  faire  impunément,  soit  dans  nos  personnes , 
•  âôît  dans  faos  propriétés ,  assurés  qu'ils  étaient  que  nous 
^'pfft^Sfjftis  une  grande  somme  d'argent  pour  corrompre  les 
«tToscaâs  et  pour  solder  les  Gibelins.  —  Notre  messager, 
«  Jotfsqpi'il  etitendit  cette  pi^oclamation,  eut  peur,  et  n'osa  point 
«  softilr  de  Éton  logis,  ou  nous  faire  avertir  par  personne.  Mais 
«  Un  vieillard  de  la  maison  Spini ,  qui  avait  été  banquier  du 
«>  papeHMorius,oticle  du  seigneur  Pandolfe,mon  compagnon, 
«•  écrivit  à  celui-^  une  lettre  qui  contenait  toutes  ces  choses. 
«<  Ndus  étSdns  ^éjà  couchés,  et  nous  dormions  quand  sa  lettre 
«  nous  parvint  aux  Lastres;  nous  nous  levâmes,  ignorant  ce 
«-que nous  devions  faire  :  retourner  à  Bologne  ou  sur  son 
«  district^  étast  pour  nous  la  résolution  la  plus  dangereuse  de 
«  toutes^  cmnme  nous  l'avions  éprouvé  ;  nous  ne  connaissions 
«c^as  d'autre  chemin,  et  T heure  avancée  au^nentait  notre 
«  péril.  Kous  éerivtmes  au  podestat  et  au  capitaine  de  ¥lo- 
«  ténce^  qui  tMis  deut  étaient  nés  dans  les  terres  de  F  Église, 
«  Tun  àiRadioofafti,  l'autre  dans  la  Marche,  pour  savoir  d'«ux 
«  oe  que  nous  devions  faire  après  cette  prodamation.Le  matin, 
«  noi^  fîmes  préparer  nos  chevaux  et  charger  les  fardeaux  ; 
«  et'  comme  mms  éfions  à  table ,  attendant  toujours  notre 
«  messager  et  la  réponse  du  podestat,  nous  entendîmes  sonner 
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«  le  toesdn.  Aussitôt  nous  Times  tonte  la  nie  pleine  de  ^ens 
«  armés,  &  pied  et  à  cheral  ;  ils  entoaTèrent  notre  maismi ,  et 
«  un  bel  hœnme  de  la  naison  des  Magalotti,  ptffléien^  waiot 
«  monter  notre  escalier,  eu  criant  à  mort  /  à  mort  i  imaîB  outre 
«  hôte,  Vépée  à  la  main,  ne  permetlidt  à  persomie  de^monter. 
«  Pendant  le  tumulte,  nos  l)étes  de  somme  et.  presque  feus 
«  nos  chevaux  nous  furent  enlevés  par  les  soldata^f  4M»x^ei 
«  pénétrant  ensuite  par  di^rents  endroits  sur  rcacaUery  et 
«  entrèrent  dans  notre  diambre,  les  couteaux  à  U'Unduv  JDe 
«  nos  domestiques,  les  uns  s'enfuirait,  se  jetnatiparks  fe^ 
«  nétres  dans  un  jardin  au-<tessous  ^  et  de  ée  nombre  liit  le 
«  frère  ]^4dieur  mon  compagnon  *  ;  d'antrea  se  oaehkent 
«  sous  les  hts^  craignant  la  mort  :  en  sorte  qu'il  en  resta  peu 
«  autour  de  nous.  Mais  Dieu ,  qui  nous  délm a  de  leuvs  imaips, 
«  forkifta  si  bien  nos  coeurs,  qun^  sur  ma  eonsdeafla^  jtf^ne 
«  craignis  point  pour  moi,  quoicpe  je  fusse  plus exposé-q^ un 
«  autre.  Pendant  que  eela  se  passait,  il  y  avait  dn  tumulteà 
«  Florence  ;  plusieurs  dîsiûeixt  qu'il  était  mal  &it  de;  npus 
«  bannir  ainsi,  surtout  de  bannir  le  seigneur  Paiidulfey.qiii 
«  était  des  phis  nobles  deRmue.  Pour  cette  raison^  le  podi^tat 
«  nous  envoya  un  de  ses  «hevaliars,  ^  le  capitaine  m[|'<»tQjjren  ^ 
«  ils  le  firent  à  la  prière  de  ce  marchand  de  la  maîscHt  Spini, 
<i  qui  s'appelait,  je  <Toîa,  Àwocato,'  et  qui  "vint  anssi.aveei eut. 
«  En  route  ils  tnmvèrrat  une  partie  de  nos  dbevauflt  et  de 
«  nos  bètes  de  senune,  que  l'on  condnîsait  &  la  villes  ils  les 
«  enlevèrent  aux  soldats ,  et  nous  les  rendir^t ,  nous  disait 
«  en  même  temps  que  si  nous  aimions  la  vie ,  noua  dmaas 
«.rebrousser  chmin  aossitôft,  tandîa  qu'ils  s'occuperai»t'4e 
«t.  noua  Mre  rendre  ce  que  nous.avâonspefdn.  N^ms  voidames 
«  leur  ^poser  notre  aodmssade,  ils  mbaèrent^  l' entendiDC  ; 

1  L'éTdqne  de  Bolronte  éuit  religiem  dominicaiB  ;  et  d'après  les  règles  de  l'ordre.  Il 
était  aceompignè  partout  par  un  autre  relif^eux  de  son  courent,  mais  d'un  nog  subal- 
terne. 
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^  MUS  YonlûmeB  leujr  moaitrer  vos  lettres,  ils  refasèxent.de  les 
<  vcir.Nous  bur  demandâmes  de  nous  permettre  de  passer  à 
<«.  ftoreacedennitet  bien  gardés,  ide  sorte  que  nous  ne  pussions 
<ri  parkr  àipersottoe;  ilatorefusàrant,  disant  qa'ilii  «vaieiit  ordre 
A  denoQs  faire  «etMrnerd* où noas.YemQn8.C^YieQxAYYOoato 
nàe  Spini  nous  avait  dit  à  pari  ^pienona  nous  gardassions 
«  itetpassor  par  B^gne,  ou  «on  tenitwe^  parce  qu'on  y  avait 
«  déjà  f»t  dire  que  nous  serions  expulsés  du.  district  de  Flo- 
^  renœ,  el  que  ks  Bolonais  deYiient  nws  traiter  eonmie  en- 
«  nMU8  poUifis,  pour  que  pesscmue' autre  n'oeàt  entrer  après 
«  nom 'dan»  les  payr  de  k  figue.  Nous  qui  oonaaissioDS  k 
«  làdnlé,  k  méohaneeté  el  k  eottise  des  Bolonais,  nous  r^n- 
«j  diittesique,  quandr  en  deircait  nourtuer,  nous  ne  repasserions 
«  pas  peff  Bologne.*  Après  une  grande  dâibération  entre  eux, 
«  iis.  noua  mirant  enfin-  sur  iun  dMoain  qui  eondoisait  aux 
^«•'teires'duocymteGiHdo  ^entve  Bologne,  la  Bomagne  et  Arezzo. 
«  lis^  ne  pur^Qft  nou9  faire  rendre  que  onze  cbeYeux  et  trois 
vW'bêtes^  de  soasme  t  le  seigneur  Paaéotfe  pei^k  plus  que  moi 
•«ipanoequ'U  arraît  plus  à  perdre.  Pour  moi,  je  perdis  macha- 
-  «^  peUeiet  to«l  oe  que  f  avais  au  monde  d*  or  et  d'argent,  excepté 
*  un  )3tj4et  d*or  à  mes  tablettes,  et  un  anneau  à  mon  doigta» 
?  >  Cette  i^ésoltttioin  de  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs  de 
•l^emp^reûrj  qui  est  rapportée  plus  brièvement  par  Yillani  ^, 
n'atvait  p^^nt  été  i»ise  sans  motif,  et  les  messagers  florentins 
mlrai6^t  f ait  beaueoup  plus  sagonent  de  eonduiiie  les  deux 
ambasaadeurs  sur  le  territeire  neutre  de  Modène^  que  de  les 
lûsser  pénétrer  en  Toeeane  comme  ils  firent  2  carees  mêmes 
préhils,  quianivèreot  eèmme  des  fugitifs  dam  ks  fi^siûnpé- 
riattx desApenninsy n*7 furent  pas plusitôt parvenus, quêtons 
ks  comtes  Ouidt^  des  deux  branches,  guelfe  et  gibeline^  &*em- 
pressèrent  de  venir  à  leur  rencontre,  de  leur  offrir  de  l'argent 

>  ttenrki  VU  lUf  Ital  T.  IX,  p.  908.  —  *  Giov.  Vtlkmt  L.  IX,  e.  3$,  p.  4S5. 
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et  des  chevaux,  et  de  prêter  entre  leurs  matas  scrmeirt  de  fi- 
délité à  l'empereur.  Les  ambassadeurs  s* établirent  lenfeultc  dans 
un  château  nommé  Civitella ,  entré  4rezz6  et  Sienhë  5  ils  y 
formèrent  un  tribunal  impérîal,  où  ils  citèrent  d'abord  les 
Tilles  de  Florence  et  de  Sienne.  «  Comme  elles  test^èrit  éh 
«  contumace,  dit  l' évêque  de'  Botronte ,  nous  '  procédâmes 
«  contre  elles ,  et  les  condamnâmes  à  plusieurs,  péinei  tempd- 
«  relies,  selon  l'autorité  qui  nous  avait  été  confiée,  en  obser- 
«  vaut  toujours  les  règles  du  droit,  auxqùelieiâ,  pbur  ma  part, 
«  je  n'entends  pas  grand' chose;  mais  le  seigneut  Pandolftf, 
«  mon  compagnon,  est  fort  expert  dans  l'une  et  Tatrtrè  loi,  à 
«  ce  que  disent  ceux  qui  s'y  connaissent.  >» 

Les  deux  prélats  citèrent  ensuite  le^  habitants  d'Arezzo", 
Gortona ,  Borgo  San-Sépolcto ,  Monté-Puldano ,  San-Sàvinô , 
Lucignano ,  Cbiusi ,  Citta-della-Piévé  et  Càstiglioné-Arétind. 
A  la  réserve  des  habitants  de  Ghiusi  et  dé  Boi'go  San-Sé- 
polcro,  tous  obéirent  aux  sommations,  et  tous  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité  ;  en  sorte  que  ces  deux  prélats ,  lorsqu'ils 
furent  avertis  que  Henri  était  arrivé  à  Pise ,  purent  venir  Fy 
joindre  avee  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  seigneurs ,  et  à 
la  tête  des  milices  de  plusieurs  villes. 

Henri,  pour  se  mettre  en  état  de  quitter  Gênes,  avait  M 
obligé  de  recourir  aux  Pisans,  qui  lui  avaient  prêté  une 
somme  d'argent  considérable  :  il  s'était  ensuite  mis  en  mer, 
le  16  février  1312,  avec  trente  galères ,  conduisant  avec  hd 
quinze  cents  hommes  d'armes  environ;  et,  après  avoir  été 
retenu  dix-huit  jours  à  Porto-Vénéré  par  les  mauvais  temps, 
il  était  arrivé  à  Pise  le  6  de  mars  ^  La  Ville  dé  Piàé,  de  tout 
temps  attadiée  aux  empereurs  et  au  parti  gibelin ,  consacra 
sans  réserve  toutes  ses  forces  et  toutes  ses  richesses  au  ser- 
vice de  Henri.  Elle  lui  avait  envoyé  à  Gênes,  en  députation, 

^  &10V,  vmmU  L.  IX,  e.  36,  p.  458^— Feireiu^  Vicentinm,  L.  V,  p.  1093. 
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le  comte  Fazio  (ou  Boniface )  de  Donoratido^  flto  de  ce  comte 
Ghérafdo  qui  ayait  péri  ayec  Gonradin  sur  un  même  écha- 
f aud  ^  j  et  elle  TaTatt  fait  accompagner  par  Tingt-quatre  des 
premiers  citoyens  de  la  république.  EUe  lui  avait  déjà  envoyé 
à  deux  reprises  des  sommes  d'argent  considérables,  et  elle 
lui  offrit  un  nouveau  présent  lorsqu'il  entra  dans  la  ville, 
nie  consentit  à  lui  donner  la  seigneurie  absolue ,  et  à  sus- 
pendre le  gouvernement  de  ses  Anziani ,  pour  ne  dépendre 
que  de  lui.  Enfin,  pour  lui  complaire,  elle  renouvela  la  guerre 
avec  Florence  et  Lueques  :  elle  attira  sur  ses  bras  toutes  les 
forces  de  la  ligue  toscane,  pendant  que  Henri  s'acheminait 
vers  Bome ,  et  en  même  temps  elle  lui  envoya  encore  un  renfort 
de  galères  et  six  cents  arbalétriers  ^. 

Henri  séjourna  deux  mois  à  Pise ,  pendant  lesquels  il  re- 
cruta son  armée  en  y  faisant  entrer  tous  les  Blancs  et  tous  les 
Gibelins  exilés  des  villes  guelfes;  il  s'achemina  ensuite  vers 
Rome ,  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux ,  par  la  route  de  Piom- 
bino  et  de  la  Maremme.  Le  roi  Robert  avait  envoyé  son  frère 
Jean  à  Rome  avec  une  petite  armée ,  pour  prendre  possession 
du  Yatican  et  d'une  moitié  de  la  ville.  D'autre  part,  il  avi^t 
fait  déclarer  de  nouveau  à  Henri  que,  loin  de  vouloir  s'op- 
poser à  son  couronnement,  il  n'avait  envoyé  des  Napolitains 
à  Rome  que  pour  lui  faire  honneur.  Henri  s'approchait  donc 
avec  une  pleine  confiance;  mais  il  trouva  le  prince  Jean  for- 
tifié au  Ponte  Molle.  Ce  prince  l'envoya  défier,  et  lui  fit  dé- 
clarer que,  d'après  les  ordres  du  roi  de  Naples ,  il  empêcherait 
de  toutes  ses  forces  le  couronnement  de  Henri.  Le  monarque 
^emand  attaqua  le  pont  le  7  mai  1312,  et  s'en  empara  de 
vive  force  i  la  ville,  où  il  entra  ensuite,  était  divisée  entre  deux 
armées  et  deux  partis.  Les  Golonna  s'étaient  déclarés  pour 
l'empereur,,  et  les  Orsini  pour  le  roi  de  Naples.  Avec  l'aide 

1  Albert,  Mussatus  MsL  Àugustcu  L.  V,  R.  9,  p,  404.  -^s  Cronieadi  JHsa,  T.  XV, 
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àf»  lirwûfirsi  et  Ai  séçatew.  ^  I^oibs  àp  {^To|e ,  il  lut  mis 
e»  pos$ef«ion^(()«  G8pitaIç..Qt4^  .SiM^Wem^,.de  i(^t)r£^ip  pqif 
i^rès  U  s'«iiqp)9ira;fiiiw  dtt  iCjc^lkée ,  4^  U  JU^  Ponti,,  de 
celle  de  Saint-Marc,  et  da  mont  des  SayelU^.fcirqifS.des.  (^7 
combles. 4p  tbtôtr»  de  JlarçéUiisi  mais  toutes  sca»  att^es 
cpQtreite  Yatûsan  et  la  Cibé  L^niiiefareBt  sans  succès,  en  $prt$ 
que ,  rcnonoanl  h  se.f  aire  couronner  dans  la  Jbasiligqe  .djefstiQjée 
die<  tout  temps  à  cette  cér^éniioiûei.il  obtint  d^  tcois  c^dinau^ 
que  le  pafie»  avait, «liargés  dQiO^Itte  foi|cfion9  qu'ils,  le  cou- 
ronnassent dans  r^sede  Saint-Jean  de  X^tran,  dont  iLétaijt 
le  maitre*  H  y  fut  saeiré  le  29  jiiin  1313,  jow  de  ki.fê^^dç 
saint  PterwiCt  saint  Pau)  ^  -,  .    ..  , .     ., 

Le  nouvel  empereur  se  trouTsôt  à  Borne  danspne.sUua^ 
tion  assea  critique  ;  une  moitié  de  la  lille  mj^me  qu'il  bftbîtait 
était enguen^ouyerte^iTec. lui;  une  armée  ennemie,  égale 
à  la  sienne ,  y  était  cantonnée;.^  des  r^ilorts  pojayaient  arr 
riyer  de  toutes  parts,  à  cette  acmée,  en  deux  ou  trois  jours 
de. marche,  tandis  qpae  Hcoxri  n'avaiX;  point  d'ap^  qui  ne 
fussent  très  âoignés;  que  Cane  délia  Scala^  et  lecf  Gibelins^ 
qui  lui  étaient  restés,  fidèles  en  Lombardie,  étaient  reten\i;3 
chez  eux  par  la  :  guerre  que  leur  faisaient  les  villes  guelfes^ 
et  que  l'air  pestilentiel  de  Berne  csnsiiit  un  si  grand  effroi 
dans  sa  propre  année,.  qutil.Jui  fut  impossible  de  la  te^ir 
résnîe.  Le.dui^  de  Bavière,  le  comte  Louis  de  Savoie,  le  comte 
de  Hainaat;,  le  fi*ère  du  dauphin  de]  Yiennois^^et  enyirojQi 
quatre  cents  dievaliers,  quittèrent  Henri  au. milieu  de  l'été, 
pour  retourner  .dans  leur  pays  ^.  Comme  il  était  dans  cette 
situation  «ritique ,  la  république  de  Pise  s'empressa  de  venir 
à  son  secours;  die  é^pa^six  galères  pour  lui  porter  du. ren- 
fort;, et  ces  galères  ayant  été  rœcontrées  devant  la  Méloria 


1  Hmrici  Vil  iter  itaL  p.  919.— JPerrvii»  VieenWm.  L.  V,p.  1I04.— *  AlberL  Mut- 
Mmi.  II.  VllI»  Bnb.  I,  p»  4M. 
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par  la  ffotte  de  Bobêrï; ,  et  prises  aprè»  vat  onnbat  obBlkié,  ié 
rë^uliliqtie  fit  partir  immédiatement  pour  Beiiie,  p«r  la  voie* 
de  terre ,  Èix  cents  arbalétriers ,  et  en  nvteie  teaifiB  une  somme 
oonsidërable  tfargcnt  ♦.  .    .  > 

Henri  s'était  retiré  à  Ti?éli ,  petite  ^te  où  il  poorait  se 
défendre  ph»  tdsémettt  qu'à  Borne ,  avec  son  armée  affeiUie  ; 
c'est  là  qu'il  attendit ,  dans  un  air  plus  sam ,  la  fin  des  eba* 
leurs  de  Tété  ^ .  A  la  fln'du  mois  d'août  il  se  remit  en  routé 
par  Sutri ,  Vitèrbe  et  Todi ,  pour  rentrer  en  Toscane ,  afin  d' j 
punir  les  Florentins  et  tous  les  peuples  de  la  ligue  guelfe, 
qui  avaient  ehercbé  avee  tant  d'acharnement  à  lui  susdterdes 
ennemis  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Il  ravagea  le  terri*- 
toire  de  Pérouse  ;  û  récaeilMt  des  soldats  parmi  les  babitauts 
de  Todi ,  de Spolète,  de  Nami  et  de  Gomo,  qui  embrassèrent 
tous  son  parti  ;  et  enfin  il  arriva  devant  Arezzo,  où  il  furt 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Gibelins. 

Ce  fut  dans  la  guerre  contre  Henri  YII  que  les  Fkwentins 
embrassèrent  pour  la  première  fois ,  par  leurs  négoeiationa, 
la  politique  de  l'Italie  entière,  et  qu'ils  se  j^c^nt  au  centre 
du  parti  guelfe,  comme  s'ils  en  étaient  les  éhefs.  Us  ne  s'étaieqt 
pas  contentés  de  leur  alliance  avec  les  villes  voisines ,  Bo- 
logne; Lucques  et  Sienne  :  ils  avaient  recherché  aussi  celle 
de  Guido  délia  Torre ,  avant  son  ei^putsion  de  Milan  ;  et ,  loib 
de  l'abandonner  depuis  sa  chute,  ils  lui  avaient  envoyé  des 
secours  d'argent  et  des  soldats  mercenaires,  pour  l'aider  à 
recouvrer  la  seigneurie.  Les  Florentins  avaient  eu  aussi  la 
principale  part  à  l'insurrection  de  Brescîa  :  pendant  le  siège 
de  cette  ville ,  Henri  avait  saisi  leur  correspondance  et  dé- 
couvert que  c'étaient  «ux  qm  fournissaient  aux  Bressans  INir- 
gent  nécessûre  pour  se  défeidre.  Le»  Florentîfift  avaient  tout 
récemment  déterminé  à  la  révolte  et  à  la  guerre  la  ville  de 

>  Bemardo  Marangoni  Chron.  di  Pisa,  p. «16.— *  Fenemt^VHetMnm  U^,^  âiosu 
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Padoue  ^  en  exdtant'  sa  jalousie  contre  Gwe  4€Ua  Soala,  ipS 
Henri  avait  inTesti  de  la  seigneurie  de  Vérone  et  de'  YieeiKoe. 
1h  avaient  payé  douze  loiUe  florins  à  Ghiberto  de  Gotref^, 
pour  l'engager  à  faire  déclarer  la  ville  de  Panne  eeotre 
lempereurj  enfin,  ils  avaient  envoyé  à  Borne  de&<troupes 
pour  s'opposer  au  couronnement  de  Henri.  En  ttèœie  teints 
ils  étendais!  leurs  négociations  jusqu'à  la  cour  d'Avignon  et 
à  celle  de  France  ;  et  ils  semblcdent  les  premiers  avoir  conçu 
l'existence  des  relations  qui  dcÂvent  lier  tous  les  measlves  de 
la  république  européenne ,  et  de  la  balance  de  pouvoirs  qui 
doit  assurer  la  liberté  de  tous.  C'est  un  phénomène  resnar- 
quable  que  ee&  vastes  plans  de  potitique  aient  eu  leiH*  {Mremière 
origine  dans  une  république  démocratique;,  dont  le  gouver- 
nement était  renouvela  en  entier  tous  les  deux  mois  ^  et  dcait 
les  chefs,  pour  la  plupart  marchands ,  étrangers  par  état  aux 
affaires  publiques ,  ne  restaient  pas  assez  longtanps  en  place 
pour  voir  jamais  la  fin  d'aucune  négociation  qu'ils  eussent 
commencée.  Mais ,  dans  une  petite  république ,  la  forée  de 
vie ,  la  pensée ,  le  sentimient ,  au  lieu  de  n'appartenir  qu'à  la 
magistrature ,  se  trouvent  dans  la  masse  entière  du  peuple. 
Les  seigneurs-prieurs  de  Florence  étaient  les  organes ,  non 
les  créateurs  de  la  volonté  nationale;  et  le  plan  vigou^ 
feux  de  politique  qui  unissait  au  nom  do  parti  guelfe  une 
moitié  de  l'Italie  contre  Fempereur,  avait  été  conçu,  avait 
été  adopté  par  le  conseil  même  du  peuple  :  tant  l'éduca- 
tion que  la  liberté  donne  aux  hommes  diange,  pour  la 
masse  d'une  nation,  les  habitudes,  les  sentiments  et  les 
facultés.  . 

Malheureuseanent,  parmi  les  vertus  poMiques  que  les  Fio* 
rentins  devairat  à  la  feorme  de  leiur  gouvernement,  on  ne 
peut  point  compter  les  vertus  militaires.  On  employait  d^ 
généralement  dans  toate  l'Italie  des  s(riklats  mercenaires  pom* 
faire  la  guerre,  et  on  les  désignait  par  la  mm  d#  Gatalanf^; 


j 
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Mn  qtie  tm  mercMaired  eussent  tous  faiit  partie  des  vieilles 
tendes  catafanes  que  Frédéric  de  Sicile  avait  réformées  :  tme 
feule  d'titentitrierg  d'f^pagne,  de  France  et  d'ailleurs  était 
tenue  se' joitidre  à  eux,  pour  faire  le  métier  lucratif  de  soldat. 
La  valeur  brutale  de  ces  mercenaires  qui  vendaient  leur  sang 
m  plu»  offiratit,  et  qui  n'étaient  accessibles  à  aucun  sentiment 
noble  pour  leur  patrie  ou  pour  la  liberté,  âVait  diminué, 
aui  yeux  des  Italiens,  l'estime  qui  e^t  due  au  vrai  courage. 
.  Les  Ffoiretttifïs  trouvaient  tout  simple  que  des  citoyens,  que 
des  gentUshommes  ne  se  battissent  pas  comme  ces  êtres  dé- 
gradés ,  qui,  dès  leur  enfance,  avaient  été  élevés  comme  des 
dogues  pour  le  combat.  Sans  aller  jusqu'à  pardonner  la  lâ- 
obeté,  ils  if  attachaient  pas  un  sentiment  de  honte  à  l'infé- 
riorité de  bravoure  et  de  forces;  ils  l'avouaient  même,  et  ne 
pensaieiït  point  à  se  mesurer  avec  une  nation  plus  vail- 
lante; à  moins  qu'une  très  grande  supériorité  de  nombre 
ne  compensât  amplement  l'infériorité  reconnue  de  vertu 
militaire. 

La  guerre  des  Florentins  contre  Henri  VII  mit  en  évidence, 
en  même  temps,  leur  courageuse  fermeté  bt  leur  manque  de 
valeur.  Lorsqu'ils  surent  que  Henri  rassemblait  toutes  ses 
forces  pour  les  conduire  contre  eux ,  ils  n'essayèrent  point 
d'entrer  eu  négociation  avec  lui ,  ou  de  détourner  l'orage;  ils 
ne  ref osèrent  point  de  faire  tète,  avec  les  forces  d'une  seule 
ville,  à  Tempereur  reconnu  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  |ils 
ne  calculèrent  ni  les  dangers  auxquels  sa  colère  et  sa  puis- 
sance pouvaient  les  exposer  à  Favenir ,  ni  la  ruine  immédiate 
de  leurs  campagnes  :  mais,  d'autre  part,  lorsqu'avec  le  se- 
eours  de  leurs  aiHés  ils  eurent  rassemblé  une  armée  deux 
Ibis  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  ils  ne  hasardèrent 
point  uti  <9disibat  avec  lui  ;  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  rem- 
parts, et  ils  ne  se  firent  jamais  illusion  sur  le  manque  de  brà- 
rtmé  éé  Wtirs^ldhti. 
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\  tS^ 'qu'on- apprit  à Morem^  Tamyëe .de  I^^mp^^r .df^us 
la  Tille  d'Arezzo,  la  seigneurie,  sans  attendi^e  le  secours  des 
viUes  alliées»  fib  paniftr  presque  !touteSi  les  X^ces,id^.l%  rëpu- 
bli^ev  savoir,,  dkrhoili  eeaats  lanoes  et  un  gve^  eorps.de  s^m 
de  piedj  poiivie  château  de  TAndba,  .à  quinze  wUcjs.au* 
desens  de  Flocence,  «sur  rAmo.  Les  généraux  floi?9ntiiiS6iqplér 
raient  peuvoip  rQtenkt  Henri  devant  jce  fsbAt&mf.  sajv»  être 
d^gésd'^n  venir  à  une  batattle  quik  réfugièrent.  Ifois  l'eai- 
pereur,  sous  la  conduite  des  .€ri][Kilins  du  pajs^.  tourna  le 
Gâteau  par  une  route  an  travers  des  montagoies,  0t  vint  se 
placer  entre  l'Aodsa  et  Florenoe,'  après,  avoir  mis  en  4ér 
route  une  partie  des  trompes^  de  la  répuUi^ei  qui  yQulaîent 
s'opposer  à  son  passage^  L'armée  florentine.setrouifiait  ainsi 
eoupée,  en  quelqne  sorte^  à  TAiieisa;  et  remise  éljç  n'avait 
pas  de  vivres,  elle  se  Mirait  vue  exposée  à  un  graud  dwg^r» 
si  r^nperenr  avait  entrepris  de  la  forcer*  Il  cisot.  pi:ofii;er 
mieux  encore  de  son  avantage»  en  marobanl;  stout  de  suite 
sur  Floroiee.  En  effet,  lorsque  T «armée  impémale.  se  présenta 
devant  cette  ville,  le  19  septembre  13i2i,  brûlwt  les  m^Ufous 
et  les  villages  &  mesure  qu'elle  avcmçait,*  dl^  y  jeta  la  plus 
grande  épouvante  ;  car  i}  paraissait  impossible  qu'elle  fût  ar- 
rivée jusque-là  sans  avoir  détruit  l'aj^mée  florentine,  campée 
à  l'Ancisa,  doat  on  n'avait  point  de  nouvelles.  Cependaut^ 
au  son  du  tocsin,  toutes  les  c<»npagiiies  de: milice  se  rassem.- 
bièrent  sur  la  plafce  des  Prieurs  :  l'évéïpie  Ipi^on^me  s'arma, 
ainsi  que  ses  prêtres;  e%.  avec  les  cbeyaip;  qu'w  expplojait 
aux  cérémonies  religieuses,  il  vint  prendi?e  la:  pr<i^.de  la 
porte  Saint-Ambroîse.  On  palissada  les  fossés,  .o^b  ^leva les 
redoutes,  et  on  se  prépara  au  combat.  Ce, ne fmtq|ie:deu;i: 
jours  après  que  l'armée  florentine,  en  s'avançant  de  nuit  et 
par  des  chemins  détournés,  put  rentrer  à  Florence.  Henri 
avait  espéré  que  sa  présence  inattendue  causerait  «m<  mouve- 
ment dans  la  ville;  mais  comme  il  n'avait  encore  qu*up 


nSlller  dé  chevaux  ûV0e  hii,  U'ne-fles^ntit  pas  assez  fort  pour 
l'attaquer  dans  les  tègïes  * . 

Pendant  les  jours  suivants,  le  reste  de  T  armée  de  remjie*- 
reor,  qu'il  avait  laia^  à  Tedi  et  dans  le  val  d-Ajmo  supérieur; 
le  rejdigint.  il  reçut  aussi  des  renforts,  des  GibeUns  et.  des 
Blancs  de  Toscane  et  de  la  Marche,  qui  venaient  se  ranger 
seùs  ses  étendards.  Mais  des  renf ofIs  bien  plus  eensidânaUes 
arrivaient  à  Florence.  Les  Luoquais  envoyèrent  à  la  saignen* 
rie  six  oents  chevaux  et  denx  mille  fiustassins  ;  les  Siennais 
tout  antant;  les  Pistcdais  cent  dievinx  et  cinq  centsi  fautas^ 
sins  ;  Prato ,  C(dle,  San-Miniato  et  San-Génignano,  envoyé^ 
rent  en  tout  deuxcents  chervaux  et  deux  mille  faiitassins;  Bo- 
logne, quatre  cents  chevaux  et^ndlle  fantassins,  et  les  viUes  de 
la  Bomagne  et  des  terres  de  l'Église ,  quatre  eent  di^piante 
chevaux  et  quiiize  cents  hommes  de  pied.  En  tant ,  les  Fkn 
rentins  se  trouvèrent  avoir  plus  de  qnatre  miUe  dievaùx  ; 
c'était  pliM  du  doable  de  ce  qu-cn  avait  t'empéreor. 
-  Les  f  lorœtins,  entièrement  tranquiflisés  par  des  forces  si 
supérieures,  reprirent  le  train  accoutumé  de  leurs  affaires, 
comme  en  temps  de  paix  ;  touties  les  pentes  étment  ouvertes , 
e&cepté  cdie  devant  laquelle  était  campé  rempereur,  et  les 
eipéditions  de  marchandises  se  faisaient  comme  à  F  ordinaire. 
Maïs  les  Florentins  n'essayèrent  jamais  d'attaquer  Henri,  ou 
de  défendre  à  main  armée  leurs  campagnes  contre  Ini  :  ils  lui 
laissèrent  ensuite  passer  TArno,  et  ravager  le  voisinage  deSan^ 
Gassiamo,  où  il'étaMit  son  nouveau  quartier-général  f  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Henri,  voyant  qu'il  ne  gagnait,  rien  par  un  pt«s 
l^ftig  séjottr ,  et  queles  maladies  se  répandaient  dans  son  armée, 
ft'âoigna  de  Ftorence,  le  6  janvier  1513,  et  alla  s'établir  à 


li'éTéqae  dé  Botronte  prétend  au  contraire  que  l'armée  florentine  rentra  ^ans  îa  ville 
tiTint  rarrifée  <i6  rempereur.  Henr^  VU  Itcr  Itak  p,9ih 
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Ppggibaaâ»  cb&t^fta  m»^  lu  route  dâ.Si(?niifi,  oàc  U^aéjettlAa 
deux  i»ois  ^ . 

I}13.  -rr  Les  Floreptifis  «r'ftpplmiciicwt.dans  cbmte;de  si*a<K 
Tpir  poifit  e<Mp[ipi!«W8  le  sorf  de  tour  palde  par  oâwailnt^  : 
lorsqu'il»  ^rk^Atqoe  Tisniée  de  ïemp&twt  ae  détooiMiit  die*- 
même  par  d^s  .mfdf^diie»  que  la  tatàffi^  et  le  besdu  aimat. 
occmwaé».  .l4i  mbàmté  deVair  de  iBoggUMiBflâ^.eticeUe  de: 
la  (SM^i^oii^  ne  k»  fmmaX  point  œaser.^  Les  esducmiiaditt 
des  Sif^maie  et  dea  EtonakitiDS  faisûeiit  pordi»  ohaq«e  jour: 
quelq^ue^.saldats.à  Viarmée  impériale,  etreralaient.8cm  apfwo^' 
YisMmaemtÇfit  plut  dîffîeite.  £ofin^  le  6  de  mars,  Henri^  vojant 
qu'il  ne  fecn^Uail  awow  ianraidage  de  fum  tépia  à  Boggi-») 
bonzi^  partit  AYec  ma  .armée  pour  revenk  à  Bis6«  Érigeant i 
alors  4a»i^  e^tte  niUè  a»  tribunal  impérial,  il  cita  devant  eatte! 
cour  les.yiUen.  qui  lin.  «f aient  réaiaté,  et  entrepvik'de  wMt" 
mettre  par  des  sentences  les  ennemis  qa'il  n'avait  pa  htt^ 
milier  par  des  viçtmres».  Las  Florentins  forent  condamnés  les 
premiers,  Jborft firaMbîaea  lurent  annulées,  Lbhts  joges  et  bkh 
taires.  furent  cassés ,  la  leommimaoté  lut  taxée  è  oneaawide 
de  cent  mille  florins,  et  le  droit  deliattremomiaklnifiit  ôté^ 
pour  être,  attribué  ayûo  le  mâme  oo|n^  le  même  titre  et  lai 
même  yaleurî  è  Ubizzino.^^nola  de  fiênes^  et  a»  man|ma  de 
Montfierrat  ?•     . 

Enfin^  le  même  tribanal  termina  ses  procédures  par  nue 
condamnation  ibien  plu»  hardie  :  le  roi  Bobert  de  Nâples  fut 
atteint  par  une  nenteoee^  eaadatedu  7  des  oatendes  de  mai , 
par laqueUe Henri. ledéclacait  déoho 4^ saulrône^ 4omiiar 
coupable  envers  loi  de  lèee^omajesté;  en  même  t<»nps ,  fl  dé^' 
liait  ses. sujets  de  leur  serment  defidélifté^^tleiH^définidàîli 
de.prét^  désomuda  obé^ssanêe  à  leur  d-^vant  voi  ^^ 


t  <Hov.  nUanU  L.  IX,  e.  47,  p.  465.  —  Alberiini  Mussati  BitU  August.  L.  ÏX,  R.  4^ 
p.  4VS.  -^  *  Gîûv.  fUlMU  Ib.  tX,  é.  4»,  p.  4«7.  -"  ^  Âlberi,  Mussàtus  Bist,  AWj.  t.  xm,^ 

a.  S,  p.  524. 


^  Hais  «es  oDa^aamutloB»»  «a  moment  0à  r^nperetnr  le» 
prononçait,  étaient  plutôt  un  sujet  de  dérision  que  de  crainte; 
9M1  armée  était  teHtifaienl  affaiblie,  que,  &' il  avait  tenu  la 
cattijoagiie,  il  auvait  cmjou  risque  d*étre  accaUé  par  les  troupes 
delftf  nipuhtiqoe  t  il  donna  doue  des  ordres  pressants  en  Al- 
kui^e,  pouFqui'on  y  a^emMât  pour  M-  une-  nouTelle  ar- 
mée ;  et  il  ejmay%  auHkTant  d'elle  l'ardi^féque  de  Trêves , 
sou  £irto9^  poor  la.  lui  amener  plus  promptement  * .  Jusqu'à 
ee  que  00  reofoct  si  néeessaire  lui  f&t  parveuu ,  n'ayant  avec 
liiî  q/Êe  milk^gendannes,  il  passa  fêté  sous  la  protection  de 
la  cépubUqw  de  Cise,  faisant  la  guerre  aux  Luequais  pour 
lejQQBipte  de  eette  dté  ^,  et  sa  rendavt  digne,  au  milieu  des 
dtffiffii}iâ  dmt  il  était  entouré,  de  Féloge  que  Yiliani  fait 
de  lui.  « . JamaiSy  £t-il,  l'adversité  ne  troqUa  ce  prince;  ja- 
<  «la»  la  profii^rité  nt  l'enfla  de  présomption ,  ou  ne  Fenivra 
«  de.joio.  »«  ' 

f  eadant  oe  repo&f orcé,  Henri  contracta  une  étroite  alliance 
avee  ïrédénc  ^  roi  de  fisdle  :  les  deux  monarques  ^nvinrent 
d'atltt(|iier  de  «oncert  Robert  de  JNaples,  comme  chef  du  parti 
guelfe  ,;jet  leur  eosemi  le  plus  dangereux.  Frédéric  de  Sicile 
aima  dnquanle  galères,  et  vint  débarquer  mille  cavaliers 
en  Calatoe,  ai  il  s'empara  de  Reggio  et  de  quelques  autres 
^es.  A  la  réquisition  de  l'empereur,  les  deux  république» 
de  Pîse  et  dCtG&ies  armèieat  une  flotte  de  smxant^dix  galères, 
sous  I9  Qoounandement  de  Lamba  Doria^  et  l'envièrent  sur 
1^  #âAef^  du  r^aume  de  NapleB.  Les  PisacSy  qui  s'épuisaienfe 
pe«r  iovnûr  des  troupes  d^  terre  à  l'empereur,  équipèrent 
ou)iôSide  ^aîfseaux  pour  celte  flotte  que  ks  Goénois  ^.  D'autre 
W^^  dl^  trè^  grands  reaforto  armèrent  enfin  à  Hasri,  d'il** 
lemagne  et  d*MaUe  ^  et  le  &  aoât  1313,  il  partit  de  Fise  poiir 


,    ■  /    ,*    .  •  .  ■      ...    ...         ,      ,<,  t    ■  i  -  .     ■■  t 

r^goni,  p.  6i7.  —  i  oiov,  ViUanU  L.  IX,  e.  l«»  p.  4«7. 
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mardiar  centre  Nàpks ,  à  la  lète  de  deax  mffle  einq  cents 
cherdiecs  ulftraBMAtai&g ,  la  plupart  aUémands,  de  tpàùtB 
cents  diôTaliers  italiMs,  <%  d*nn  nombre  proportionne  de  gens 
de  pied. 

Die  tn^ne  iqae  Henri  t^yaît  dans  le  roi  Bobert  flon  prin- 
ce adTersaire,  les  Florentins  araimt  cra  devoir  dienAler 
ea  kn  lenr  appm  et  leor  sanveur.  Qnoiqne  Temperear  ti*èât 
point  eu  contre  enx  les  snceès  qn'il  attendait  sans  donte ,  la 
situation  de  la  répnbliqne  était  assez  fâcheuse.  Son  territoire 
ayait  été  ravagé  pendant  l'hiver  précédent;  plusieurs  de  ses 
gmtilshommes,  et  tous  les  émigrés,  blancs  et  gibelins,  s'é- 
talât établis  dans  les  diâteaux  des  montagnes,  pour  lui  Mte 
la  guerre  ;  le  tréscv  était  épuisé  par  les  armements  des  années 
précédentes ,  et  les  renforts  considérables  que  recevait  l'em- 
pereur alarmaient  d'autant  plus  les  Fk»réntins  qu'ils  ne.sa^ 
valent  point  de  quri  c6té  il  tournerait  ses  armes.  Ib  envoyè- 
rent ,  en  conséquence ,  deux  ambassadeurs  à  Tîaples  pour 
demander  du  secours  :  les  yiltes  de  Sienne,  de  Pérouse ,  de 
Lucques  et  de  Bologne  joigdirent  leurs  envoyés  à  cette  dépu- 
tation  ;  et  tous  ensemble ,  introduits  devant  le  roi ,  lui  expo- 
sèrent les  dangers  de  leur  i»taation,  et  s'efforcèrent  de  lui 
faire  oompren^bre  que  sa  sûreté  était  attachée  au  maintien  de 
l'indépendance  des  républiques  toscanes,  qui  avaient  embrassé 
son  parti  avec  tant  de  z^.  Bobert  réponcKt  par  les  protes- 
tations d'attachement  les  plus  rassurantes;  il  déclara  que  si 
les  dai^ers  de  smi  royaume  n'avaient  pas  exigé  sa  présence, 
il  aurait  voulu  venir  lui-même  commander  les  troupes  tos- 
canes, et  se  faire  le  capitaine  des  Florentins;  il  promit  du 
BM>ins  d'envoyé  son  frère  Pierre  à  sa  ]^ace,  avec  un  corps 
considérable  de  cavalme  :  mais,  à  une  seconde  audience,  la 
confiance  cpi'il  avait  inspirée  aux  ambassadeurs  fut  fort  di- 
minuée, par  la  demande  qu'il  leur  fit  de  l'avance  de  la  solde 
de  ses  troupes  pour  tnns  mois.  L'^oisemiant  du  tcémr  dia 


la,  réimUîqiie  floreotine  rendait  fort  diffidle  de  tfMTer  b 
somme  qpe  demandait  Bohert,  d'autant  pli»  qae  les  villea  de 
JBûlogoe,  de  Lacques^,  de  Sienne  et  de  Pârouae,  plm  ékÀ^ 
gnées  da  péril ,  ne  Toolaient  supporter  aucune  part  de  cette 
c(mtribi^oa»  les  Florentiiis  lurent  bien  FaTanoe  de  leur 
contingent,  selon  la  proportion  fixée  far  le  traité  d'alliance; 
mai3  comme  le  reste  ne  fut  point  payé ,  lea  troupes  napoli- 
taines ne  se  mirent  point,  en  mouvement  »  et  le  fiacriftoe 
d'argent  qpCon  Tenait  de  faire  ayec  tant  de  peine  demeura 
sansiruit. 

Lej^^Florentips  crprent  enfin  que  le  seul  moyen  d'engager 
le  roi  Robert  à  les  défendre,  c'était  de  lui  donner  des  droits 
3ar  efxx,j  se  reposant  sur  les. dangers  mêmes  de  la  gœrre  oà 
il  était  epgagé>  pour  Tempécher  de  ebanger  son  anlorité  en 
tyrannif».  Les.  conseils  pottèrept  doue  un  déeret  qui  donnait 
aux  pi^ieops  l'autorité  de  fake,  ce  ^'ils  jugeraient  devoir  être 
le  salut  de  la  république;  et  ceuxHi,  par  une  délibération 
^lenn^^.cpnférèrent  poui.dpq  ans  à  Bobert,  roi  de  Na- 
pies ,  les  droits  et  les  .titres  de  recteur,  goayerneur,  protecteur 
et  seigneur  de  Florence ,  soqs  U  condition  cependant  qu  il 
enverrait  dans  la  ville  un  de  ses  fils  ou  de  ses  frères ,  pour  la 
défendre  ;  qu'il  ne  rappellerait  pwit  les  émi§^és  ;  qu'il  con- 
serverait les  lois  de  la  répiAliqne ,  et  qn'U  maintiendrait  la 
magistrature  suprême  des  prieurs,  avec  tontes  les  prérogatives 
dont  elle  était  alors  en  possession  * . 

L'empereur  cependant  s'avançait  rapidemoit  avec  son  ar- 
mée p^  la  route  d^  San-Miniato  et  de  Gastel  Fiorentino.  Il 
passa  entre  Colle  et  Pog^ibonzi,  et  vint  camper  dans  la  plaine 
fameuse  de  Monte  Aperto,  jetant  la  terreur  dans  la  ville  de 
Sienne,  qui  le  voyait  presque  à  ses  p^^tes,  avee  des  fnrees 
si  c(msidérables.  Mais  au  milieu  de  sa  pompe  militaire,  lors- 


^  Utmmdo  âfituiù  Mtê,  fUt^.  L.  v^p.  tie. 
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<j[u*àt(c(itie  dtméé  ne  semblait  suffisante  pour  T  arrêter,  et  que 
nulle  part  il  ne  se  présentait  des  troupes  en  campagne  pour 
le  combattre,  il  avait  déjà  cessé  d'être  redoutable.  Il  portait 
en  lui-même  les  germes  d'une  maladie  mortelle,  contractée 
par  le  mauvais  air  de  Rome,  ou  plus  anciennement  peut-être, 
pendant  les  souffrances  du  siège  de  Bresciâ.  La  disposition 
de  son  sang  s'était  déjà  manifestée  par  un  cbarbon  au-dessous 
du  genou;  mais  comme  Henri  n'avait  rien  diminué  de  son 
activité,  le  danger  qu'il  courait  n'était  soupçonné  de  personne. 
Un  bain  qu'il  prit  hors  de  saison  fit  éclater  la  maladie  :  il  fut 
enfin  forcé  de  s'arrêter  à  Bonconvento ,  douze  milles  au-delà 
de  Sienne,  et  là,  le  jour  de  Saint-Barthélemi ,  24  août  1313, 
Henri  TU  liiotirut,  au  milieu  de  son  armée,  d'une  manière 
éi  inattendue,  que  plusieurs  attribuèrent  sa  mort  au  poison, 
et  qu'on  répandit  même  le  bruit  qu'un  frère  dominicain,  en 
lui  donnant  la  communion ,  avait  mêlé  du  napel  à  l'hostie  oïl 
à  la  coupe  consacrée  * . 

Un  événement  aussi  inattendu  que  la  mort  de  l'empereur, 
en  même  temps  qu'il  changeait  la  balance  de  toute  l'Italie, 
excita  les  transports  les  plus  viCs,  de  joie  chez  les  Guelfes,  de 
douleur  chez  les  Gibelins.  Les  Pisans,  plus  que  tous  les  autres, 
s'abandonnèrent  au  désespoir.  Ils  avaient  dépensé  pour  ce 
monarque  la  somme  prodigieuse  de  deux  millions  de  florins; 
et,  au  lieu  d'avoir  acquis  quelque  chose  par  son  assistance, 
après  s'être  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  ils  se  trouvaient 
abandonnés  seuls  pour  se  défendre  contre  de  nombreux  et 
puissants  ennemis,  qu'ils  n'avaient  provoqués  que  pour  lui 
plaire.  Ils  essayèrent  d'abord  de  retenir  l'armée  impériale 
sous  leurs  ordres,  en  offrant  à  tous  les  soldats  la  même  paie 


1  HisL  Augusta  Albert.  Mussat.  L.  XVI,  H.  8,  p.  568.  —  Giov.  ViUani,  L.  IX,  c.  51 , 
p.  468.  —  Fiaminio  del  Borgo  isL  Pisan.  Dissert.  H,  p.  88.  Sote  ^Oberto  Benvoglienii 
alla  Croit.  Sanete  â^Andr,  Dei.  T.  XV.  p.  48.  —  Cronica  di  Pistu  T.  XV,  p.  986.  —  Ma- 
lavoUi  tioria  di  Slena,  P.  II,  L.  IV,  p.  7i.  Ferretus  VicentinuSf  U  V,  p.  1U5. 
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qae  leur  donnait  Henri  :  mais  les  AllemandB,  après  ayoir 
perdu  leàr  empereur,  ne  songeaient  plus  qu'à  retourner  en 
hâte  dans  leur  patrie ,  et  plusieurs  d'entre  eux  vendirent  aux 
Florentins  et  aux  Guelfes  les  châteaux  dont  ils  se  trouvaient 
momentanément  en  possession.  Frédéric  de  Sicile  vint  en  per- 
sonne à  Pise,  pour  coAceiler  ateè  ces  républicains  les  moyens 
de  soutenir  le  parti  gibeUn  ;  mais  il  fut  tellement  effrayé  de 
leur  situation,  qu'il  ne  voulut  point  entreprendre  la  défense 
de  leur  ville»  même  sous  la  eotidition  d*en  être  déeturé  sei*- 
gneat*;  Le  comte  de  Savoie  et  Henri  de  Fbtidre  ifëfûSètièht  * 
^ëMeitt,  él  pour  là  lïiême  raison,  le  ihème  honneur  ^  eniàn 
les  Pisans  appelèrent  Uguccione  délia  ]Paggiuota,  Gibelin  de 
la  Bomagne,  qui,  à  cette  époque ,  était  vicaire  impérial  à 
Gênes  ;  ils  retinrent  sous  ses  ordres  environ  mille  chevaliers 
allemands,  brabançons  et  flamands  ;  tous  les  autres  repas- 
sèrent les  Alpes,  regardant  l'Italie  comme  leur  étant  devenue 
absolument  étrangère,  depuis  que  Henri  ne  les  conduisait 
plù^. 

tîepeildaût  !e  corps  de  cet  émpereiœ  avait  été  apporté  à 
Ase  avec  une  graïïde  pompe;  de  magnifiques  obsèques  lui 
fareAt  fâfteé  par  )a  république,  et  un  tombeau  lui  fut  élevé 
dam  le  dAHiie,  o%  il  est  demeuré  jusqu'à  présent  * . 

i 

^  Ce  tareophage  ift^êÊdant  été  déplacé  itént  fois,  en  i494  et  en  1727. 11  est  à  prê- 
tent dan»  lA  ehapeUe  do  la  Madone,  sous  l'oifue,  an  dOme  de  Pile. 
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CHAPITRE  VI. 


Affermissement  de  raristocratie  yénitieime  ;  le  grand-conseil  est  rendu 
héréditaire.  —  Victoire  dTguccione  della  Faggiuola  sur  les  Floren- 
tins. — ^  Son  expulsion  de  Pise  et  de  Lucques.  — -  Padone  perd  sa 
liberté.  —  Seigneuries  lombardes. 


1513-1317. 


An  milieu  da  toorbffloQ  de  la  poliliqiie  italiemie,  la  rëpn- 
blique  de  Venise  restait  toujours  étrangère  à  toos  kg  ëyéne- 
ments  qui  se  passaient  autour  d'elle  :  isolée  par  ses  lagunes, 
elle  semblait  ne  point  appartenir  à  l'Italie;  elle  ne  prenatt 
aucune  part  aux  factions  si  Tiolentes  des  Guelfes  et  des  Giiie* 
lins,  qui  bdgnaient  de  aang  juscp'au  riyage  dont  la  lagune 
la  séparait.  Elle  a^ait  témoigné  à  Hemi  VS  ||a  respect  pour 
TEmpire,  en  hû  envoyant  une  députatk»  solennelle;  nuds 
elle  avait  en  même  temps  protesté  pour  le  maintien  de  son 
indépendance,  et  elle  n'avait  partagé  ni  les  complètes  ni  les 
revers  de  l'empereur.  Cet  isolanent  dans  lequel  se  mainte^ 
naient  les  Véniti^s,  nous  empèehe  de  faire  mardMr  leur 
histmre  de  front  avec  celle  des  autres  peuples  d'Itdie.  Nous 
ne  pouvons  revenir  à  eux  que  de  gâiérations  en  générations, 
pour  embrasser  d'un  ooup-d'œil  l'affermissement  graduel  de 
leur  syst^e  intérieur  de  politiqqe^  ou  pour  reconnaître  l'é- 
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tendue  et  la  solidité  que  donnaient  à  leur  puissance  leurs  con- 
quêtes et  leur  oommeroe  dans  le  Levant. 

L'année  1297,  époque  de  la  clôture  du  grand-conseil  (ser^ 
rata  del  mazor  conseio) ,  est  ordinairement  considérée  comme 
le  point  fixe  de  l'établissement  de  l'aristocratie  héréditaire  à 
Venise.  Cependant,  comme  cette  révolution,  déjà  préparée 
pendant  tout  le  cours  du  xiii®  siècle,  ne  fut  point  accomplie 
par  ce  seul  décret,  mais  que  la  première  réformation  *  eut 
besoin,  au  contraire,  d'être  développée  et  fortifiée  par  un 
grand  nombre  de  lois  subséquentes,  j'ai  préféré  attendre,  pour 
en  rendre  ccwpte»  l'époque  où,  les  derniers  développements 
ayant  été  donnés  au  nouveau  système  d'aristocratie  hérédi- 
taire, on  pût  le  regarder  comme  définitivement  établi. 

Les  usurpations  lentes  et  secrètes  du  grand-conseil  avaient 
enfin  excité  la  jalousie  du  peuple  ^  celui-ci  sentait,  vers  la  fin 
du  xiii<^  siècle,  qu'il  était  devenu  étranger  à  son  gouverne- 
ment; il  regrettait  surtout  la  part  qu'il  avait  eue  aux  élec- 
tions, et  les  ^ards  que  lui  témoignaient  les  nobles,  lorsque 
ses  sitffrages  étaient  comptés  pour  quelque  chose.  Le  doge, 
dépouillé  de  presque  toutes  ses  prérogatives,  ne  prenait  plus 
désormais  parti  que  pour  le  grand-conseil ,  dont  il  était  la 
créature  et  l'instrument  ;  mais  les  plébéiens,  se  rappelant  que, 
dans  des  temps  plus  anciens,  le  doge  avait  été  l'homme  du 
peuple,  désiraient  âeverà  cette  dignité  quelqu'un  qui,  pour 
prix  de  kur  confiance,  les  remit  en  possession  des  prérogati- 
ves réservées  aux  citoyens  souverains  dans  un  état  libre. 
*:  Ces  diq^tions  se  manifestèrent  en  1289,  à  la  mort  .du 
doge  Jean  Dandolo.  Tandis  que  quarante-un  électcgors,  dési- 
gnés par  le  mélange  du  soft  avec  les  suffrages  du  grand-con- 
seil, délibéraienl  sur  le  choix  d'un  successeur  à  la  dignité 
d«eale,  le  penide,  se  rassemblant  sur  la  place  de  Saint-Marc, 

i  Ob  appeOe  tiUBi  à  Venbe  let  loti  4a  grand-eomeU. 
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prodama  doge  Jacqties  Tiépolo,  fils  de  Lorenze,  qoi  avmt  él^ 
reyétu  de  la  m^e  digoité  de  1272  h  1282.  Tié|K>lQ  avait 
accjuiç  une  grande  popqlarité  par  ses  yertu^  privée,  et  par  la 
douceur  de  $on  caractère  ;  mais  il  n'était  nullement  ptropre  à 
deyenir  chef  de  parti;  U  n'ay^it  eu  aucune  part  ^u  mainraiient 
populaire  par  leguel  on  yoiiJait  l'éleyer  à  la  prequève  di^té 
de  sa  patrie;  il  epticisprit  lui-même,  d'^pr^  les  ordres  ée^ 

Sand-coqseil,  de  leg  dii^siper  ;  et  lorsqu'il  yit  q^*il  p0  loi  res* 
it  aucun  autre  mpjen  de  se  refuser  à  la  confi^f^isp  de  s^  eai^ 
citoyens,  il  partit  en  secret  pour  Trévise,  où  il  4wieiira  jWh 
^'à  ce  qu'on  eût  donné,  par  le  mode  ordinaire,  mi  autute 
chef  à  la  république  ^ . 

Les  électeurs  demeipr^ent  dix  jours  fermés  j^  gaintrAf^eni^» 
^ms  oser  prendre  çur  eux  de  donner  au  peqple  un  autre  dOge 
qu,e  oelui  qu'il  ayait  désigné.  Lorsque  la  fermisptatîoa  pop»- 
tôire  parut  enfin  calmée,  ils  proclamèrent  Pierre  Crradénigo, 
qui  était  alors  podestat  de  Gapo  d'Istrie.  Ce  choix  cependant 
redoubla  le  mécontentement  des  plébéiens;  car  Crradépigo, 
homme  ^indicatif  et  passionné,  ayait  de  tout  temps  manifesté 
mm  z^e  pour  le  système  et  le  parti  aristocratique^,  llépolo 
reyiiit  ayant  lui  à  Venise,  pour  calmer,  par  sa  douceur,  Telr 
fenrescence  du  peuple  ;  quelques  jours  apr^,  Gradénigo  fit 
sop  entrée  dfms  la  yille  ay^p  dix  galbes  années,  qpi  ayaieiiit 

été  le  chercher  en  Istrie. 

.-♦    .  •,••■■ 

Le  nouyeau  doge  fut  de  bonne  hfure  ^^igagé  dana  tM 
guerre  d^ngepeuse  ayeç  1^  Crénois,  guerre  gi»,  de  1298  à 
1299,  compromit  l'exjj^nce  piâoie  de  la  répiddiqup.  iQOS 
en  ayons  déjà  parlé  a?  chapitre  PLVÏ,  ^n^i  qw  4p  te  défi^h 
des  Y^tiens  \  Çor^ola,  e^sllitp  de  laq^e  )4  p<w^  f P*  «ig»^ 
eptre  Içs  dpux  natioi^ss.  Pette  gcjqwe  sejpl^Ja  <M*tpwi»  le  p^ 

i  Sandi  Storia  civile  Venez.  P.  n,  L.  V,  c.  i,  p.  9.  ^  Andréa  Navagiero  Storia  Ve- 
nezUma.  T.  XXIII,  p.  1006.  Marin  Sanuto  Vite  de*  duchi  d<  Venexia,  T.  XXn,  p.  577.  — 
Laogier,  Histoire  de  Venise.  L.  K,  T.  m,  p.  154. 
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pie  de  aon  mécoQteiitemeiity  et  loi  fit  fermer  les  yeux  «or  les 
progrès  jdje  T aristocratie;  m^  elle  ne  détourna  point  Gra*» 
dénigo  de  le^éoution  da  projet  qu'il  avait  formé  pour  abais-^ 
i^r  les  plél)éieni|)  et  pojiiir  se  yenger  de  la  haime  d'une  partie 
4^  ses  comptttrîotes. 

L'âection  annuelle  du  grand-conseil  était  la  ae^  partie 
de  la  constitution  qui  eût  encore  quelque  chose  de  populaire. 
Le  ijdode  de  ceinte  élecjtion  avait  éprouvé  dans  les  dernières 
^))n/ées  {dnsie^ri^  c)^giements  qu'il  serait  difficile  de  Men 
comprendre,  à  moins  d'être  entièrement  initié  dans  la  police 
intiérieurc  çt  Iqs  formalités  de  la  république  :  ces  changements 
n'avaient  point  confirmé  le  droit  héré^taire  de  la  nobles^, 
niais  n'avaient  pas  non  plu£f  limité  la  toute-puissanoe  du 
g^^nd-cqnseil,  <}^i,  au  fond,  se  renouvelait  toujours  lui-mèmje. 
£n  1286,  ^n  changement  beaucoup  plus  important  avait  été 
9fO|]|0$é  p^r  les  trois  chefs  de  la  quarantie.  Ils  avaient  de* 
ip^ndé  que  Xçn  Roquât  pour  règles  aux  électeurs  anniiels,  de 
ne  jamais  faire  entrer  dans  le  grand-conseil  que  ceux  qui  en 
aysiient  déjà  été  membres,  ou  ceux  qui  prouveraient  que  leurs 
ancêtrjes  y  ayaiei^t  siégé  depuis  l'institution  de  j(^  conseil,  en 
m??  S  Cette  proposition,  qui  tendait  à  désigner  d'vne  ma- 
njlèjce  si  préqse  la  classe  d^s  nobles,  fut  ajournée.  Sans  doute, 
€^  qni  empêcha  le  qonseil  d'y  donner  son  assentiment,  c'est 
que  tous  les  citoyens  nouveaux  membres  de  ce  conseil  crai- 
gX^^ent  que,  s'ils  reconnaissaient  si  expressément  la  préémi- 
nepce  de  la  npblesse,  ^  cb^que  nouvelle  élection  on  n'eût  soin 
de.  les  exclure,  eu^  <}ui  n'ét^ent  p^s  gentilsbonunes,  ppnr  don- 
ner la  préférence  à  de  pl^s  anciennes  familles. 

Piepre  Gjçadénigo  n'entreprit  point  4c  renouveler  cette  loii, 
qqoiqi^'eUe  atteignit  iinq^édiatement  le  but  que  lui  et  tout  le 
PjBffti  ^tocratiqî^e  avaient  en  vne.  j^u  lien  d'en  faire  l'é- 

1  Vettor  Sandi  Storia  dv.  P*  U,  L.  V^cl  l,  p«  «. 
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preuve,  le  dernier  jour  de  février  1297,  jour  {qui- finissail' 
l'aunée  yénitienney  il  proposât  le  décret  qui  dcpiBS  a  été  coii-* 
sidéré  comme  la  clôture  du  graad-fionseil,  et  qui  en  acon*- 
serve  le  nom,  mais  qui  en  présentant  un  aiq[)àti)eaHeoiip  plus 
immédiat  aux  membres  actuels  de  ce  cprps,  s'éloignait  mollis 
cependant  en  apparence  des  foruiies  usitées  et  des  éketions 
nationales^ 

Gradénigo  exposa  au  conseil,  comme  une  èhose  fecoimoe, 
que,  depuis  plus  d'un  siècle,  l'éleetioB  rooMt  toigows  à  peu 
près  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  familles,  en  fiorte 
que  ceux  qui  avaient  part  à  l'adBiinistratimi,  ou  étaient  ae- 
tuellemcint  muembres  du  conseil,  ou  l'avaient  été  ém^  lesaïmées 
immédiatement  précédentes.  Il  i»ropo8a  en  eonséquence  de  ne 
plus  considérer,  quant  aux  membres  du  conseil,  s'ils  devaient 
être  réélus,  mais  s'ils  avaient  mérité  d'être  exclus  d'un  corps 
dont  ils  faisaient  partie;  corps  regardé  comme  Faite  de  la 
nation,  et  qui,  depuh  longtemps,  avaliste  mis  en  possesisidn 
de  la  souveraineté*  Un  pareil  jugement  sur  les  droits  politi* 
ques  des  premiers  hommes  de  l'état,  ne  pouvait  être  atùlbué, 
disait  Gradénigo,  qu'au  premier  tribunal  de  l'âat,  à  la  qua- 
rantiCvEn  ccmséquenee  le  doge^  demanda  que  la  liste  du 
grand-conseil^  pendant  les  quata^edemièries  années ,  fût  sou- 
mise au  tribunal  de  la  qoarantâe;  que  les  juges  ballottassent 
l'un  après  l'autre  les  nom3  det^hacun  des  citoyens  portés  sur 
cette  liste,  et  que  quiconque  réunirait  douze  suffrages  sur  les 
quarante,  fût  reconnu  conune  membre  du  grand^-consdl.  Le 
doge  déclara  cependant  que  son  intention  n'était  point  de  feiv 
mer  sans  retour  l'entrée  du  grand-conseil  auxjimtres  citoyens  : 
pour  leur  laisser,  disaîtril,  le  même  accès  à  ce  corps  souve- 
rain, qu'ils  avaient  eu  auparavant,  il  pn^osa  que  trois  élec-' 
teurs  fussent  nommés  par  le  grand-conseil,  et  chargés  de  faire 
une  liste  supplémentaire,  prise  dans  le  reste  des  citoyens,  mais 
seulement  jusqu'au  nombre,  quci  fixerait  le  do^  dans  son 


»«  j" 


pHitHMHisdl'  :  cette  liste  devait  être  soùndsè,  comme  la  pré*, 
cédente,  aux  soffrager  de  la  quarantle,  etlea'tioaveaux  éligi- 
bkS)  ainsi  que  les  pareitiiérs,  devdeht  rétoit  setileméat  douze 
YOtea  sur  les  quarante  ^ 

Jusqu'ici  ce  décret  ne  parait  être  que  la  translation  du  droit 
d'éleétioii  à  la  quarai^e  crimineUe  ;  et  Ton  ne  voit  pas  immé-* 
diatement  oonmient  il  pouTait  instituer  une  noblesse  hérédi- 
taire et  aeide  souTeraine.  Le  peuple,  en  effet,  n*en  sentit  pas 
tout  de  suite  les  conséquences  ;  et  il  ne  s'aperçut  pas  immédia- 
teBMiit  que  le  nsnouvellenirat  du  grand-conseil ,  qui  se  fit 
Tannée  suivante  d'après  les  mêmes  principes,  se  trouvait  ré- 
duit à  une  vaine  formalité  :  car  la  quarantie  confirma,  pendant 
trois  années  de  suite,  tous  ceux  qu'elle  avait  élus  la  première 
fois.  liCS  trois  électeurs  nmmiés  chaqi]te  année  par  le  grand- 
c(Mi8eil  pour  former  une  liste  des  autres  citoyens  éUgibles 
(c'était  le  tenue  employé  par  la  loi),  la  composaient  d'après 
le  même  principe  aristocratique,  et  dierchaient  seulement  à 
sufq^r  aux  vacances  occasionnées  par  la  mort  de  quelques 
memjbres.  En  1288,  un  décret,  rappelant  celui  qui  avait  été 
proposé  en  1 286,  prescrivit  aux  électeurs  de  ne  présenter  per- 
sonne qui  n'eût  pas  lui-mtaie  siégé  déjà  dans  le  grand-conseil, 
ou  dont  les  ancêtres  paternels  n'en  eussent  pas  été  membres; 
en  1 300,  on  d^endit  plus  -expressément  l'admission  d'hommes 
fKmveaux;  en  1315,  on  ouvrit  un  livre  au  consdl  de  la  qua- 
rantie 9  dans  lequel  tons  ceux  qui  avaient  les  qualités  que  l'on 
requérait  des  él^^ibles,  deyaient,  après  l'âge  de  dix-huit  ans, 
se  faire  inscrire  par  les  notaires  du  conseil ,  afin  que  les  élec- 
teurs pussent  d'un  coup-d'oâl  connaître  tous  ceux  qu'il  leur 
était  permis  de  présenter  ;  en  1 3 1 9 ,  ces  inscriptions  furent  son- 
mises  à  l'inspection  des  avogadors  de  la  communauté ,  qui 


1  Sandi,  L.  V,  c.  l,  p.  ii,  d'apréf  le  texte  de  la  Parte,  déposé  ail'  Avogarta  delCom- 
nim€.^mêrtn8anuto,vmd^di»ddéi¥eimia,p:Uù^T,xm. 
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farept  femis  de  is*^s9i|per,  daps  le  mois,  par  un?  pitoo^Ujinre  j^ 
quisitoriale ,  si  la  persoome  insente  avait  tQutes  jie^  gnfditéB 
requises  ;  Ifi  ipéme  ^jfXiéG  enfin ,  par  \^k  nouyeaiiji  (]/éerei  qui 
compléta  le  système  aristocratique,  les  trois  électeur  s.  anwfijto 
%ent  supprimés  ;  le  renouveUement  pér^odjqii^  #  pwl- 
conseil,  qf^  é}^t  oens^  avoir  Uei^  à  la.  fè^  âeSainJ-imc)]^,  fut 
al^oli,  e^  qijiiconquç  put  prouver  qu*^  Réunissait  les  cpndiJîcini 
]:^quises,  eqt  droit  de  ^  faire  inscrire  m^  le  ^v?e  ^'og  hït^ 
de  vingt-cinq  an^,  et  d'entrer,  sans  pouvelle  élection,  m  grand* 
<^nseil.  D^e  là  cette  formule  usitée  encore  de  nos  ^m^  P<hip 
les  preuves  de  noblesse  à  Yenise  :  Per  mos  et  jner  viginii 
quinqp^e  qnnos  :  po^r  être  ^\iy  U  Mfisajit  de  prouver  que  ses 
^çcends^^ts  patef n^  ftyai^nt  éjbé  jx^mbi^  du  même  conseil , 
et  de  prPii^er  son  âge. 

J^si  la  évolution  que  plusieurs  histoi^^QP^  wt  irepréaentée 
cpmme  Toavrage  d'un  jçijir  %  ne  fut  accomplie  que  dans  on 
e^çpace  de  vijfigt-trois  ans  ;  encore  aviaitreU^.  ^  préparée  pêne 
(Japt  tout  le  pqurs  du  siècle  précédent.  Cette  lenteur  seule  peut 
Q]LpI^que^  ]à  patiepce  çt  la  ré^ignatiPin  d^  peuple  v^nilÀ»!,  qui 
f  i^jb  d^pcj^iUé  à  çon  ipsu  et  pendant  son  sommeil  par  une  po* 
lit;ique  disimulée,  mais  qui  ne  se  serait  pas  laisaé  esdeyer  tout 
à  cqi^p  le  pr^ieux  héritage  de  ses  droits  pditiques,  s'il  en  avait 
^t^  en  possession.  Malgré  Vart  avec  lequel  Gradénigo  avait  dé* 
rQbé  aux  yeux  du  peuple  la  c^upai^f^apce  de  ^e&  projets  et  les 
yues  ambitieuses  du  grand-conseil,  la  révolution  ne  put  pas 
s'accomplir  ss^ns  résistance  et  sans  effusion  de  sang. 

La  première  sédition  éclata  en  1299,  peu  après  la  paix  avec 
la  république  de  Géines  ;  elle  était  dirigée  par  trois  plébéiens, 
l^arin  Bocoonio,  Giovanni  Baldovinp  et  Niebele  .C^uda.  Si  la 
oonstitution  p' avait  pas  éprouvé  de  cbangements,  iQes.horames 
auraient  pu  prétendre,  par  leur  fortune  et  leurs  talents,  à  entrer 

1  Entre  Mtras  Ijnper,  QlBt  4e  ypuitt.  L.  X,  T.  m,  p.  iM  et  rafar. 
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^8  la  miigistaratare  ;  leur  ^tention  était  d^oo'virir  de  npUTean 
par  la  fo^  l'entrée  do  gra^d-oonse^  auK  Jionunes  de  leur 
pixlre  :  i)s  fwefit  préreucsi  p^  la  yigSamcfs  de  Crradéiiigo  ;  Im 
diefâ  fétv^  w^  riécbafaiid,  d'autre»  %^  ^zUé»  qu  pam9 
^  dUféi:^t^  sruimères. 

Uqe  leoàspmtîûB  bien  plus  importwte  édata  ^  ans  plw 
tfftd,  et  jToa  iril  ^  flfi  tète  le$  ^iiplks  les  plw  qq))!^  et  le^  pb^ 
ppisf^teBdeTeniae.C^elques  gentilsboomie?  étaieat  demeurée 
^clq»  dfi  grapd-^naeQ  à  la  réfonw  de  )2979  ^  3orte  qu'ils 
^  tropY^nt  rjBingés  au-deifsoQç  de  iAa8ienr0  plébéiens  qqi  y 
oecopaj^  UQf  |Aace  ;  d'antres  mégeaient  dans  le  grand- 
çonseil  ;  maïs  ]^  i^évalutton  oe  Les  satisfaisait  pas  dayantage, 
car  au  li^n  d'aiigijaeiMier  leur  crédit,  elle  Tav^t  diminuée  ;  elle 
les  ayait  cpq^ndns  p^Jrqu  la  fovilp  des  eopseîDers  j  dont  au- 
trefois la  fareur  du  peuple  Içs  séparait.  Bo^ffioivl  Péjxdo, 
firère  de  c^  Jaeqnes  qn^  le  peuple  avait:  7^o^l^  Qpposer  à  Gra*- 
d^]^ ,  se  mil;  |i  1|  t^  d'nn^  (tHusitîwfttioi»  wuyelle  ;  il  s*as- 
soda  les  principaux  chefis  des  maisons  Quérini  et  Badoéro  : 
«^  derwènQ,  gui  %Taijt  ipgrté  anparair^t  |e  mpm  d^  Partid- 
paiâ0,  airaift  ^ndai^t  }es  pnepoiei^  si^es  deift  c^ppbUtp^?  |K>s- 
sédé  la  diguité  ^acuAe  par  .^n  dcoit  presqpie  J^bérédilaîi^.  Les 
Dauri,  ^aiibari,  fiarocd,^endé]i|ii,  ÏÂmJm^,  et  d'autres  gw- 
tji}sbonmes  encç^9  se  joignirent  anx  cai99pr<és^  ils  associèrent 
à  leurs .pnoiet?  la  «pyip|e,des  |^}^#e»s ^ppiéopptenlte  ; ^ 
tifièrraijt  ausisi  dv  xu(»kx  ^  T.^gUse  et  dn  parti  ^guelfe^  aceusanf; 
l/e  dogi^4'èt!^  tpt>^3  W^Sf^  (fla'A  arail;  attiré  sur  la  r4pu- 
iflique^l^  ^OQUHPUUicatiop?  dupapp  fjBœjsfon  wtrepppfie  sur 
feriwe..  Pfpi^udapf;  Icis  .noms  ,de  ^Guetf^  et  ^  jBribelîus  aya jeat 
jpsflji'aJpÇ*i^)té  iupQnujjis  à  Yî^uifie.  f^  wp^és  .proj^rent.de 
s'«q^)a^,^ftrJla^pççediBlapl4qed^  Pawt-#aKe  ^4ii  patois 

4iical,  de  tner  le  doge,  de  dissoudre  le  grand-conseil,  et  de  le 
remplacer ,  selon  I  ancien  usage,  par  une  élection  annuelle. 
'fGfi-ne^'eoimaii^isait  iMnat  encore  à  Yenise  la  police  SCPBÇftl^i-- 
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ûeose,  iaventée'  depuis'  par  le  goùveriiement  de  cette  réptibli- 
^ë.  Dans  on  temps  plus  rapproché  dé 'nous,  les  mécctotëàts, 
toujours  surveillés  par  les  inquisiteurs  d^état,  toujours  entou- 
rés d 'espiôiïs  et  dedélatieurs,  loin  de  pouvoif^conduiré  un  com- 
plot jusqu'à  la  YeQle  de  son  exécution,  n'^auraieht  pas  même 
eu  la  pbssibSité  de  se  rassembler  pour  se  plaindre  :  car  il  Tint 
im  temps  o&  la  sûreté  'des  gouvemants  fut  t^nsidérée  comme 
le  buttinique  de  l'ordre  social,  et  où  on  lui  Sacrifia  là  sûreté, 
la  lfl)èrté,  la  tranquillité  des  citoyens.  Le  doge  ne  fut  instruit 
de  là  conspiration  que  le  dimanche  1 5  juin,  au  soir  :  on  lui 
rapporta  qu*il  se  formait  un  grand  rassemblement  chez  Boé- 
mond  Tiépolo,  et  un  autre  devant  ta  maison  Quérini.  Aussitôt 
fl  fit  assembler  les  conseillers  de  la  seigneilrie ,  les  chefs  des 
quarante ^  les  offiders  de  nuit,  les  avogadors  de  là  commu- 
nauté, et  les  nobles  qu*il  savait  être  le  plus  attaches  au  nouvel 
ordre.  H  envoya  sommer  les  séditieux  de  se  dii^pèr;  et  en 
même  temps  il  fortifia  toutes  les  avenues  de  la  placé  de  Saint- 
]|fiarc^ 

'  Pendant  ce  temps,  les  conjurés  s^étaient  rendus  maîtres  de 
la  chambre  des  officiers  de  paix  au  BialtOf  et  de  celle  des  blés. 
Au  pmnt  du  jour,  le  lundi  matin,  ils  marchèrent  vers  la  place. 
Des  soldats  étrangers  étaient  mêlés  aux  conjurés,  et  rendaient 
plus  i^edoutàble  la  troupe  déjà  très  nombreuse  de  ceux-ci; 
aussi  la  bataille  fut-eHe  des  plus  sanglantes,  lorsqu'ils  atta- 
qn^ent  le  doge  et  ses  troupes.  Mais  ce  dernier,  qui  avait  eu 
plusieurs  heures  pour  se  préparer,  avait  profité  de  l'avantage 
des  lieux,  avantage  immense  pour  celui  qui  se  défend.  Les 
rues  qui  aboutissent  à  la  place  de  Saint^Marc  sont  tdlement 
étroites  et  tortueuses,  que  la  multitude  des  assaillants  devenait 
absolument  inutSe  ;  ils  tombaient,  sans  avoir  combattu^  sous 


1  Lettres  du  doge  aux  châtelain»  de  Coron  et  de  Modon.  4d  cfUcem  Chrotu  ikm4^^, 
T.  Xn,  p.  4S8. 
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les  ooups'de  ceux  qai  dâCeodaient  left  barneades,  on  qai ,  des 
oiaiâons,  lançaieut  des  pierres  tm  eux.  Àpcès  une  attaque 
obstinée  9  Marco  Qaérini  et  son  fils  Bénédetto  furent  tués  ;  les 
autres  conjurés,  décour^és  par  Tinutitité  de  leurs. efforts,  se 
retirèrent  vers  le  pont  d^  Bialto ,  et  se  fortifièrent  dans  le 
quartier  de  la  ville  situé  au-4elà  dn  canal.  $i  le  doge  les  y  avait 
poursuivis,  il  aurait  éprpuvé  à  son  tour  le  rjoêm»  désavantage, 
qui,  d'après  la  construction  de  Venise,  est  le  partage  de  tous 
ceux  qui  attaquent  :  mais  il  offrjit  iinmédiatenient  aux  conju-v 
rés  de  traiter,  promettant  d'user  avec  dpuoeur  de  sa  victoire; 
et  il  profita  si  bien  du  découragement  où  les  avait  jetés  le 
combat  autour  de  Saint-Marc,,  qu'il  engagea  tous^  les  gentils- 
hommes de  la  conjuration  à  sortir  de  la  ville,  et  à  prom^re 
qu'ils  se  rendraient  dans  le  lieu  d'exil  qu'il  leur  assignerait  * .. 
Le  danger  qu'une  conjuration  aussi  puissante  avait  fait 
courir  à  la  république,  ou  plutôt  au  parti  aristocratique,  ins- 
pira une  longue  terreur  à  ce  parti,  et  lui  fit  prendre,  pour  sa 
sûreté,  des  précautions  qui  dénaturaient  entièrement  la  oonsr 
titution  de  l'état.  Pour  veiller  sur  les  coiij.urés,  qui  la  plupart 
étaient  demeurés  en  armes  .à  Trévise,  ou  dans  le  voisinage  de 
la  ville;  pour  réprimer  les  complots  des  mécontents,  et  pour 
assurer,  par  une  puissance  dictatoriale,  le  salut  de  ceux  qui 
gouvernaient  l'état,  le  grand-conseil  institua  le  conseil  des 
Dix,,  qui  devait  durer  deux  mois  seulement  ;  il  lui  délégua 
une  autorité  souveraine,  et  le  chargea  de  réprimer  et  de  pu- 
nir, dans  les  nobles,  les  délits  de  félonie  et  de  haute  trdûson  ; 
il  ^i  dQima  en  même  temps  une  pleine  faculté  de  disposer 
des  deniers  publics,  d'ordonner  et  de  pourvoir,  comme  1q 


«  Stndl  et  ifUMMori  placent  eettr  cOBjuniioa  à  Pâmée  1909,  nns'qiie  je  piilsse 
comprendre  pourquoi.  Tonte»  les  lettre»  originales^  rapportées  par  Raphayn  Garéiino, 
A  la  suite  de  Dandolo,  portent  la  date  de  I3t0  ;  et  les  deux  plus  anciens  historiens  de  la 
republique,  Naragiéro,  p.  loie,  et  Mario  Sanuto,  p.  588,  portent  la  même  date.  Voyez 
tus8lLangier«Illst.  de  Veniie,  L.  X,  T.  m,  p.  S38. 


grând^cotteil,  dans  «tt  eûtièÉë  k^t<^itiiMë,tfo«*^îilt  lé  Âdrè. 

Le  OùDsël  des  Dix  fut  âtt  pair  le  grand-ooilséS,  qili  ^'Ua^ 
posa  la  règle  de  ne  ptnflttiôtflilier  eu  inéme  teiâvj^^povtt  ex6k^ 
oer  ces  foACtiohs  l'ed^utËble^,  dcini  Membres  dé  la  fàèikb 
fàimlle,  on  seulement  du  mâÉite  lioM.  Ce  aouÉeû  fût  €Jâiùi|>oiâé, 
outre  les  dix  eon&eillét^  %t>f^à  ^  ^,  a^  r&ûùdè  lâll,  fti^ 
rent  élus  pour  nue  aiiuée,  du  doge,  et  dfeil  liii  <i^ùiâcSBérïi 
roii^e^^  qui  forifi/àleût  lii  sefgûieiiriè  * .  tM  d^ertiiei^  hé  i^ 
taieut  en  pldee  que  btilt  tbùià.  De  cette  iuâuièïre  le  à)ifSèU  dét 
Dix  étidt  réeliemeut  eôiupôëé  die  dit-^ept  âiie^Fés,  (}câ  se  r^ 
nouvelaiéut  %om  à  des  é{^uc^  diffâ^eiite».  L^  doge  étéift  ttaré-' 
sÂdeut  à  tie  ;  les  dix  noirs  ëtateut  élus  pour  uh  àU,  daUi^  qua- 
tre asseïublées^  peiidà^t  leH  mM  d'août  et  âe  iteî^teih&kt  dié 
cha(j[Ue  auuéej  et,  dés  èdi  rot^à,  trôii;  étàieui  rèûâut^lAl 
«dus  les  quatre  tiiois  ^. 

Le  décret  qui  institua  le  couseil  déÉ  Dix,  déMjgbâlt  les 
droits  de  là  souvel^àiueté  àtme  dotiAnissiou,  <^  qtd  eift  t6U- 
jours  dangereux  pour  la  liberté  politique  ;  mais  U  faisait  pluâ 
encore,  il  déléguait  à  cette  commissioû  un  pouvoir  aarbitraire, 
qni  ne  fait  point  partie  de  la  souveraiïtëté  elle-îùème  ;  tin 
pouvoir  qui  n'a  point  été  cédé  pat  les  citoyens  au  gouverne- 
ment, et  qui  ne  peut  existe^  sans  détruire  la  ISlyerté  civile,  et 
les  droits  les  plus  chers  des  indiyidùs.  Le  conseil  des  Dix  fut 
autorisé  à  poursuivre  et  à  punir  lès  délits  des  ûôbles,  par  Uni^ 
procédure  secrète  et  inquisitôriàle,  qui,  Ue  donnant  èUcune 
garantie  à  là  société,  peut  sàUrer  le  coupable  et  'puUir  l'inno- 
dent,  maiiJi  qui,  par  itoù  mystère  même,  inspirait  à  tûtate  là 
nation  la  terreur  profonde  ipï'oli  voulait  éhtteteÉii:  en  ellb. 


*  Les  noms  (te  noirs  et.de  ronges  Ment  doon4s  d'après  lu  eoulear  dei  leor  noèe  4e 
cérémonie.  —  *  V^uor  Sandi  5lor.  dvj/e.  L.  V,  c.  il,  p.  S3.  —  Andrça  Nûvogierù 
êloria  Veneziancu  T.  XXIII,  p.  1018.  ^Laugier»  Hist  de  Vense.  L.  X,  T.  IH,  p.  343.  ^ 
Mémoires  historiques  et  politiques  de  Léopold  Corti.  Seconde  édition,  P.  I,  e.  4»  T.  I» 
p.  81.  —  Vettor  Sandi  ne  décide  pas  c^pendapt  pos^tâTettoM  ii,  dèt  iM^ilsinn,  le  «on» 
seil  des  Dix  fut  présidé  par  le  doge  e(  ion  petit-consoil. 


ïje&  témôîtià,  loîH  ti'éfr'é  corifrt)tifës  à  t  accusé,  ne  ïuî  étaient 
pas  faièlrUe  ùotniàlés;  et,  de  leur  déposition  assermenté,  Yda 
retraût&Mt  tout  ëe  qdl  pouvait  les  faire  teconnaître,  ei  sorte 
IJùfe  le  tëmoîgàagie  juridique  fut  cbaiigé  en  iine  diélation  per- 
fide et  tin  ^  espionnage.  C'est  eh  effet  depuis  cette  époque 
qhé  h  tôtiseil  dés  Dix  comment  d'entretenir  des  milliers 
tfêâlptôiiS  'pbûi^  àûrveiller  et  souvent  calomnier  la  conduite  de 
tbtts  les  dtôyèné;  et  c'eiàt  aloi^  aussi  que  coihinença  cet  art 
ifcrhîdfeill  de^  gouvernements  modernes  (Ju'on  a  déguisé 
sous  le  nota  de  police,  la  condamnation  et  lé  supplice  re^ 
tàiedt  pour  l'ordinaire  aussi  secrets  que  T instruction.  Le  con- 
sdl  n'était  comptable  de  seà  sentences  et  de  sa  conduite  à  au- 
Mne  autoHté  dans  là  république  :  on  ne  poAvait  appeler  dé 
tei  qu'à  Ittl-même;  et,  par  son  premier  jugement,  il  s'impo- 
sait souvent,  selon  son  bon  plaisir,  des  règles  qui  mettaient 
ôbfetàél'e  à  ce  qu'il  revît  la  sentétice  qu'il  avait  prononcée. 
Ainsi  il  déclarait  quelquefois  qu'il  n'accorderait  pas  la  grâce 
du  6oapable  avant  un  certain  nombre  d'années,  ou  sans  une 
Majorité  des  deux  tiers,  deis  trois  quarté,  des  cinq  sixièmes  des 
suffrages;  majorité  souvent  impossible  à  obtenir^. 

Le  ednseil  des  Dix,  presque  dès  soii  institution,  s'empara 
de  là  direction  suprême  de  la  république;  il  réunit  tous  leâ 
pouvoirs,  épàrs  jusqu'alors;  il  donna  un  centre  à  l'autorité, 
et  Une  puissance  irrésistible  à  la  volonté  directrice  du  gou- 
Yèrni^meiït.  En  d'autres  termes,  il  établit  le  despotisme,  et  né 
conserva  de  la  liberté  que  le  nom  seulement.  D'ailleurs  il  eut 
les  qualités  que  l'on  vante  quelquefois  dans  un  gouvernement 
ferme  ;  une  vigilance  qu'on  ne  pouvait  tromper,  une  profonde 
politique  dans  ses  projets,  une  constance  inébranlable  dans 
leur  exécution.  Il  agrandit  au  dehors  là  république,  quoique, 


'4.ir«y«i)«  MiMoirw  IiîiioiI^mb etpéttitliieB  éd  Ltepold Cnrti.  P.1, è.  4,  ^.  i, 
p;  «i-109;  etPt  D,  Cp  4,  T.  U,  p,  t-9$. 
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par  aoQ  manqae  de  foi,  fl  la  fit  détester;  it  la  maintint  tran^ 
qoille  an  dedan»;  il  préirint  les  eonjuratioms  dès  leor  nais- 
sance, et  rendit  tonjonfs  impoissante  la  haine  qu'excitait  son 
despotisme.  Mais  la  stiMité  du  goirreniement  n'est  profita- 
ble pour  la  nation  qne  lorsque  le  gonTernement  lai-méme 
est  nn  bien.  Quel  aTantage  trouvait  le  noble  Ténitien  à  ce 
que  le  cmiseil  des  Dix  n*eût  neast  à  redouter,  si  chaque  jour 
sa  liberté  à  lui,  sa  propriété,  sa  vie,  étaient  plus  exposées  piME* 
ce  conseil  seul  qu'dles  ne  pouvaient  Têtre  par  ses  ennemis? 
Quel  ayantage  résultaîMl  pour  la  naition  dés  accroissements 
donnés  à  son  territoire,  si  la  nation  elle-même  perdait  son 
honneur  sous  le  despotisme,  et  si,  en  devenant  conquérante, 
elle  ne  faisait  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  compagnons 
d'esdavage?  Il  y  a,  dans  l'établissement  d'une  vraie  tyrannie 
pour  la  eoDBervation  de  la  liberté,  une  contradiction  si  frap- 
pante, qu'il  est  bien  étrange  de  voir  des  hommes  s'en  conten- 
ter pendant  pluâeurs  sièdes.  Le  conseil  des  Dix  a  duré  près 
de  cinq  cents  ans,  aggravant  diaque  jour,  jusqu'à  la  dernière 
heure  de  son  existence,  le  joug  qu'il  avait  imposé  à  la  nation  : 
et  cependant  il  l'avatt  tellement  accoutumée  à  croire  à  la  né- 
cessité de  son  ponv(»r,  que  le  corps  des  nobles,  sur  qui  ce 
pouvoir  pesait  le  plus,  ne  prit  jamais  la  ferme  résolution  de 
le  détruire,  eonooie  il  en  était  le  mattre  chaque  année,  aux 
âections  d'août  et  de  septemlHre,  où  ce  conseil  était  renou- 
velé. fii,'dan»  ces  âeetions,  le  grand-conseil  refusait  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour 
entrer  dans  les  Dix,  le ccmsett  des  Dix  était  supprimé  défait. 
A  plusieurs  reprises,  les  noUes  ont  fait  usage  du  droit  qu'ils 
avaimt  de  refuser  ain«i  leurs  suffrages  pojur  amener  les  Dix 
à  mettre  qudqnes  limites  à  leur  pouvoir;  mais  jamais  ils 
n'mit  persisté,  comme  ib  Fauralait  dû,  jusqu'à  l'entière  abo- 
lition de  ee  corps  odieux. 
Dem  diûsea  eependant  sont  dignes  de  remarque  dans  oe 
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4çiipotime  r^MohlicaÎD.  La  première,  c*est  la  oamsolation 
que  les  eitoyens  peuvent  troaTer  de  la  perte  de  leur  liberté 
civile,  dans  1* acquisition  ou  dans  le  partage  d'un  grand  poor 
Yoir.  Cette  compensation  n'existe  que  dans  un  état  où  les 
citoyens  sont  en  petit  nombre,  et  oji,  par  conséquent,  la 
chance  de  parvenir  au  pouvoir  suprême  est  assez  grande 
ou  assez  prochaine,  pour  adoucir  le  sacrifice  journalier  que 
chaque  citoyen  fait  de  ses  droits  à  ce  pouvoir.  Ainsi,  dana 
les  républiques  de  l'antiquité,  il  n'existait  aucune  liberté 
civile;  le  citoyen  s'était  reconnu  esclave  de  la  nation  dont  il 
faisait  partie;  il  s'abandonnait  en  entier  aux  dédsions  du 
souverain ,  sans  contester  au  législateur  le  droit  de  contrôler 
toutes  ses  actions ,  de  contraindre  en  tout  ses  v<dontés  :  mais, 
d'autre  part,  il  était  lui-même,  à  son  tour,  ce  souverain  et 
ce  législateur.  Il  connaissait  la  valeur  de  son  su^age  dans 
une  nation  assez  petite  pour  que  chaque  dtoyen  fût  une 
puissance;  et  il  sentait  que  c'était  à  lui-même,  cranme  sou- 
verain, qu'il  sacrifiait,  comme  sujet,  sa  liberté  dvile.  De 
même  à  Venise,  où  la  nation  n'était  fim  composée  que  de 
nobles ,  et  où  le  nombre  de  ces  citoyens  actifs  ne  passait  pas 
douze  cents ,  chacun  d'eux  avait  le  droit,  diacun  même  avait 
l'espérance  assez  prochaine ,  d'entrer  à  son  tour  dans  ce  ter- 
rible conseU  des  Dix,  et  d'exercer  à  son  tour  cette  puissance 
qu'il  avait  redoutée  toute  sa  vie.  Cette  espèce  de  comp^asation 
exista  réellement,  tant  que  la  répuUique  continua  de  pro- 
spérer ;  et  elle  entretint  l'attachement  des  nobles  à  leur  patrie, 
malgré  le  despotisme  de  son  gouvernement.  On  sent  oomlnen 
ime  pareille  compensation  serait  illusoire,  si,  au  Ueu  de 
douze  cents  nobles,  la  république  avait  compté  des  millifms 
de  citoyens  acti&.  Dans  les  deux  derniers  siècles ,  elle  devint 
illusoire  d'une  autre  manière  .  une  oligarchie  se  forma  dans 
l'intérieur  de  l'aristocratie,  et  le  conseil  des  Dix  ne  fut  plus 
qu'à  une  soixantaine  de  fannlles  tout  au  plus. 


Kk-v^^cm 
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L'antre  objet  digne  de  remarque,  c'est  la  manière  dont 
ûti  {mùvoir  exécutif  immense,  niilitaire  et  financiei^,  pent, 
èavts  nilie  république ,  être  avec  facilité  limité  on  même  aboli. 
Si  dans  lés  quatre  assemblées  annuelles  où  les  membreB  du 
conseil  ^des  Dix  devaient  être  élus  successivement ,  les  gentils- 
lioWtBes  se  contentaient  de  refuser  leur  suffrage ,  sans  dis- 
«U^f^lon  et  sans  jugement,  ce  conseil  si  puissant,  qui  disposait 
de  tocrtès  les  finances ,  de  toutes  les  forces  de  terre  et  de  met, 
ttê  fous'*léB  tribunaux  de  la  république,  et  même  de  la  vie  de 
tons  les  individus,  ce  conseil  cessait  d'exister.  Au  sein  de 
jÉ)n  autorité  despotique ,  il  ne  lui  vint  pas  une  seule  fois  dakîs 
la  pensée,  pendant  les  cinq  siècles  de  son  existence,  de  se 
<$(mtintr6r  de  lui-m^me,  malgré  le  suffrage  de  ses  commét- 
tadfe'.  La  possibilité  réservée  au  souverain,  de  faire  cesser 
Une  Mtonté  despotique ,  ne  suffit  point  sans  doute  pour  la 
garantie  de  la  libellé;  mais  elle  nous  indique  du  mpins quelle 
est  la  seule  manière  pratique  de  retenir  dans  la  dépendance 
sbdalé  un  trop  vtiste  pouvoir  exécutif.  Vainement  le  sou- 
mettrait-on à  la  responsabilité  la  plus  rigoureuse  devant  les 
tribunaux  ;  vainement  établirait-on  une  bante  cour  nationale 
pour  juger  les  abns  de  pouvoir  :  ceux  qui  disposent  de  l'armée 
et  du  trésor  tie  se  laissent  pas  intimider  par  une  autorité 
nominale;  et  une  accusation ,  une  citation  pour  rendre  compte 
«te  leur  conduite,  ne  sera  pour  eux  qu'un  avertissement  de 
préparer  des  armes  pour  la  défendre.  Il  fatft,  comme  on  le 
fyratiquait  à  Yenise ,  que  là  première  attaque  les  fasse  rentrer 
sor-le-^hamp  dans  le  rang  de  citoyens;  qu'on  les  déponifle 
■du  pouvoir  de  nuire ,  au  lieu  de  penser  à  les  punir;  qu'on  lias 
dSpcmille  par  dn  simple  refus  de  suffrages,  qui  n'expose  per- 


*■  liegraadHsonsoU  rdfuMi  pour  la  première  fois  ses  suffrages  en  1582  ;  pour  la  der- 
nière» en  iM«.  AufiarvreDt  11  «ttfl  employé  des  noyons  ptas  immédiats  àtant  d'en 
venir  i  ceti^  dernière,  resmurae.  Depnii  11  en  «  meneeè  plusieurs  foil.  Jusqu'à  la  Ihr 
de  la  républMiue, 
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l^ne  à  leur  vengeance,  qui  ne  demande  point  le  déploie- 
ment d'un  grand  courage  civil;  qu'on  les  dépouille,  sans  que 
te  corps  qui  les  frappe  entre  en  jouissance  de  leurs  droits  et 
de  leurs  prérogatives;  car  il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte 
de  pourvoir  à  la  liberté  nationale,  il  ne  consulte  dans  cette 
occasion  que  son  ambition  ou  son  orgueil.  Plus  on  examinera 
eette  institution  bien  simple  de  Yenise,  plus  on  trouvera  qu'on 
en  ponrràit  faire  T  application  la  plus  heureuse  à  des  gouver- 
nements plus  libres  * . 

Pradant  que  les  Vénitiens,  occupés  de  modifier  leur  ^u- 
vemement,  s'interdisaient  de  prendre  part  aux  affaires  gé- 
nérales de  r Italie,  et  qu'après  s'être  emparés  de  Ferrare,  ils 
cédaient  de  nouveau  les  forteresses  de  cette  ville  aux  légats 
pontifi(^ux,  pour  acheter  leur  paix  avec  l' Eglise;  tandis  qu'ils 
ne  dirigeaient  plus  leurs  armes  que  sur  la  Balmatie ,  contre 
les  villes  souvent  rebelles  de  Zara,  de  Traù  et  de  Sébénico , 
les  Guelfes  toscans ,  délivrés  de  la  terreur  que  Henri  VII  leur 
avait  inspirée,  se  préparaient,  en  réunissant  toutes  leurs 
forces ,  à  écraser  le  parti  gibelin ,  et  à  punir  la  ville  de  Pise 
des  secours  qu'elle  avait  donnés  à  l'ennemi  de  leur  liberté. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  république  pi- 
sane  avait  retenu  à  sa  solde  un  millier  de  gendarmes  alle- 
mands ,  et  leur  avait  donné  pour  chef  Uguccione  délia  Fag- 
giudta ,  l'un  des  plus  renommés  et  des  plus  habiles  capitaines 
du  parti  gibelin.  Uguccione ,  arrivé  à  Pise  le  22  septembre 
1313,  en  repartit  presque  aussitôt,  pour  ravager  le  territoire 


1  Celte  possibilité  de  refbser  son  suffrage  au  conseil  des  Dix,  et  de  Tabolir  par  ce 
f*ilM|il^'A«  M  le  ootliniie  pas,  est  aussi  ancienne  que  hnstitution  de  ce  coniseil.  Par 
]^  Parte  du  grand-conseil  du  3  janvier  i3ii ,  en  même  temps  que  le  conseil  des  Dix  fat 
confirmé  pour  cinq  ans,  il  fut  ordonné  que  tous  ses  membres  seraient  approuvés  de 
nouveau  tous  les  quatre  mois,  un  4  un,  par  Je  grand-conseiL  A  cette  époque,  les  nk 
n'éiaieiit  pas  encore  obli^é^,  aprë^  un  certain  temps  de  serrioA,  de  Caire  place  é  de 
nouveaux  ^ius,  et  ils  n'étaient  point  soumis  à  la  Goniumacia,  selon  le  lang.ge  des  lois 
Téniiiennes  ;  mais  ils  pouTaientdtre  conûrmôi  iaddOoimeot.  Voyes  NaugieHf'f9t4r,  fv-^ 
n9ia,  T.  &X1U,  p.  1030, 
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de  Lueques,  Aiaixt  ({aelejB  6«ielfe8.se  fussent  préparés  à  son 
attaque ,  il  ayail  pris  Buti ,  pîilé  Sainte-Marie  dd  fiîudâee , 
et  insulté  les  Lnequois  jusqtt'aii  jned^  leurs  murs.  La  ligue 
guelfe ,  retardée  et  entratée  par  Bobert,  rw  de  Naptes,  qu'elle 
s*était  donné  pour  clief ,  ne  prenait  auenne  mesure  rigou- 
reuse ;  les  Florentins  abaiido&naient  les  lAcqAioîs ,  leum 
alliés ,  et  Robert  envoya  solliciter  les  Pisans  de  conclure  la 
paix  avec  lui ,  tandis  qu'il  aurait  dâ  profiter,  pour  les  sou* 
mettre ,  des  forces  supérieures  dont  il  pouvait  disposer,  et  du 
découragement  que  la  mort  de  Henri  avait  ^  jeté  pamiî  les 
Gibelins. 

Les  chefs  de  la  république  de  Pise ,  et  sifflout  Bandoecio 
Buonconti,  le  plus  considéré  d* entre  eux,  ne  se  laissaioit  point 
enivrer  par  ces  preimers  succès;  ils  se  voyaient  presque  seids 
exposés  au  courroux  de  Bobert,  qui,  encore  oceupé  à  cette 
époque  de  projets  plus  importants,  ne  tarderait  saBs4oute 
pas  à  retourner  toutes  ses  forces  contre  eux.  1314.  •—  Bobert 
fut  institué  par  le  pape,  en  vertu  d*une  bulle  du  14  mars  1314, 
Ticaire  impérial  de  toute  1* Italie,  durant  la  vacance  de  ïemr- 
pire;  en  même  temps  il  fut  élevé  au  rang  de  sénateur  de 
Bome  :  par  droit  héréditaire,  il  était  souverain  du  royaume 
de  Naples  et  du  c(Hnté  de  Provence  ;  eaa&a ,  il  avait  été  re- 
connu pour  seigneur  par  la  Bomagne,  et  par  les  villes  de 
Florence,  Lucques,  Ferrare,  Pavie,  Alexandrie  et  Ba'game, 
et  il  y  avait  joint  plusieurs  fiefs  en  Piémont.  Un  si  puissant 
souverain  était,  pour  la  république  de  Pise,  un  ennemi  bien 
redoutable  :  aussi  les  consuls  de  la  mer  et  les  Anziani  de 
cette  ville  s'empressèrent-ils ,  d'après  les  ouvertures  qui  leur 
furent  faites  par  Robert,  d'envoyer  à  Naples  un  amlNissadenr  ; 
ils  profitèrent  de  ce  que  le  roi  se  préparait  à  porter  la  guerre 
en  Sicile  contre  Frédéric,  et  ils  signèrent  avec  Bobert  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  aux  conditions  suivantes.  Les  Pi- 
sans promettaient  de  ne  donner  aucune  assistance  aux  ennemis 
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du  roi,  et  Mmmëiiieiit  à  FréMri^  d* Aragon;  ils  s*eng«geaieiKt 
à  feurnir  è  Bdiert  tinq  galères  pendant  troia  mois,  et  à  lui 
payer  dnq  nulle  florins  par  mois ,  pour  ^hwi  «xpédikioa  de 
Sidie.  Ponr  Tendre  cette  paix  oomnmne  aux  Florentins  et 
aux XuoipMns';^  3s  mecordoient  aux*  premiers  une  franehise  de 
gabelles' dans  leur  port,  et  ils  rendlnent  au9L  seconds  les  dià^ 
leanx  iqn'ils  leor  aidaient  pris.- Enfin,  ils  rappelaient  eux- 
mêmes  tons  les  Guelfes  qu'ils  avaient  exilés,  et  leur  rendaient 
les  droits  de  dté  ^ . 

En  oenséquence  de  cette  paix,  les  Pisclns  devaient  renvoyer 
Uguccione  délia  Faggiuola  et  leurs  troupes  allemandes. 
Ugnedene  n'avai^  dexistenceqnepar  la  guerre  :  le  combat 
avec  des  forces  infërieupes  lui  paraissait*  moins  à  craindre,  que 
le  repos;  et  soit  qu'il  eM  k  sentiment  de  ses  ressoorees,  ou 
la -dët^miiiiitîon' de  risquer  le  tout  pour  le  toot,  après  avoir* 
vainemei^  etaarpé  d'enipèober  le» 'omseils  de  ratifier  la  paix, 
il  appela  le  peuple  à  prendre  tes»  atimes  2  il  fit  porter  dans  les 
mes  des>  aigles  vivants,  ïensdgnc'des  Gibelins,  et  il  -fit  crier 
à  la  titihisen  contre  Ich  Guelfes;.  La  troupe  des  sééUtieux  qu'il 
commandait  rencontra'  celle  de  Bandwcîo  Buonconii,  qui 
v^ouiait  défendre  Tindépendaniee  des  mag|ifitt*ats  ;  il  la  dissipa, 
ei  faisant  ensuite  saisir  Bandnodo  etaon  flb,  il  les  aceusa 
d'avoir  voulu  trahir  le  parti  gibelin  et  la  libecté  de  leur  patrie, 
et  il  leur  fit  en  oonséquenee  couper  la  tête.  Il  rassenibla  en-» 
suitele  conseil  déjà  intimidé  par. cette  ex/écution,  et  lui  fit  dé- 
cïétev  que  nuLne  pourrait  étfia  élui  me^strat,  s'il  ne  prouvait 
que  lui  et  ses  anoètrei^  avaient  toujaurs  été  gibelins,  i  De  cette 
Bumitee,  il  acquit  une  autorité  presque  tvrannîque  sur  le 
gonvemenHmt  de  4ii  répid)liquer;  ralor»  il  ncîisopgei^ii^s.qu!â 
renoi»reler  ]&  guerre  9mfù  tma  plus  grasda  vig[Q€wr>«.  ,•  ^  t  ^ 


»«   ■  •   »       •'     » 


'  » 


<  Cbyonifih^^  PimM  Berri.  fiarflngonit  p.  6'<2fi.  —  sfpnffmeffiaPlsma.  T.  \y , 

p.  989. 
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La  jalousie  qui  éelata^ntre.i|iiilqtte»  laurilles  guelfes^  k 
Lacques,  lui  fournit  bieuMît iîoecasioiide  mgoaàer  vm  adtti« 
sâstraticMi  par  une  conquête  bnlloiitB.'  Les'Obizai^  fasoSlle 
guelfe  de  la  noblesse  lutiquoise^â-âatent^ëlerés  peildanl  les 
dernières  années  aiMlessus  de  toutes  les  iamilles  rivales; 
c'étaient  eux  qui  dirigeaient  tous  les  conseils  nfo  la  ré|;)uiiliqm; 
Depuis  plus  d*un  demi-siècle  que  le  parti  guelfe  >  doodhait  à 
I^cques,  il  avait  eu  le  temps  de  conoeolrer  les  poonroira  dasu 
raristocratie;  et  la  révolution  qui  en  1301  avait  chaasé  les 
Blancs  de  cette  ville,  avait  affermi  cDoore  Tattitrité  4e  ia  no* 
blesse.  Le  peuple  en  ressentait  un  grande  méceAte&tenMBt  : 
les  nombreux  exilés  du  parti  des  Biancs  et  de  la  fanille  des 
Interminelli  étajient  regrettés  ;  et  lorsqu'un  piirti  daAs  la  no* 
blesse  joignit  sa  jalousie  contre  les  Obiz»  an  nsssentijraeot  du 
peuple,  le  gouvernement  n  eut  plus  asses  de  foroea:  piour  se 
maintenir.  Arrigo  Bernarduc<Â,  le  ebef  ées  méettoteatsy  afri» 
avoir  fait,  devant  les  Anziani,  un  tableau  des  ravaiges.aaxqueli 
les  exposaient  leur  guerre  avec  les  Pisans  et  la  négiigesiee 
de  Robert,  qui  ne  les  défendait  pas,  férfa  ces  magistrats  à 
proposer  la  paix  dans  le  grand-conseil.  Los  votes  de  œ  eerps 
lie  furent  pas  môme  partagés;  des  coBEimissaiies  furent  nom^- 
més$  ils  s'abouchèrent  à  Bipafratta  avec  ceux  de  Pise,  et  b 
paix  fut  conclue  en  peu  de  jours,  sous  condition  que  les  Luc^ 
quois  rappelleraient  tous  leurs  exilés  * . 

A  la  tète  de  ees  exilés,  rentra  dans  Lucques  Gâstrucdo  Cas- 
tiracani  des  Interminelli,  jeune  homme  qui  annonçait  déjà  ks 
rares  talents  qu'il  devait  déployei*  un  jour,  et  qui,  pendant  les 
dîâ  années  qu'il  avait  passées  en  exil  loin  de  sa  patrie ,  avfdl 
visité  r  Ai^leterre,  la  Flandre  et  les  villes  gibeli&ês  ée  la  Loifi- 
bardie  ;  là,  il  s'était  formé  au  métier  des  armes  sous  les  mefl- 
leurs  généraux^.  Gâstrucdo  voulut  profiter  de  la  supériorité 

*  IHorie  Pistolesl  anonime,  T.  XI,  p.  405.  —  >  JUiçolai  TsgHni  »Ua  ÇatUmiçii  €0$* 
traeani.  T.  il,  p.  13I8. 
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tpiê  Mitretoor  poonmà^maairev  an  paarti  phélm  :  H  fit  aeerèta- 
meat  demander  des  recours  à  Ugnecioûe  detta  Faggiiiola;  et 
k  14  juia  1314,  il  vint  s' établir  et  fe  ièrtii^r  avec  mu  parti 
lovant  la  9(»te  San-^Freddiaaa,  pour  être  en  état  de*  TouTtir 
m  générai  gibelin  dès  qu  il  se  ppésent^niit.  Les  GueUe»  vinr 
imt  iMautôt  attaqaep  Castrueeio  ç  et  pendant  qn'il  se  d^eadait 
dans  les  maisons  des  Booe^tî  et  den  FaUnelli,  Ugneaiona  ar-> 
lâiva  aax  poptea  de  LucqneB  avec  tqote  la  gendarmerie  d0  Pise. 
Aucun  Guelfe  ne  se  présenta  pcmr  défendre  les  murs  ;  aucun 
CUbetia  du  parti  de  Gostruceio  ne  songea  non  plus  à  imposer 
deseoaditiona  è  eetle  arasée  alliée  ;  et  Uguccione  ajant  fait  une 
bièche  à  ia  muraille,  entra  dans  LueqUes,  et  livra  la  ville  an 
pUlage,  avant  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  oombattaient 
entre  enx,  fussent  avertis  de  son  arrivée.  Le  butin  que  firent 
1^  Pisans  à  cette  occasion  fut  immense  *  ;  outre  qu  ils  dé- 
pwiiill^ent,  avec  la  dernière  rigueur ,  les  Lucquois,  pour  qui 
Us  ayaient  longtemps  nourri  une  baine  violente ,  ils  troa- 
vàrey^t  dans  TégUse  de  San-Freddiano  le  trésor  du  pape,  qu  il 
^vaît  fait  venir  de  JRome,  pour  la  transporter  ensuite  en  Fram^ 
lonque  les  cbemlns  seraient  plus  sûrs,  et  qu'il  avait  déposé 
dllWi  la  viUe  de  Lucques,  regardée  par  lui  comme  la  fort^resae 
du  ps^rti  guelfe.  Ugu^ecione,  après  avoir  fait  cette  impoi^mte 


^  Le  bgti«  fiit  à  I^^cgo^.  ternit  éiro  d'9.«t«iit  plvs  copsidénblt ,  qup  J^  Lupqjuoin 
avaient  fait,  des  premiers,  un  grand  commerce  de  banque  ;  on  les  accusait  d'être  tous 
inatieni  CoQWii  m  4M^  v%  «pporttii  on  fn  enter,  le  Oiale  lui  fUit  dire  : 

é 
Ecco  un  degli  Anzian  di  santa  Zita  : 
M9tê4te  'itoitê,  cH0  io  torM  per  anche 
ÀgueUat^rracheri!ùben  fornita: 
Ogni  uom  v*è  haratiier,  fuorche  Bonturo  : 
0$  ^l  né,  9^  ë  dmiM,  vi  si  fiiittL 

Infemo,  Canto  XXI,  yen.  M. 

Et  Bonturo  Dati,  qu'il  eiceptait  leiil ,  était  cependant  l'usurier  le  plus  renommé  de 
Vaorope.  Le  nom  de  èoraliiefe  s'appliquait,  au  reste,  également  à  ceux  q|ui  Yendaient 
U  jttitiee  ;  etrun  et  Pautre  rej>roche  pouyaifc  être  adr^sé  aux  Lacquoif. 
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ccmqQète,  établit  à*  Lueqnes  son  ffis  Praneeseo  pour  gbave]'^ 
Btear,  et  revittt  à  Kse  ♦ .  .» 

Im  6iielfBS"ltloqiioiB^<ebA^6  dé  tettr  patrie,  se  fbrtifièt'ént 
dans  quelques  châteaux  du  val  de  Niéi^Ie,  et'  récouïrui^ttl  aux 
FlorûBtHiS'pdur  obtenir  d'eux  des' secours,  le  peuplé  de  Flo- 
rence, Thremeùt  tûiteM  éâ  iB«db€Wïr  dé  ses  alliés,  et  effrayé  des 
eolisélopiaiees  que  ce  malheur  pt>chrait'âir()ir  p(mr  M-mème, 
rassembla  de  tontes  parts  des  soldats,  et  accorda  aux  Arétins' 
lUM  paix  avantageuse,  afin  de*  pouvoir  touriiér  toutes  ses  forces 
contre  Uguoeione.  En  même  temps ,  U  fit  demander  hn  roi 
Bohsrt  les  seootifs  qde  ce  moMrqué  atlÉkit  si  longtërùi^  différé 
d'envoyer.  Enfin,  le  18  abftt  1314,  Kerre,  le  plus  jeune  des 
tip^res  du  roi 'de  Naples,  entra  daito  Florence  avec  trois  cents 
gendarmes,  envoyés  par  Robert  an  séc6nri^  de  la  ligne  guelfe. 
'  Cette  petite  troupe  n'éthit  point  suffisante  pour  rendre  aux 
Florentiiis  l'avantage  sur  un  général  aussi  aetif  et  siûssi  vail- 
lant qu'  Uguecioné.  GeMni^i  ne  laissait  aucun  repos  aux  Guelfes 
de  son  v^^îiage;  it  ravageait  presque  en  mèime  temps  les 
terres  dé  Pistbia,  dé  San-Hiniato  et  deYoltérra  ;  il  avait  soumis 
les  cbàtean^  les  plus  iuipértiànts  du  val  de  Niévolë,  et  il  avait 
formé  le  siège  de  Montééatini ,  lé  seul  de  ces  châteaux;  entre 
Lueques  et  Pistoia  ,  qui  restât  dans  les  mtdns  des  Guèlfeè'. 

Les  ^orentîns  voyaient  avec  une  extrême  inquiétude  les 
progrès  d'Ugnccione;  ils  s* étaient  lié  les  mains  Tannée  précé- 
dente, lorsè[Q'ilS  avaient  donné  là  iseigneiirié  de  lëiït  ville  au  roi 
Robert.  Dès  lors,  ne  disposant  plus  librement  de  leurs  propres 
flnances,^  et  n'ayant  point  un  brédit  indépendant,  ils  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  faire  par  eux-mêmes  un  effort  vigoureux 
contre  l'ennemi  qui  les  harcelait.  1315.  —  Us  recoururent 
donc  de  nouveau  au  roi  Robert,  et  ils  l'engagèrent  à  leur  en- 


t  Isiorie  Pisloleni  anonime.  T.  XI.  p.  406.  —  Ciov.  Villani.  h.  IX,  c.Mj  p.  471.  " 
Cfironiche di  Pisa  delMarangoni,p,  639.  —  Monumenta  PUana,  T.  XV,  p.  Mi. 


yoj^v  mih^àxe^^^ms^'tfhmfBlMp^f  prince  de  Tarente, 
pour  les  commander.  Ce  prince  arriva  le  1 1  juillet  1315  à 
Ilorepo^^aireo  son  fib  Albanie»,  et  cinq  cents  hommes  d*  armes 
àIasold^4Q8kFJor«ntJms^ 

,  Ugacdm^vGoi^tinmit  4)epeadant  le  siège  de  Montécatini  ; 
mm9y.,aTprtidu.jraKBWiJ)lenKnt  qù  se  faisait  à  Florence  pour 
Tattaqiier.t  il  («VAit  appelé  dAas  son  camp  tons  les  alliés  da 
parti  -gibelin,  r^il  avait  fornaié  nni»  armée  de  deux  mille  cinq 
cents  lioonn^Pi  d'ai^ofienii^aTec  un  noHd>re  jg^portionné  de  gens 
de  pied  *  •  rLfoa  £k)rentlns,  de  leur  côté,  avaient  reçu  les  ren- 
forts* de  Bologoe^  Sienne,  Pelouse,  Gittà-di-'Castello,  Agobbio, 
Pistojia» Yolt^rra,  Prato,  et  des  villes  de  Bomagne  ;  ils  en  avaient 
formé  ui|e.  armée  de  trois  mille  deux  cents  chevaux,  avec  un 
UQ^ibre  très  com^idérable  de  gens  de  pied  ^.  Philippe,  prince 
de  Tarente,  Tdné  des  frères  de  la  maison  de  Naples,  prit  le 
cc^ipaiotdement  de  cette  armée,  avec  laquelle  il  partit  de  Fio- 
rj^QQC  1^  6  août  1315,  pour  faire  lever  le  siège  de  Monlécatim. 
Uguccione  s'était  attenda  que  les  Florentins  s* avanceriôent 
par  la  plaine  de  Foceccbio,  et  il  en  avait  fortifié  les  passages  ; 
mais  ils  prirent  un  chemin  plus  au  nord,  et  ils  arrivèrent  par 
IKonsummano,  jusque  vis^àrvîs  de  son  camp,  dont  Us  n'étaient 
séparés  que  par  le  ruisseau  de  la  Niévole.  Quœque  cette  petite 
rivière  ne  mit  qu'un  bien  léger  obstacle  au  passage  des  trou- 
pes ^,  ni  Tpne  ni  loutre  armée  ne  se  hasardait  à  la  traverser 
en  présence  des  ennemis,  en  sorte  qu'dles  restèrent  plusieurs 
jours  vis-à-vis  Tune  de  l'autre,  sans  qu' Uguccione  abandonnât 
le  siège  de  Montécatini,  ou  que  le  priace  pût  faire  parvenir 
des  secours  à  ce  château.  >  . 


^  Maraogoni,  Cirotu  di  Pita,  p.  est,  donne  à  VgUccioiie  une  armée  de  vin^Meux 
mille  sept  cents  hommes  de  toutes  armes.  —  >  D'après  la  Chronique  pisaoe,  l'armée 
florentine  était  forte  de  cinquante-quatre  mille  hommes.  Les  autres  historiens  ne  don- 
nent  point  le  nombre  des  gens  de  pted.~>  La  force  des  armées  étant  alors  tout  entière 
dans  la  caTalerie  pesante,  le  moindre  escarpement  sof&sait  pour  Farréter.  La  Niérote 
n'arrêterait  pas  un  seul  instant  une  bonne  infanterie. 
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Cepefidant  LesQueUesd^Tal  de  Ni^vpl^ienwiVilgé^iMirlil 
présj&»/[;e  dune  si  forte  armée,  pi^ir^nt  les  armeB<dw»  ks  <Aè« 
teaaxet  les  viUagies  »tuéi4çcrièxe  Ugacc^na^  el9*rétMtMH 
parés  du  Borgo  à  Buggiaoo,  ils  ferp^ent  à  <«  géotoftl  te 
chemin  p^  lequel  M  f^caya^  ses  vivjça^.  UgQCt^îmi  ^  yiiftlMS 
£orcé  de  lever  le  siège ,  et  daos  la  njnîA  du  28*  m  3ft  é'aoàt  i 
danQ4  le  sigaal  di^  4(ép«i:t  j,  m^i^  au  pqM  du  j^w,  flf^pcvoHraW: 
que  les  Florei^ius  se  ^ttaj0ut  m  mwè^m^ntfom^fàmiint^ 
il  fit  faire ^Qlte-f ace,  et  il  If»  charge.  vîgwrauftBWtfni»  \om* 
qu  ib  s*atteudai6»;t  le  luoias  ^  i((m  attoquës.  Iie»wxiUaimaicte 
Sienue  et  de  Colle  furent  le^premierseufoDcés,.^  teuriaibkré* 
^tance  livra  toute  Vannée  florentine  à  l'attaqMedesgeBdMmwa 
allemaiids  d  U^cciofte*  Les  Floreatius  cepeikdaal  firent  une 
kmgue  et  vigoorçuae  résif^taucei  autour  du-  prâce  Philippe; 
luais  ils  furent  enfin  roioapu;^  et  mis  en  dé3Donte«  Pierre,  frère 
du  x<À  Bphert,  et  Charles,  ftls  du  pirince  Philippe,  fulOeal  toui 
d^ttai  tués,  ainsi  qae  le  comte  de  BatfttfoUa,  Slasoo  d' Atagonat, 
connétable  de  Farmiée,  et  un  grand  nomhre  d'autnes  p«nK)i^ 
Uages  de  distiaetion.  t^e  nombre  des  morts  s'éleva  àdmii  HtSe^ 
et  celui  des  prisonniers  à  quinze  •eeoftsw  Lesfu3iards,€U  TOukmt 
se  retirer  yers  Fucecehio,  seooyÀrenten  giwid  nombra  éam  la 
QfUsciaM  et  dans  les  marais  de  eetle  phuno  submergée  :  Ugno* 
cione  perdit  de  son  «ôté  sonfiteFranceacOyle  nef  eu  ducardinal 
de  Prato,  et  un  grand  nombre  de  teaves  soldats  * . 
,  Après  la  dâ*oute  des'  Florentins ,  M ontéoatini  et  If  omom-^ 
mano  se  rondirent  à  Ugucdone.  Gelni-d  donna  le  eommaff- 
dément  de  Lucque^  à  son  seeond  ftts ,  Kéri ,  pour  rempifteer 
rainé  qui  avait  été  tué;  il  revint  ensuite  à  Pîse,  oè  il  fat  reçu 
en  triomphe. 

Hais  les  vicipives  d'uft  maitae  ne  dédomnagMt  paa  leng- 


kim(04a 4rei4iw|.  i.,  V, p.  m, «r  JMl«*  MêKmg^itiûàmm.  ^IJUm.  pb Mft^ nota»* 
menta  Pitaruu  T.  XV,  p.  9»4. 


t0Di|M  le  fmi^é  du  mai  que  lui  fait  sa  tyramiie.  ta  nation 
ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que,  lorsqu'il  ne  peut  plus  j  àvoiir 
pour  €lte  m  glmre  ni  avantage,  diacune  des  vidoires  du  prinee 
est  une  défaite  des  citoyens.  1316.  —  Ler  patriotes  pisans, 
k»  de  la  doffli&ation  d'un  étranger,  traitèrent  Secrètement 
arvec'  Castroccio  Gestraeani ,  pour  qile  oelui-èi ,  de  son  ëèté , 
aUraaobtt^les  Liicquois  de  la  tjrannie  d^Ugucdone.  Castroeclo 
avait  eu  une  grande  p9É%  h  la  victoire  de  McMécatini  :  il  étatt 
regardé  nomme  le  premier  citoyen  de  Lacques;  et  Ugoodotte, 
qai  lui  déviût  de  la  recennaissaiiee ,  k  ménageait,  sans  lui 
confier  de  eommandement.  Castroecio  cependant  ayant  atta- 
qué et  mis  en  pièces  des  villageois  de  Gamaiore ,  qtA  avaient 
iK>ulu  TasMissiner,  Méri  de  Faggiuola  en  prit  oœàsîon  de  le  fairo 
arrêter  *  ;  et  il  écrivit  aussitôt  à  son  père  de  venir  à  son  aidé 
arec  la  eavakï*ie  allemande,  parce  qu'il  n* osait  pas  envoyer 
au  suppliée  un  homme  aussi  considéré ,  sans  être  appuyé  patr 
de  plus  grandes  forces.  Uguecione  partit ,  en  etfet ,  à  ta  tèle 
de  ses  gendarmes  ;  c'était  le  moment  eritkpie  pour  faire  ré^ 
vdter  les  deux  viUes ,  qui ,  par  le  ehemi»  de  la  plaine  qu» 
suivait  la  cavalerie  ,iae  soot  qa*è  qualorzé  milles  de  di^nce , 
et  à  éik  milles  par  le  chemin  de  la  montagne.  Ce  moment 
fut  saisi  avec  prédsian  c  à  pêne  Ugnceione,  le  tO  avrfi  13t6, 
aimt4  fait  deux  mîHes  pour  s*éloigner  de  Pise,  que  les  pa- 
triotes de  cette  vîUe  prunant  les  amies*  Hs  avaient  attaehé  nm, 
tauDeaiQ  à  h  porte  de  gaint^Mai^  de  CbiMiea  :  ils  le  lâchèrent 
en  cet  instant^  et  les  eot^uréa ,  armés  seus  leurs  manlemit, 
suivirent  T  animal  furieux  au  trareSTs  des  rues  les  plus  fré- 
quentées ,  en  criaaf }  ÀrfèW»  U  iw^eam,  <m»HeM l Hs'ifussem- 
Uèrent  ainsâi  au  milieu  de  la  villa  une  feule  imiDéBse ,  tans 


^  Macchiayelli  raconte  différemment  l'origine  de  cette  brouillerie  ;  il  dit  que  Pierre 
Agooto  Michéii,  ^entiUMMBNwe  fori  ««timé  à  tuofai,  («t  a«a«mii^  p»  un  de  tn  enne- 
Qû»,  QUI  ae  réfugia  d%iM»  U  «mam  4»  G«tiiieoi0»  «t  qu»  ce  jdornier  prit  la  éilINBe  éhi 
meurtrier.  VUa  di  CotlfMPCM^  mesMmnm  Oj^  T.  UI*.».  MSk 
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exciter  les  soapç^otts'  do  lieutenant  tf  tJgucïcione ,  qui  croyait 
que  le  taureau  s  était  échappe  dfe  chez  un  boucher.  Lorsque 
les  conjurés  «è  Virent  entourés  d'un  assez  gtand  nombre  de 
citoyens ,  attirés  par  là  même  erreur,  ils  jetèrent*  leurs  man- 
teaux; et,  brandlsséànt  leur  épée  nue ,  ils  s'écrièrent  :  Vive  le 
peuple!  à  m&rt  ytgrani  A  ce  cri,  répété  aussitôt  d'un' bout 
à  l'autre  de  la  iriflle  ^' tous  les  cifoyens  coururent  aux  armes  ; 
ils  se  selrèriettt  aîutour  des  ci^jurés  :  ils  attaquèrent  aTec  eux 
le  palais  tfUguecionc 'et  la  porte' ide  Parlascio;  et,  obtenant 
partout  la  victoire  sur  les  satellites:  du  tjrdn,  ils  les  chassèrent 
de  la  Tille.  Les  gendarmes  pisans  ne  voulurent  point  prendre 
part  à  cetle  émeute;  malis,  lorsqu'elle  fut  terminée,  ils  Vini^nt, 
deTaht  les  Anziatoi ,  prtter  serment  de  fidélité  à  la  république 
et  «la  liberté*. 

De  leur  c6té,  les  Lùcquois  prirent  les  armes  le  niême  jour, 
ou  ayant  qtfUguccîone  f ût  arrrté  dans  leur  ville,  oii,  selon 
d  autrcis ,  après  qu'il  en  était  ressorti  pour  réprime^  la  tébeU 
llôn  de  Pise,  Ils  se  tassemblèrent'  devant  la  maison  de  Néri 
de  Faggidota ,  et  demandèrent  à  grands  cris  que  Castruccio 
leur  fût  rendu.  Néri  n'osa  point  leur  ré^ster,  et  il  remit  aux 
insurgés  son  prisonnier,  qui  avait  encore  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Ces  fers  servirent  d'étendard  aux  Lucqubis  ;  ils 
les  portèrent  deveEnt  eux  à  l'attaque  de  toutes  les  forteresses 
que  défendait  encore  Néri  de  Faggiuola  ;  et ,  le  Chassant  de  la 
ville  avec  ses  satellites  avant  que  son  père  pût  lui  donner  des 
secours,  ils  recouvrèrent  Tindépendance  dont  ils  avaient  été 
privés  pendant  deux  ans  *. 

Ugucdone*  et  Nén  delta  Faggiuola,  Hyànt  perdu  l'espérance 
de  rentrer  ou  à  Pise  ou  à  Lucques,  se'réfugîèîient  à!  la  cour 
de  Can  Grande  délia  Scala ,  à  Vérone ,  où  ils  trouvèrent  un 


»  Motiumentû  PUana.  T.  XV,  p.  996.  —  Mûrie  fîttolea  &nùnime.  T.  XI,  p.'4ii.  — 
Giav.  ViUmL  Lib.  IX,  c.  7«.  p.  4to.^  —  >  vua  CtutmceU  ânUlmtnelU  «  ific.  Te^rtné» 
T.  XT,  p.  1119.  —  mccoUi  Macchiavelli  vita  de  Caêirueclo,  Op,  T.  Ilf,  p.  î54.  • 
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émigré  plus  illustre  encore,  le  poëte  Dante,  qui  8*y  était 
retiré .^près  la  mort  de  1! empereur  Henri  YU.  Lç»  Pisans  nom- 
mèrent alora  pour  capitaine  du  peuple  et  de$  gens  de  guerre , 
Ici  Qpmte.Galdo  délia  Gbérardesea ;  et  les  I^ucquois  confièrent, 
pour  une  année.,,  un  emploi  semblabile  dftnaieur  ville  à  Gas- 
truccio  Gastrai^ani.  Mais  les  uns  et  les  autres,  n'étapt  plus  ex- 
cités à  la  guerre  par  Ugucclone,  consentifent  volontiers  au 
traité  4^  paix  qui  leur  fut  proposé  par  le  roi  Bobert.  Les  Flo- 
rentins, s' y  prêtèrent  avec  plus  de  répugn.anGe,  parce  qu'ils 
aurait. voulu  se  venger  de  la  défaite  de  Hontécatini;  et  ils 
aceusfuent  le  roi  de  làcbe^é ,  lors^'ils  lui  voyaient  oublier  si 
t6t  la  mort  de  son  frère,  et  dç  son  peveu.  1  ^)  7 .  -r  Cependant, 
par  r entremise  de  Bobert,  un  traité, de  pacifijcation  fut  signé, 
au  mois  d'avril  1317,  entre  tous  les  peuples  guelfes  et  gibelins 
de  Toscane  :  chacun  resta  en  po^ses^ion  des  châteaux  qu'il 
avait  conquis  f  la  franchise  du  port  de  Pise  fut  assurée  aux 
riorentins  :  les  Pisans  priOmire^t  de  maintenir  cinq  galères 
aux.  ordres  de  Bobert^  toutes  ,\eB  fois  que  ce  monarque  met- 
trait une  flotte  en  mer^  et  ils  s' engorgèrent,  d'après  sa  demande, 
à  bâtir  à  $an-Giorgio  in  Pont^  une  église  sous  l'invocation  de 
la  paix ,  pour  le  repos  des  ânie^  d^  ceux  qui  étaient  morts  à  la 
bataille  de  Montéeatini.  Cettp  église  fut  considérée  par  les  Pi- 
sans  plutôt  co(nme  un  monument  de  leur  victoire  que  comme 
un  signe  de  leurs  regrets^  ,  .    .    , 

Robert,  non  plus  que  son  père  Charles  II,  ou  que  les  prin- 
ces français,  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Italie  après  le  pre- 
mier Charles  d'Anjou,  n'avait  point  montré  des  talents  mili- 
taires égaux,  à  beaucoup  près,  ou  à  son  ambition,  ou  à  son 
habileté  politique  ;  Bobert  lui-même  avait  éprouvé  plusieurs 
échecs  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  Frédéric  de  Sicile  : 
aussi  c'était  sans  doute  le  sentiment  secret  de  son  incapacité 
mililaire  qui  lui  faisait  préférer,  pour  s'agrandir,  la  voie  des 
n^ociations. 
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Un  Yîiisteplfia  ^iMtMé  h  la  psik  qu'il  vcfiail  d'înposiM*  à  la 
Xoaoane.  J^^(m^tmQ0R  l0|.t|diii  layorable^  à  «on  ambHioii 
sc|mblaieiH  Uvi^r  r)[Wi«  eatîèyre  leatre  ses  oiaiiiB.  Bu  AUama^ 
gpe^  deiu^  ppipAtK  rivaux,  Loms  jde  Bafvière  d  fMdém  d'A«h- 
tne)içi^  ^lureipjés  t^gfi  liiaos.  en  1 3 1 4  eonunecott  dM  fiomMiMy 
Tim  #  Àix-laiC()<Lpf)Ue  ai }.'  avire  à  Bcmn,  détruisatoot  raMorM 
di^  rSwj^e,  e^  (Ci^^iscibMt  à  «'«fi  eiafiarer  par  1m  armos.  A  la 
Qoor  d  .^vigapD,  {in  iiv9«yew  fuiwittfie  avait  .sueeédé)  apuès  fUl 
intCTfè^gf^  4p  4^  9»h  ^  Clésient  V,  suHt  ea  ISt4;  et  eé 
pçotife^  iiioiiuiié  Hw  X^U,  litait  imaîcndatuM  de  fiobert  :  ea 
piT^qe  eufHi  |>ro^toit  dae  Vw^aas  diaseB^ona  de  la  LofeafeartMa 
et  4^  ia  figurie, .  pour  dbiarelMr  à  étaUir  aoB  autortlé  «or  eet 
d£u^  prpyi.Mi^i;  ^  la  népafaUqwtde  Xxâ&as  â;ûi  la  pfteniièFa 
coa^piUète^u  il  e^pro^^os^t.dajauter  à  gea  états.  Haia  le  doo- 
vcil  iateiy%^  de  TËaipûNs,  k  ponli&catde  Jean  XUI,  et  leg 
révolujUoasqtte  T  ambition  ideBobert  de  Naplas  oecastonna  éti 
Italie  )  ai^r^Djaçat  h  :Ufie  BQavelle  époque  4e  cette  his- 
toire, dout  noua  «0U8  occftaperoiis  plqa  tard.  9'a«lre  part, 
la  chute  de  la  dernière  cépublifiie  de  Lombairdîe  ^  de  la 
d^fûère  d^  villes  «qui  fioiuiervàtjdai»  UiaMe  aepteûl^ionale  la 
liberté  dteiocratiqpaïQf  Taflaerviaseoifflit  de  Padoue,  appaitièmî 
à  la  (Période  que  noiia  ^reiiaaa  de  parooarir . 

fie  lottes  les  villes  fui  awent  signé  la  ligue  lombarde, 
cent  cinquante  ans  auparavant^  Padoae  et  Birfogoe  s'étateot 
seules  jeonser vées  en  passessioa  de  ces  privilèges  pour  lesquels 
eUes  avaient  si  vaîllanuneBt  combattu  contre  Frédéric  Bar^ 
bercHisae.  Bologne,  par  la  proteetioade  FÉgliae'et  par  l'appcd 
des  républiques  toacau^,  évita  longtonps  enoare  leaort  des 
villes  lombardes,  parmi  lesquelles  on  ne  l'avait  point  rangée, 
quoiqu'elle  fûft  entrée  diuis  leur  ligue.  Padoue,  entourée  pres- 
que delouts  eôlés  par  les  tyrans  lombards,  et  demeurée  fidèle  an 
parti  des  fiuelfesaumiliiàu  de^ibelkis  puissants,  fut  exposée 
plus  tôt  aux  attaques  sous  lesquelles  die  devait  auccombar* 


OegmàfÊit  le  kng  4nlerrtgiie  ^  ^tlmpire  avait  éfë  pour 
-h  véîwMiqw  4e  Vadene^ii  ^smpA  tfe-Céiidté.  Defpuls  la  èhute 
tie  k  iMÎKMi  de  Somano  jusque: fetpé<Ktion  de  Hetiri  Vtl 
«a  ftalk»,  ipeAdMt  anc  (Miix  de  ohiqaante-^pt  ans  ^,  oeite 
Title,  MaMumaieiit  âeniettfée'SGOs  la  protection  de  l'Église  et 
à»  ipattl  goëHë,  «vast  recmrfrë;  par  f  lleirrea^  inftuenee 
4'«ii  goOT^nMBomit  '4îbre ,  la  popuMtion  et  les  Hchesses 
^loDt4a  QrMaiiie  d*%eoé)itK>  Tayait  dépoolUée  au  mîlieu  du 
iMf  aièelie.  La  nffie  de  Yioenoe  «'étrît  soumise  aux  Pa- 
liouatis  ^s  '^i^M  ^  "Crttélfes  de  k  'Sfarcbe  TréVteatie  étaient 
dirige»  f>ârl6B  «onaoïis  de  Padone;  les  études  enfin  floris- 
-flaieat;4am'0e1)le  «nile;  sim  université  était  une  des  plus  re^ 
nommée»  dltaiie,  «ft  la  céiébrilé  de  ses  professeurs  pour  tous 
'les  arts  liMi&ax  |f  «MÉrait  un  grand  nombre  d*  étrangers  '. 
Padwe  >  4am  ie  &iv«  sièéle ,  a  donné  à  r-Italie  plusieurs 
dia  MB  ifaâsMrieni  les  ^^km  disRingués.  Cependant,  au  sein 
de  cette  ^proapérité ,  la  paix  inlérieure  de  la  république 
était  dooMemeift  menadée  :  les  "Vkcentins,  humiliés  de  se  voir 
saonits  i  une  ville  loagteflipB  lenr  rivale,  haïssaient  plus  le 
§oav0memetit  de  Padone  que  ie  despotisme;  et,  plutôt  que 
de  -resler  «ew  4e  mfime  joug,  ils  étaient  pnMs  à  se  jeter  dans 
ses  bras  du  premier  tyran  de  Lombardie  qu'ils  auraient  cm 
«nez  fiiiitt  pMUr  ihamiMer  les  Padouans.  'D'un  autre  côté ,  la 
jaiiQwne  des  deux  ordres,  de  la  ^noblesse  et  do  peuple,  s'était 
wmifèBtéeÀ  Padom,  «comme  dans  toutes  les  républiques  ita- 
liennes; 4e  gettvernmneiit)  à  pins  d'une  reprise ,  était  tombé 
49nti!e  lee  «Mnos^des  tirâsans ,  dirigés  par  des  tribuns  du  peu* 
ipie  ^'<m  aoiMttaat 4i(Kfk»ldiûni  :  abrs  l'état  perdait,  aux 


^  Àlbertini  Mutsati  àe  G^sHt  Italie.  L.  II,  Rufo.  9,  p.  »«6;  —  *  Yen  Ite  I96S.  Les-VI- 
centlDS  atat^t  déjà  obéi  quarante-six  ans  aux  Padonans,  lorsqu'on  i.hii  ils  firent  au- 
près dA  Henri  VU  l«s  premières  teotatîTes  pour  secouer  leur  joug.  Ferreii  VicentM 
HUt,  L.  IV,  p.  1065.  '  >  Gugl.  Cortmio  de  noviiatibm  P^dwe,  L.  1, €.  i|,  T.vH^  Her, 
UQh  p>  11^  ^  T^mHtcM  9f9rUi  dêOa  kiê&rat*  lUUf  L.  I,  c,  9,  $  13,  p.  »»,  T.  V, 
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yeux  des  étrangers ,  sa  force  et  la  coDsidération  dont  il  avait 
joui;  et  les  Padouans,  dans  F  ensemble  de  leur  conduite,  m^ér 
ritaient  souvent  tous  les  reproches  qu'on  a  faits  aux  démp- 
craties  absolues.  Le  sénat  même  était  dénioarati<]ae|  car  il 
était  composé  de  mille  citoyens  qu'on  élisait  chaque  année  *  ; 
et  le  peuple,  toujours  passionné,  n'agissait  point  avec  suite, 
ou  d'après  les  règles  qu'aurait  prescrites  la  prudence  la  plus 
commune.  Une  jalousie  violente  lui  faisait  écarter  du  gjou- 
vernement  les  nobles  qui,  par  leurs  richesses,  leurs  talents, 
leur  courage  et  l'illustration  de  leur  nom,  auraient  donné 
du  relief  à  l'administration  :  une  prévention  non  msioiiis  dé- 
raisonnable lui  faisait  confier  aveuglément  une  autorité  diaii- 
gereuse  à  une  seule  de  ces  familles  nobles,  c^Ue  qui,  pl<is 
qu'aucune  autre,  aurait  mérité  sa  jalousie,  et  qui  en  restait 
seule  exempte ,  la  maison  de  Garrara.  Les  [dus  légers  succès 
inspiraient  à  ce  peuple  une  présomption  insensée  et  un  or- 
gueil ridicule  ;  les  plus  légers  revers  abattaient  son  courage , 
et  lé  disposaient  à  se  soumettre  aux  dernières  humiliations. 
Heureusement  que  dans  ces  moments  de  terreur  les  nobles 
reprenaient  leur  ascendant  sur  la  multitude  :  c'étaient  eux  alors 
qui  garantissaient  l'honneur  national,  et  qui  sauvaient  la 
patrie. 

Pendant  l'expédition  de  Henri  Vil  eu  Italie,  l'inconsé- 
quence des  Padouans  se  manifesta  de  plusieurs  manières. 
Tour  à  tour  ils  voulurent  lui  résister,  puis  faire  leur  paix  avec 
lui.  A  deux  reprises,  Albertino  Mussato,  l'historien,  fut  eor 
voyé  par  eux  auprès  de  l'empereur  :  à  deux  reprises  il  acheta 
de  lui,  mais  à  des  conditions  toujours  plus  dures,  la  réconci- 
liation de  la  république  ;  et  autant  de  fois  les  Padouans,  pre- 
nant tour  à  tour  de  la  jalousie  ou  de  Cane  délia  Scala,  ou 
de  Henri  lui-même ,  rompirent  leurs  traités,  et  recommen- 

1  Feneii  VieentiniBist,  i.  iv,  p.  1070.  , 
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oèi^Bt  la  gaerre;  en  sorte  que  Henri,  dans  la  dernière  ann^ 
de  sa  ^ie ,  prononça  contre  eox  à  Pise  une  sentence  qui  les 
Rivait  de  tous  leurs  honneurs  et  de  leurs  franchises ,  et  qui 
les  mettait  au  ban  de  l'empire  *.  Peu  de  jours  auparavant, 
il  avait  cité  i^  même  tribunal  impérial ,  et  condamné  Robert, 
roi  de  Naples. 

Les  prétentions  de  Henri  YII  étaient,  il  est  vrai,  bien  pro- 
pres à  exciter  la  défiance  de  la  république  ;  et  qa  conduite 
pouvait  donner  à  celle-ci  de  justes  sujets  de  plaintes.  Il 
avait  permis,  dès  le  mois  de  mars  ou  d'avril  131 1,  à  un  Yi- 
œntin  émigré  qui  s'était  attaché  à  son  servicci  de  soulever  sa 
patrie  par  ses  intrigues,  de  lui  ménager  les  secours  de  Cane 
ddla  Scala;  de  décider  tout  à  coup  les  Yicentins  à  prendre  les 
armes,  de  ehasser  la  garnison  de  Padoue,  et  d'arborer  les 
aigles  impériales  ^.  Cet  événement,  qui  suivit  la  première  né- 
gociation infructueuse  d' Albertino  Mussato ,  occasionna  une 
guerre  entre  Padoue  et  Yicence,  dont  Cane  délia  Scala  avait 
pris  la  protection.  La  gueri*e,  cependant,  fut  suspendue  par  de 
nouvelles  négociations,  et  par  le  traité  de  paii  de  Gènes,  entre 
Henri  YII  et  Padoue,  dont  Mussato  fut  le  médiateur. 

Mais  tandis  que  Tempereur,  engagé  dans  la  guerre  de  Tos- 
cane, paraissait  moins  redoutable  aux  villes  lombardes  et  de 
la  Marche  Trévisane,  son  prindpal  champion  dans  cette  con- 
trée, Gaoe  deUa  Scala ,  provo^[isait  de  nouveau  les  Padouans 
par  des  préparatifs  hostiles.  Jusqu'à  Tannée  1311,  Cane  délia 
Seala  avait  partagé  avec  son  frère,  Alboino,  le  gouvernement 
deYérone:  mais  une  année  environ  avant  la  mort  de  Henri  YII, 
Alboin  mourut  ;  et  Cane,  ne  se  voyant  plus  retardé  ou  enti^avé 
dans  l'exécution  de  ses  projets  par  un  collègue,  donna  une 
j^us  libre  earrièrte  à  son  caractère  inquiet  et  audadeux.  Après 
avoff  aidé  Henri  de  toutes  ses  forces,  il  demanda  et  obtint  de 

t  ÀatfUni  Musêoti  historia  Angtuta.  Ub.  XIV,  Rnb.  6,  p.  S39.  —  >  FerMtm  ficen- 
ihnf»'  JU  IV,  p«  io«9.  —  Conmipr.  9Ut.  L.  i,  c.  18,  p.  779^ 
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lui,  ea  récmttpenfie,  k  goaverneni^  ëe  Viceiioe,  ^veeletitre 
4e  i^ifiaire  impérial;  et  quoique  le»  Viceatios  regrettas8«l  de 
perdre  si  tôt  la  liberté  qu'ils  venaient  à  [jeine  de  recouvrer,  iSa 
kû  ouvrireat  les  portes  de  leur  vttle,  et  se  soumirent  à  lui.  Caue 
ddla  8cala  introduisit  alors  dans  Vicaice  les  foldaits  merce- 
naires qu*il  avait  rassemblés  de  différents  pays  etqui  parlaient 
diiéreBles  langues  :  avec  de  tels  hMes,  les  Vicentins  éprou- 
vèrent toutes  les  vexations  qu'entraînait ,  surtout  à  cette 
époque,  un  régime  militaire  ^ . 

Les  Padouans,  qui  avaient  lien  de  craindre  que  Oane  dëlk 
Scala,  en  vertu  de  son  titre  de  vicmre  impérial  dans  la  Marche 
Trévisaue,  ne  prétendit  avoir  sur  leur  ville  les  mômes  drmis 
qfïil  eiierçait  déjà  sur  Vicence  ;  les  Padouaus,  ^-je, 
fit*éooutèrenl  phis  que  leur  impatience  et  leur  colère  f  ils  ar* 
mèrent  kucs  milices,  et  sddèreni  des  mercenaires  pour  lentre- 
prendre  la  guerre.  Les  jeunes  gens  la*  voyaient'  conmaencer 
avec  joie  ;  ils  s'étaient  lassés  de  la  paix  dont  leur  patrie  avdt 
joui  si  long  temps.  «  Cependant,  dît  Ferrétus  de  Yicenée,  dès 
«  que  la  guerre  eut  été  dénoncée  par  les  deux  peuples,  lés 
«  habitants  des  campagnes  furent  les  premiers  attaqués  :  le 
«  signal  d'hostilités  crudlesftit  de  leur  enlever  leurs  troupeaux 
«  et  leurs  meubles.  Les  paysans  qui,  dans  cette  première  at- 
«  taque,  ne  fureut  point  fiiits  prisonniers,  s'effcorcèrent  de 
«  conduire  dans  la  ville,  et  *de  déposer  dans  un  lieu  sûr,  tout 
«  ce  qui  pouvait  être  transporté.  Alors  nous  vîmes  les  labou- 
«  reurs  amener  un  long  attelage  de  chars ,  sur  lesquels  ils 
«  avûent  placé  en  hâte  leurs  meubles  grossiers ,  les  vases  de 
«  leurs  celliers  et  de  leurs  éaves  ;  taudis  quelles  m^^,  portant 
«  leurs  «ifants  à  leur  sein  ou  sur  leurs  épaules,  venaient' (dou- 
«  cher  sous  les  portiques  mêmes  de  nos  maisons.  GeHe  ma- 
«  nière  de  faire  la  guerre,  de  tuer  ou  de  faire  pivsonuiers'  les 
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<t  pny^na»  4e  piU«r  lews  biem^  de  brAkor  IfOli  MMopir 
«  noua  ét»it  eq9çi(mé«  pu:  les  étïp%Hgwi,  ^Niyiiiii»!  ^ 
«  «Virent  passé  l^uc  yie  dam  les.  cumiNSk  CI^biMiii  ^  iaif 
«  n'av^ps-Qou^  pan  ifu  tiiaUn^  par  ^es.  flpkJMitGk  ta|IM% 
«i  Cane  louj^jt  à  pw  d^arg^oti,  4^  Wonpear  dt«  fNg|iiMa 
«  domws»  les»  maJuBS;  U4^  d^Fviène  1|^  df^\  1}^  gndirgfc 
«  captifs  dwg^  Q^re  p^na,  et  Ma,  M»  m^ltrniMfctit  girafe 
«  mèrç  ciraelk).  poyjc  les  forcer  à  &19  racheter.  Los*  vwfMttlirMI 
«  de  Padoue  w  traitaient  pas.  avec  moisa  4^  fn^M^  I01 
a  pa>s4^  d^  Vicç^ce  ;  como^^t  oaa  malhei|JMi|ii^iiMiMMlk 
«  cepe^dan^  mériité.  de  teU^  WJ^W^  *  ^  "*< 
La  première  conséqaence  d&feiifq^nrQlixt  EliggiirtMÉ^pié| 

fwent  çh^gé«'par  lui  du  gwywieimiiit  •te>i0^' 4i  m^ 
Tille  ^  ei.ppwqpA^ils.ppsaeoli^l^i'ifff  ylii»  p^MptaHM^d^Sw» 
gc^t,  l^tei».  I^jyy^tiés  dM  fi^upte^t  tPiteS  luttltta  ftwiialiipii 
ppméQs .  J^  c9i»»pir)aMi>i»«^  é^k^èpmk  i.  ^^rnuii  çôbëobj  flan»  { 
et  ces  q^DiSipirQÂiotQÂ  d(>w^ent.l|wt^die8ipaiir9aiÉnii^iifl^ 
\es^y  à  Xex}i  et  î^  la  c4^^;ïlU^tioiii  d#a  ¥eoS'  dlun»  portif  dfeaii 
iu)blaise,i  qpji  s^  r^gi».  dan&  BadM^  ei  cpii  dàa  liva  ^m^ 
les  aro)^  c^irti;c;  si(,  p^^bn§«  JU  lUwMr  «^•était  paaimoqi»  ein 
posée  à.  l^afdpuf  ;  et  obfifffie,  qmbijti ^ ^atoitsaîki  me.t/tànkqfM 
nouvelle  contre,  les  Gibelii^t  h hUfi ■  chrf^.  fibiHaiMot  Hotallb^ 
mtâqui^i  pt^:.  d^.a^tlaui^  daip<  k  ptdaia  publîo,  futi  mmHiirt 
devant  lé  pi:éioire:  niême;  çt  pa^n^sfiflf^paBtisaQS  h»  lâmpà-* 
rent  deux-mêmes  le  parti  de  s'enfuir;  d*autre9^..e6ndftlftiiél 
çonouae  enneiiiM.de  langs^tri^  fiuKAtenyi^yiéa en  aoLii}^ 

Leli^aou  se  Uv^r^iayt  lerptaa  de  ocMvJiati  ento^loa;  deix» 
peuples  fut  Geli4  où  le  Qaficbiglione.,  fleave.  q^,t||%vaMir«lft 
yiceatin^,se  Rarta^  en»dw^  br^^cbfiaf  4mt  l\we^  se  dingfli»% 
au  s^$i-c)^est,  ^u^ros^  k^.cwfiingnes  d-Srteij.ot  Taiib^w^aH^ 

^  Ferfetm  VieenUnus.  L.  VI,  p.  1125.  —  *  Ferreti  F<eeii(ini.  L.  VI,  p.  112T.  «  Cor- 
UMfenim  UiêU  L.  I,  c,  ift,  p.  Tti. 
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est,  eelles  de  Padoae.  L'abondance  des  eanx  augmmte  la  fer- 
tilité de  ces  ridies  phines;  et  la  possession  de  la  rivière  à  son 
partagCi  pour  en  faire  oonler  nne  pins  grande  ou  une  moin- 
dre, partie  de  l'un  on  de  Fantre  cAtë,  était  d'nn  haut  intérêt 
écopomi^e  pour  les  deux  peuples,  qui  attaquèrent,  renver* 
aèrent  et  lideyèrent  à  {dusieurs  reprises  les  digues  qu'on  y 
afait  bfttifls.  Dans  ces  combats,  l'ayantage  du  nombre  et  de 
la  ricbesse  se  trouvait  du  c6té  des  Padouans  ;  mais  celui  de  la 
disdidine  et  de  Tart  miMtake,  du  côté  de  Cane,  dont  l'armée 
était  formée  presque  uniquement  de  mercenaires  accoutumés 
dès  leur  ^ance  au  métier  des  armes,  et  qui  ne  connaissaiait 
pas  pfaM.la  fatigue  que  la  pitié. 

Les  Pàdooans  ayant  assemblé  les  secours  de  Crémone,  de 
Trévise,  dn  BUinpiis  d'Esté,  et  des  exilés  de  Yérone  et  de  Yir 
cenee,  ayaùt  de  ph»  pris  à  leur  solde  des  condottieri,  parmi 
leafueis  on  distingmût  deux  Anglais,  Bertrand  et  Hermann 
Guillaume^,  formèrent  ainsi  une  armée  de  dix  mille  chevaux 
et  de.  quarante  mille  fantassins  ;  armée  qui  paraissait  suffi- 
santa  pour  conquérir  toute  la  Lombardie.  Cependant  cette 
année,  au  lieu  de  se  distinguer  par  quelque  action  écIatantCi 
ne  fit  qu'attirer  sur  la  Yénétie  un  nouveau  fléau.  On  la  retint 
longtemps  campée  dans  l'inaction,  exposée  à  l'ardeur  dn  so« 
lôJ^an  bord  de  fleuves  qui  coulent  et  plus  souvent  croupis- 
sent sur  la  vase  :  les  maladies  s'y  introduisirent,  et  une 
épidémie  cruelle  dévasta  en  même  temps  les  deux  camps  ^ 
les  deux  cités. 

Lorsque  Guillaume  NoveUo,  du  camp  Saint-PiaTe,  avait 
été  massacré  à  Padoue,  et  que  les  Gibelins,  ses  partisans, 
avaient  été  exclus  de  la  ville,  on  n'avait  vu  d'abord  dans  cet 
événement  qu'un  triomphe  dn  parti  guelfe  ;  néanmoins  ses 
conséquences  furent  surtout  d'augmenter  l'ascendant  de  la 

t  FtrHîus  Tieentinvs^  p.  iiSO. 
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faction  aristocratique  sur  la  république.  Pendant  plus  d!im 
demi-siècle,  Padoae  était  danenrée  fidèle  à  F  Église,  et  Ta- 
rîstoeratie  favorisait  toajoiirs  le  parti  qu'une  ville  avait  suivi 
le  plus  longtemps.  Cependant  les  chefs  du  gouvernement, 
IHerre  d*  Alticlinio ,  avocat ,  et  Roneo  Agolanti ,  n'apparter 
naient  point  à  d'anciennes  familles.  Tous  deux  avaioit  amassé 
une  immense  fortune  par  l'usure,  et  tous  deux  abusaient  de 
lenr  crédit  dans  l'état;  surtout  ils  permettaient  à  leurs  eufaiito 
de  s'en  servir  pour  satisfaire  toutes  leurs  passions.  Tous  deux 
détestés  du  parti  gibelin ,  dont  ils  partageaient  les  dépouilles , 
et  du  peuple,  qu'ils  avaient  exclu  du  gouvei*neai€nt ,  n'étneut 
pas  moins  odieux  à  la  maison  de  Carrara ,  la  plus  riche  de  la 
noblesse,  la  plus  populaire,  et  celle  dont  la  grandeur  menar 
çait  lé  plus  la  liberté.  1314.  —  Deux  des  jeunes  gens  de  cette 
maison ,  Nicolas  et  Obizzo ,  contre  l'avis  de  leurs  pareiris , 
excitèrent  une  sédition  pour  se  défaire  de  ces  deux  chefs  de 
Ta  république.  Ils  introduisirent  des  paysans  en  grand  nombre 
dans  la  viUe;  et  rencontrant  Pierre  Alticlinio  sur  la  place  du 
marché,  ils  F  attaquèrent  et  le  forcèrent  à  s'enfuir.  En  même 
temps  ils  élevèrent  le  cri  de  vive  le  peuple!  vive  le  peuple  eeult 
Dé  toutes  parts  on  courut  aux  armes;  en  vain  le  podestat  avec 
ses  sbires  occupa  la  place  du  prétoire ,  les  séditieux  s'altrou*' 
pèrent  dans  toutes  les  autres;  en  vain,  de  l'avis  de  l'évèque 
de  Pâdoue,  le  premier  donna  ordre  aux  compagnies  de  milice 
de  se  former  sur  la  grande  place,  pour  marcher  de  là  <5ha- 
cune  vers  son  quartier  :  elles  ne  s'éloignèrent  à  grand'pdne 
que  de  cent  cinquante  pas ,  et  bientôt  après  elles  reifinrent 
r^nplîr  la  grande  place.  Cependant  les  Carrara,  en  répétant 
le  cri  de  vive  le  peuple  !  y  joignaient  celui  de,  à  mari  kePPiA^ 
(res  l  et  leurspartisans,  quise  répandaient  dans  diaque  groupe, 
répétaient  que  c'était  aux  Carrara  qu'il  iîallait  cofiAer  la 
Vengeance  nationale.  Bientôt  l'étendard  du  peuple  fut  remis 
par.  acelaiiiation  à  ObiszQ  deCurnoti;  et  o^nn,  à  b  tête  de 
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h  poptllslce ,  répétant  le  cri  de  toort ,  è*achemînà  vers  la 
méLon  de  Pleri-e  d'Altîclinio.  Cette  ïnaison  fut  pfllée  ;  et  le 
ipeuple,  érédule  et  furièui  eïi  même  temps ,  se  figura  y  avoir 
trouvé  les  preuves  des  forfaits  les  plus  odieUx ,  qu*il  attribuait 
à  Vietté  et  à  ses  ftli';  des  cachots  où  leurs  ennemis  avaient 
seet^tsment  été  enfermés  ;  des  tombeaux  oti  Ton  découvrait 
tes  icudavres  de  eeux  qu'ils  avaient  fait  périr;  une  auberge 
qlii  dépenfdâit  d'eux,  trti  les  vojjrageùrs  étaient  massacrés  de 
ttiiit,  pour  qtic  le  propriétaire  s  enrichit  de  leurs  dépouilles; 
eitfiii  les  indtees  d'autres  crimes  ebcore  plus  inouïs  et  plus 
iltvrttitemblébles;  et  ces  accusatiotis  furent  répétées  avec  assu- 
tànust  comme  deft  faits  indubitables  * .  Un  premier  jour  fut 
donné  en  entier  au  pillage  de  cette  maison  puissante.  Le  len- 
dlÉiain ,  Bonoo  A^lànti  fut  dénoncé  à  son  tour  au  peuple , 
il  fà^  surpris  dans  la  rèti'aite  où  il  s'était  caché  ;  il  y  fut  mas- 
fMrë,  et  éofl  badàvre  fut  traîné  par  latnbeaux  dans  les  rues. 
8on  ttUte  eut  bientôt  le  même  sort  ;  leurs  maisons ,  et  même 
vAlm  4ici  ks  ATofsinaient,  furent  pillées,  et  là  populace,  avide 
de  butin  ^  attaqua  ensuite  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés 
éommiè  njra^t  été  àmts  de  ces  victimes.  [Jne  voix  proposa  de 
Urer  Ifiengeance  de  ceMl  qui ,  en  préparant  un  nouveau  tarif 
de  gâbelleB,  vonlÀit  appauvrir  le  peuple  par  d*  odieuses  con- 
trflMftions.  Celui  qu'on  désignait  ainsi  à  la  rage  populaire  était 
Àib^^no  Mussato ,  F  historien,  qui ,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre ,  avait  proposé  une  imposition  nouvelle ,  qu'il 
aroyait  filas  égale ,  et  qui  travaillait  à  en  dresser  le  cadastre. 
ÂttMitM;  les  séditiecTx  se  précipitèrent  vers  sa  maison  ;  elle  était 
ÉÊÊêt  flMte ,  et  touchait  aux  murailles  de  la  ville ,  on  en  ferma 
Iflir  ^bflès';  et  Mnssatô ,  pendant  que  les  f btcenés  attaquaient 
le^ttf",  '«^élança  à  cheval  hors  de  la  porte  prochaine,  et  s'en- 
fltt  ft  «Miè  brid^  vers  Yico  d*  Aggéré ,  où  il  se  mit  en  sûreté. 


nùvUatibûs  Pàducé*  L.  I,  c.  22,  p.  787 . 
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Sa  maboQ  tat  saaTée  du  pillage,  parce  que  de  nouvelles  yiç- 
tipoes  furent  offertes  à  la  popalace.  On  déconyrit  que  Pien^e 
df  Altidinio  et  ses  trois  fils  s'étaient  réfugiés  h  réyèché;  on 
força  Pagan  deUa  Torre  ^  alors  évèqae  de  Padoue ,  à  les  liyrer 
à  la  populaée  ;  et  cello^i ,  après  leur  supplice ,  coolmwça 
enfin  à  se  calmer  * . 

Le  lendemain ,  qui  était  le  1"^  mai  1314 ,  les  Anziani  4e 
la  Tille,  accompagnés  des  tribuns ,  ou  gastaldioni,  avec  les 
drapeaux  de  la  commune  et  du  peuple ,  conyoquèrent  l^le 
assemblée  des  citoyens.  Là,  il  fut  résolu  qu*on  n'ei^ercerait. 
plus  de  yengeances  ;  que  les  attroupements  et  les  cris  de  moi;t 
dans  les  rues  seraient  interdits;  qu*on  s'efforcerait  de  rétablir 
la  paix  entre  les  familles ,  et  de  la  gamntir  par  des  mariages  ; 
que  le  gonyernement  serait  coni^  à  dix-huit  Anziani,  soi- 
yant  T usage  antique;  qu'ils  seraient  assistés  par  les  tribuns, 
et  que  la  r^ublique  continuerait  à  se  gouverner  a^ec  la  pro- 
tection et  sous  le  nom  dn  parti  guelfe.  Albertino  Mussato  fut 
rappelé ,  et  le  donmiàge  qu'il  avait  épronvé  lui  fut  compensé 
par  le  gouvernement. 

L'indiscipline  des  camps  égalait  la  licence  de  la  ville  :  nous 
sommes  d|éjà  arrivés  aux  temps  malheureux  où  le  sort  de  la 
guerre  ne  dépendait  plus  des  milices  nationales ,  et  où  la  sâr 
reté  et  l'bonneûr  des  états  étaient  confiés  à  des  bras  merce- 
naires et  étrangers.  Cba^  jour,  les  soldats  s'attribuaient  de 
nouveaux  privilégies,  et  i^^avaient^  sur  les  peuples,  les  droits 
èruels  de  la  guerre  ;  en  même  temps  ils  mettaient  en  oubli , 
d'une  manière  scandaleuse ,  la  discipline ,  l'obéissance  et  le 
éourage  dés  anâens  républicains  italiens. 

Peu  après  la  sédition  du  mois  de  mai ,  les  Padopans,  sous 
la  conduite  de  leur  podestat ,  Ponzino  Ponzoni,  de  Crémone, 
«ttaqnèrmi  la  ville  même  de  Vicenpe.  Oeme  delta  JScala  ffi^ 

1  Albert,  Mussatui Ib.  p.  6n^H. ^ pefrêtuttéeênOniÊê, L.  Vl«. pi,  m$^.. 
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tait  ëlo^iié  de  eette  ville  ,poiflr  poitar  du  sMonrs  à  Maltéo 
Yisconti.  Le  l"""'  de fieptemb^ ,  à  l'heuFe  de  vèfnnBs,  Ponzîno, 
à  la  tète  de  ramHée'padeuaiie,  â*iin  <»rps  eonàdërable  de 
mercenaires  )  que  oondoisait  \iame  Seonmximo^  et  de  quisxe 
cents  chars  destinés  à  transporter  le  bagage  on  les  armes  de 
l'infanterie  pesante ,  prit  la  ronte  directe  qnl  mène  de  Paddne 
à  Yioenee.  Ces  deux  villes  né  sont  éloignées' que  de  qoinze 
milles ,  on  cinq  heures  de  marche  ;  en  sorte  qne  le  rassemble- 
ment de  diars,  qtio  Ponzido  avait  fait  vingt  jours  d'avance^ 
et  avec  le  plus  grand  secret ,  pour  cette  expédition ,  donne  à 
connaître  les  moeurs  efféminées  et  la  richesse  d'une  militie 
qui  avait  besoin  de  tant  de  bagages;  telle  était  en  effet  là  mol** 
lesse  des  hommes  d'armes,  que,  durant  cette  courte  mardie 
nocturne ,  la  plupart  avaient  déposé  leurs  armes  sur  les  chars 
qui  les  suivaient  *. 

A  F  aube  du  jour,  Tannée  padonane  arriva  devant  les  murs 
du  faubèurg  de  Saint*Pierre ,  à  Vicence ,  sans  que  sa  mardie 
eftt  été  annoncée^  par  aucun  espion  :  les  gardes  des  portes 
étaient  endormies  ;  et  quelques  Padouans ,  armés  à  la  légère, 
traversant  le  fossé,  se  rendirent  maîtres  des  pcnsts^levis ,  et 
les  abaissèrent  avant  que  les  Yicentins' pensassent  à  résister. 
En  s' éveillant,  les  gardes  s'enfuirent  dans  la  ville,  et  en  fer- 
nièrent  les  portes;  les  Padouans,  sans  coup  férb,  restèrent 
maîtres  du  fauboui^.  Les  fanfares  des  trompettes ,  et  le»  ism 
de  vite  Padoue  !  annoncèrent  cette  victoire  atDL  habitants* 
Genx-ci ,  incertains  de  leur  sort,  désinmt  retomrner  sous  Fadr 
ministration  républicaine  de  leurs  ancêtres ,  désirant  seeoner 
le  joug  de  Cane,  mais  inquiets  de  l'abus  qu'on  ferait  peut- 
être  dn  droit  de  la  guerre ,  regardaient  en  tremblant  knrs 
vainqnenrs.  Bientôt  une  proclamation,  au  nom  de  Ponzino 
Ponzoni,  décerna  la  peine  de  mort  contre  cpiicbnque  se  nn- 

1  j/frerift  Ifiiffiuii»  de  ffr^  iioilc*  L.  i,  a.  &•  pi  M6. . 
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dniil;6oq[»lde  de  vel  aa  de  memira  :  le»  Mbttantodti  faii!* 
booi^  y  répondunent  par  .des  cris  de  joie  ;  eux  aussi  répétèrent 
mve  Paiouel  et  teë  îiières,  portaut  leurs  oifauts  dans  leurs 
ht9By  soos  les  portiques,  leur  eoseignaieiit  à  balbutier  ces 
mêmes  mots. 

Bientôt,  cependant,  les  Yicentins,  pour  mieux  défendre  le 
corps  de  la  yiUa,  s'efforcèrent  d'incendier  les  maisons  du 
faubouvg  les  plus  pimhes  de  leurs  murs  ;  et  les  Padouan^,  ne 
sachant  point  poursuivre  leur  yictoire,  établirent  leur  camp 
à  deux  cents  pas  de  distance  de  ce  même  faubourg,  dont  ils 
oonfièrent  la  garde  à  Yanne  Scornazano  et  à  ses  mercenaires; 
mais,  à  peine  s'étaient-ils  retirés  y^rs  le  lieu  où  ils  devaient 
tracer  leur  camp,  que  ce  même  Scornazano,  sortant  du  fau-^ 
bourg,  s'avança  vers  leur  podestat  Ponzino,  Jacques  de  Car- 
rare, et  les  principaux  chefs  de  l'armée  :  «  Quelle  est,  leur  dit- 
«  il,  citoyens  de  Padoue,  votre  manière  de  faire  la  guerre? 
«  que  veut  dire  cette  indulgence  pour  les  vaincus?  Vous  ne 
«  savez  pas  profiter  de  la  victoire  ;  et  votre  douceur  prétendue 
«  sera  jugée  par  tout  le  m(mde  comme  faiblesse  et  pusilk"* 
(t  nknité.  Quand  les  vôtres  ont  été  vaincus,  ont-ils  donc 
«  échappé  aux  blessures  ou  au  massacre?  jamais  vos  ennemis 
«  vous  ont-ils  donné  l'exemple  de  cette  indulgence,  ou  plutôt 
«  de  cette  lâcheté?  Avec  des  ennemis  acharnés,  il  ne  faut 
«  épargner  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  le  pillage.  Accordez  à  vos 
«  soldats  le  butin  du  faubourg  ;  autrement,  avant  peu,  les 
«  habitants  sauront  bien  nous  dérober  toutes  leurs  riches- 
«  ses*.  » 

Ponzino  et  les  dxeb  du  pœple  se  refusèrent  h  cette  de- 
mande ;  mais  les  mercenaires  n'avaient  pas  attendu  la  per- 
mission du  conseil,  et  le  pillage  avait  dé^  commencé.  I^ 
malheureux  habitants  du  faubourg,  dont  on  avait  promis  de 

i  Àl^t,  Muisatw.  L.  VI,  a,  I4  p.  (H. 
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garantir  là  sûreté,  ftfèent  tout  à  coup  tarait^  aveô  tMtè  Uf 
rigueur  réservée  aux  villes  prises  (T  assaut.  VàtxtàÉLù  Mrmême 
ferma  lés  yeux  sur  la  conduite  de  ses  propres  sÀtélOites,  ipâ 
donnaient  Texem^lè  de  toÙs  lèà  cHtoes  :  les^  mèi^cènairéil 
chargés  de  la  garde  de  la  porte  qui  du  faubourg  coShtaunl* 
qùait  à  la  ville,  rabàfMofltièrènt  pôilr  èè  MpàiiSrc  dans  les 
maisons  ;  cf  bîèrittfi  la  lie  dtii  peuple  de  Pàdbùe'  arriva  dti 
camp  avec  empresseiïièirt,  p6iir  partager  lé^ïitlâf.  Oft  Jétrf 
dans  les  champs  toutes  lés  munitions  qu'on  avait  apportée^ 
sur  les  chars  dorit  T  armée  était  suivie,  afin  de  les  charger  de# 
dépouilles  du  faubourg  :  ni  lés  vases  saints  des  églises  ni  les 
châsses  des  monastères  né  furent!  épar^és;  et  la  brutafité  ôèA 
soldats  exposa  aux  derniers  outrages  lès  fèotoied  et  (es  fiUé^ 
des  Vicèntiris,  et  même  les  vierges  consacrées  mt  Atifëls.  * 

Cependant,  avant  la  troisième  heure  du  joW,'  6À  aVail 
porté  à  Cane  dellà  Scala,  qui  état  à  Vêrônév  la  ûôtiVêlle  de 
ta  prise  du  faubourg  ;  et  aussitôt,  jètàiit  sur  fites  éj^aûl'e^  Tare 
qu'il  portait  souvent  à  là  manière  des  Parthés,'  il  a<$courtft  à 
cheval  avec  un  seul  éciiyer.  Arrive  dkns  la  ville,'  après  àVoiir 
changé  deux  fois  de  chevaux,  il  âppefa  ses  compagnons  d'ar- 
mes à  lui  f  et  àe  s' arrêtant  que  le  ténipà'nécéssdiVë  ^Xit  boirfe 
un  verre  de  vin  qlii  lui  fut  présenté  par  une  paiivite  femm^ 
il  fit  ouvrir  la  porte  de  Liséria,  et  fondit  sut  lies  PadbilcUis^ 
avec  à  peine  cent  gendarmes  qui  s*éttlieiit  rangés  tilutour'  de  M. 
l'armée  de  Padoue  tout  entière  étiâilî  occupée  du"  pfllhg^;' oli 
plongée  dans  là  débaubhé  quietl'  avait  été  lï  siiitil:  Câië'n^ 
trouva  aucune  résistance  dans  le  faubourg  ;  plus  loin,  iP  fift 
arrêté  un  instant  i^àt  uhè  petite  troùpë  de  geiitili^hôiiibâfëë','  où 
se  trouvait  rhistbrien  Àlbértinô  Mussato  :  mais  oétté  ikiii^ 
futbieutôt  nli^è  énfnitè  ;  et  Âlbéltiitd,  renviet^lB  de'sbn'diiëVff, 


t  Feneti  Vieentini  HisL  L.  VI,  p.  ii40.  —  AlberU  Mussatus  Hitt.  ItaL  L.  VI,  K.  l, 
p.  64S.  —  ConmUman  HUt,  h.  I,  e.  as,  p.  tMs  * 
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fat  ïélfprtsonmef .  A  quelque  distance  àe  là,  Jacques  de  Car- 
fhm  ëprtniTft  lé  méthè  sott.  f  otit  te  l*ésté  ne  àougeâ  plus  à  se 
d^ndirc  ;  et  là  terreuf  des  l?adttuans  était  si  gt-ande,  que 
Ctàît  ié  ti'oûtu  engagé  à  leur  poursuite  avec  à  peiné  quarahté 
cavalîeW,  tandîiâ  que  cinq  cents  éàvalicrs  ^hdbùanfe  qu'il  avait 
laissa  delTlêre  lui  lè  suivaient  en  fuyatlt.  Ces  dërbiers ,  aux 
yeux  des  ptemiei^s  fuyards,  paraissaient  Mre  partie  dé  l'ar- 
mée dé  Cane,  et  augmentaient  la  terreur  ;  êut-thêihçs  se  sen- 
taient placés  entre  deux  troupes  ehnetoîês,  et  n'Osaient  faire 
face.  Dàhs  cette  déroute,  Vanne  Scortia^àno  qui  l'avait  occa- 
Éionûéé,  Jacques  et  Marsilib  de  Carrara,  et  vingt-èihq  autrea 
chevaliers,  avec  environ  sept  cents  plébéiens,  furent  faits  pri- 
sonniers, të  nombre  des  morts  indique  le  éommencement  de 
ces  guerres  sans  effusion  dé  sang,  qui  affaiblirent  le  courage 
des  troupes  italiennes  :  on  ne  compta  sur  le  champ  de  bataille 
que  sît  gentilshommes  et  trente  plébéiens  * . 

Après  leur  défaite,  les  Padouans  cherchèrent  â  se  fortifier, 
en  appelant  à  leur  aide  leurs  aUiés  de  Trévise,  Bologne  et 
Ferrare.  Ôe  son  côté.  Cane  deïla  Scala  fit  demander  aux  chefs 
du  parti  gibelin,  aux  Bonaccorsi  de  BtaUtôUë,  au  duc  de  Ga- 
rinthie,  et  à  Guillaume  de^  Castrobàrco,  des  renforts  avec 
lesquels  11  se  croyait  en  état  de  se  rendre  maître  de  Padoue, 
Des  pluies  excessives ,  qui  inondèrent  toutes  les  campagnes, 
suspetidirent  pendant  ^il  jours  toutes  les  opérations  militaires. 
Bans  cet  intervalle,  Cane  deHa  Scate  admettait  à  sa  cour 
Jacob  de  Carrara,  Vanne  ScorUazano,  et  Albertino  Mussato, 
les  plus  distingués  de  ses  prisonniers,  le  de^iiier  était  né  dans 
ta  phis  basse  classé  du  peuple  ;  mais  séà  feilenfe  et  sott  érudi- 
fion  Peu  avaient  fait  sortir  :  il  était  regardé  comtae  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  soû  sièclfe.  «  Cependant,  dtt  Fer- 


i  Albert.  Mussatus  de  gestis  ItaL  L.  VI,  R.  3^,|^  6S|^.  -7  Ffrri^  V^çênU^m^.  U  VI, 
p.  1143.  —  Çhronie,  Veronerue,  T.  VIII,  p.  641. 
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«  j^étqs  de  Yioaice,  il  n'avait  p0i]it  eaotre  (été  4éoocé  d'oM 
«  couronne  de  laurier  et  de  lierre,  avec  le  litre  de  poëte  :  il 
«  n' avait  point  encore  fait  paraître  wa  histoii^e  ;  et  sa  tragédie 
«  âiEccélinù  ne  lut  rendue  pnbliqae  qu'après  .que  le  titre  de 
<i  poëte  lui  eut  été  déoemé.  Mais  il  administrait  déjà  les  idffai*- 
«  res  de  sa  république  avec  un  soin  vigilant,  en  même  temps 
«  qu'il  compilait  avec  des  recherches  studieuses  l'histoire  des 
«  actions  de  Henri  YII  et  des  maiheurs  des  Italiens.  C'était 
«  un  homme  d'un  ei^rit  Vaste,  doué  de  prudence  et  d'élo^ 
«  quence  :  il  dut  à  ses  seuls  talents  le  titrç  et  la. couronne  de 
«  poëte;  car,  n'étant  point  né  de  parents  illustres,  il  n'avait 
«  point  hérité  d'eux  des  richesses  ou  du  crédit  dans  sa  patrie  : 
«  mais,  quoique  sorti  de  la  dernier e  classe,  il  fut  élevé,  par  les 
«  tribuns  du  peuple  et  les  magistrats  populaires,  au  rang  des 
«  pères  consulaires  et  aux  plus  grands  honneurs  de  la  répu^ 
«  blique  padouane.  Heureux  par  sa  patrie,  il  fut  aussi  heureux 
«  par  les  bienfaits  de  ses  concitoyens  :  car  il  (d)tint,  en  récom^ 
«  pense  de  ses  talents  et  de  ses  travaux,  une  haute  renommée, 
«  et  de  grandes  richesses  qui  lui  furent  assignées  sur  le  trésor 
«  public  *  •  »  Ainsi,  le  titre  de  poëte,  et. un  talent  qui  aujour- 
d'hui ne  nous  parait  point  distingué ,  procui^nt  alors  non- 
seulement  la  gloire,  mais  la  richesse  et  le  pouvoir*  De  nos 
jours,  les  poésies  de  Mussato  et  sa  tragédie  ne  le  sauveraient 
pas  de  l'oubh  :  son  histoire  même  doit  son  plus  grand  prix 
à  ce  qu'elle  est  contemporaine  ;  et  malgré  le  jour  qu  elle  jette 
sur  des  événements  importants,  le  nom  de  Mussato  n'est 
connu  que  d*un  petit  nombre  d'érudits. 

Cependant  la  suspension  des  hostilités,  qui  était  une  eon- 
séquence  des  inondations,  et  les  conférences  fréquentes  des 
cheft  des  Padouans  avec  Cane  délia  Scala,  amenèrent  enfin  les 
deux  partis  à  des  propositions  de  paix.  Ce  fut  aussi  alors  que 

'  i  rtnuiu  FiemUiMii.  L.  vi,  p.  ii4s. 
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Jteob  d^  Gfiti*At*â  contracta  avec  Cane  une  amitié  secrète,  en« 
mite  de  laquelle  il  fut  bientôt  relàdké,  pour  Tenir  en  personne 
traiter  de  la  paix  dans  sa  patrie. 

Jacob  de  Garrara,  admis  dans  le  sénat  de  Padoue,  eut  à 
lutter  contre  Hacaruffb,  le  chef  des  patriotes,  qui  se  défiait  de 
l'amliftion  des  Garrara.  Macamffo  ne  voulait  pas  que  la  repu- 
Mique  conîpromlt  son  honneur  en  acceptant  la  paix  après  une 
défaite  ;  mais  ks  conditions  qui  furent  proposées  par  Gane 
étaient  équitables  :  chaque  ville  devait  rentrer  en  possession 
de  son  ancien  territoire  ;  les  droits  patrimoniaux  des  citoyens 
padouans  dans  le  district  de  Yicence  devaient  leur  être  ren- 
dus, et  la  répuMique  de  Venise  était  appelée  en  garantie  du 
traité  proposé.  A  ces  conditicins  honorables,  fat  paix  fut  ac- 
ceptée par  le  sénat  de  Padone,  et  elle  fut  signée  le  20  octo- 
brel314^ 

'Cette  paix'  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  Padouans  cher- 
duûent  une  occasion  de  se  venger  de  la  défiaito  qu'ils  avaient 
éproiavée  ;  les  Yicentins  ne  supportaient  qu'avec  peine  le  joug 
de  Cioie  délia  Scala,  et  demandaient  souvent  à  leurs  voisins  de 
les  aider  à  le  secouer.  Hacaroffo  et  son  parti  favorisaient  les 
Vicentîns  mécontents  ;  Jacob  de  Garrara,  au  contraire,  était 
enkièrenient  dévoué  à  délia  Scala.  Les  premiers  se  permirent 
d'entrer,  sans  le  consentement  de  leur  république,  dans  un 
eemplot  qui  devait  attirer  sur  elle  de  grandes  calamités. 

1317.  — Le  21  mai  1317,  les  exilés  de  Vicence,  ceux  de 
Yérone  et  de  Mantoue,  et  leurs  partisans  de  Padone,  qui  s'é^ 
taient  armés  pour  les  secourir,  se  rendirent  de  nuit  devant  une 
porte  de  Yicence,  que  des  traîtres  avaient  promis  de  leur  li- 
vrer. Mais  eux-mêmes  étaient  trahis  par  ceux  qu'ils  croyaieiit 
«voir  corrompus.  Gane  était  averti  de  leur  approche  -  il  les 
attendait  dans  la  ville;  et  dès  que  deux  c»ts  d'mtre  eux 

*  Âlberm  Mti$8(UU9.  L.  VI,  Rab.  lo,  p.  iiS9. 
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eurent!  \^  1^  mq^^  U  ta^t  sjuc  exp^,  ^ldi^tf».(»\»  $t 
pÂ$oiu\ier$.  l\  attaqqa  ensuite  te  ti  o^if pe  qpi  ét^t,  })ém  4^ 
murs,  la  mit  en  déroute,  et  1%  fff}ff^Y\\  î^^sfp^  ^  }^.\m^ 
toire  dePs^^oue  *. 
Canç  dell4  Scala,  ^  p^ig^a^t  de  ce  qf^  \e^  Tf^^^a^sm^yfmut 

çjiillç  marc?  d>rgei;\t,  i^ue^  nw\  ^\^t  ^  impQs^  9»  {Nr^jiùff 
qui  çownettr^t  4^  hji^^tim^  l^  Pa4^ua^,  d'W*re  ^^Mrlb 
assuraient  n'^YQiir  Çj^ii^  l?kaï^fii|?0  à  une  ^yjdbrpBrise  qf»  «;#«tt 
#rigée  quft  Çiar  djÇ^çj^Ué^,;  9;^^^  Ç^e,  f^^èi^  ay^^r  oooAoïii^ 
au  dpçni^r  s^çpjicç  çviqijwits.7d^vx  4%  fWÎWf^  W'ft  WâS; 
f^ts  prisionniç!^,  yint^  iC'p^er  aveçi  sou  aç^a^  Iç  teriitoiirfi  de 
Çadoue;  et,  ^yaut  M  ^  4^  la  cai^pagpeij  i\s'e»ptr%  ^  Hf^l» 
châteaux  de  Monsélicé,  de  Montagnana  et  d'£ste  K  1^  Qi^ur 
timjia  pw^^t  VJmev  et  \e  pir^uten^ps  iSfpiiYWt  à  ^yaiftisN:  .le» 
çampagjftçs  i^ea  fî^dou^a^^  ^fm  que  ce^x^^  sç  tcou^H^s^mt  i» 
état  de  lui  opposer  de  i^é^^tai^  :  i|  u'^^gua  qne  |b»^  t^pra» 
qui  ^pp^rtçf^ent  à  la  ïs^em^  de  G^rr^œe,  Qt^  fiWfVidWl»  i 
CjBtte  époque,  le  peuple  dç  P^^OU^  a^eq  i)\i|i«;  in^f^doBiiM^ 
];égère^  mit  toute  sst  coij^a^ce  4»f^  Q^tte  méwie  iX^Â^m  <)e 
Carrare  :  iji  reprochait  à  ^Taç^uffp  d'ayok  excité  ^m  gUfHl^ 
aussi  diésa^preu^,  et  il  le  força  de  chjçrcl^^r  »  s^ye^^  tciu§  le^  ytM» 
patriotes,  ^  siliret^  daus  Texil;  enfin,  C9qu?ie  la  r^p^Miiwe 
jéprouvait  chaque  jour  d^  u«|uyea|ix  désastres.,  lea  par^i9aDS 
de  la  i^ai^n  de  Carrare,  qui  occupaient  mkh  toutps  les  fk|- 
ç^s,  rasseuiblèrent  le  sénat  des  décurioosi  ^M  4^  |ll9W¥Qir 
1^,1^  dangers  de  Isl  p^itrie.  Après  que  plu^^ra  sénateur^  e^l/n^ 
parlé  sur  les  c^'constauces  où  se  trouY#  Vét^t^  !Qakau4.^ 
Pladola,  jurisconsulte^  sç  leva  ;  <^  Qu,*est-4  b^^QiM^  4^.i^ 

1  Feneti  Viuntini,  L.  VU,  p.  1I72.  »  Bistoriœ  Corttuimrum.  L.  n,c.  il*  p.  7M. 
—  *  Corimior,  Hitt,  L.  U,  e,  1,  p.  791.  —  àUfert,  Muuanu  ftoi/menium,  nu  L.  VOl, 
p.  Ml.  • 


*  lw»^  dll4HWl9  dtoyçps?  Jeuy  dit-i|;  Iç  remède  pali^Wre 
<i  {KMU?  noxs^  et  pour  notre  patrie  ^  suffisamment  connu. 
«  KalHis  des  plébiscites,  nous  l'^vo^^  éprouvé,  iio^s  ache- 
«  mine  à  une  ruine  certaine  ;  essayons  we  fpis  si  les  lois  d'un 
«  seul  homBaye  ne  nous  procureroAt  pas  ui^  meilleur  destin. 
«  Toat^  chos0  mv  la  terre  ^st  soumise  k  une  volonté  unique  ; 
«  les  membri^s  obi^sent  à  la  tète  ;  les  trpupeaujL  reponnaîs- 
«  sent  un  chef  :  sî  1- univers  entier  4épQudait  d'un  vcn  juste, 
•!  on  vfarraît  eeasev  le  carnage,  la  guerre,  la  rapine,  et  tontes 
«  les  fictions  hotiteuses.  Soyons  dociles  à  la  voix  de  ]%.  nature, 
»  SuîyaM  tas  exemples  qu'elle  nous  donne  :  ch<Mfiissoiis  parmi 
f  nous  aotn»  prinoe.  Que  seul  il  se  charge  de  tous  les  soins  du 
«  gouvernement  ;  qu^il  modère  la  république  par  sa  volonté  ; 
«qu'il  établisse  les  lois;  qu'il  renouvelle  les  édits;  quil 
«  abrog)^  ç&nx  ipion  i  laissé  vieillir;  qu'il  soit  en&n  le  seî- 
«  gqecir  et  U  protecteur  de  tout  ce  qui  est  à  nous  ^  »  Les 
botmnes  de  loi  avaient,  pour  la  plupart,  puisé  1*  amour  du 
ftespoUsme  dans  les  constitutions  impériales,  objet  de  leurs 
études  ;  œp^daut  leur  savoir  leur  assurait  un  certain  crédit 
snr  leurs  opucitojfens  Le  discours  de  ce  jurisconsulte  suffit 
pour  déterminer  le  peuple  de  Padoue,  qui  s'était  fatigué  de  sa 
propre  agitation,  à  se  priver  lui-même  de  son  existence.  Le 
SDuiciâe  politij^e  fut  accompli  ;  personne  ne  réponcHt  au  dis- 
oours  de  Koland  de  Placiola  :  Jacques  de  Carrare  fut  uni  ver- 
sellemeui  désigné  comme  le  seul  propre  à  commander  à  la 
nation.  Ou  m  compta  ppiutl^  suffrages,  selon  r ancien  usage, 
par  des  l^^Uy^ttes  secrètes  >  no^sune  acclamation  (pi  paraissait 
générale  proclsin^  Jacques  de  Carrare  prince  de  Padoue. 
Entouré  dies  <K)nseiBe);$^  i}  se  présent^  au  peuple  sur  la  place 
put^ue;  lUdaud  de  Plaeiola  répéta  soa  cHseQi»:s,  et  les  aor 
clamations  des  partisans  de  la  maison  de  Garrara,  qui  rem- 

&  KenHm  vutcMitm,  L.  vu^  p.  ti7». 
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plissaient  tontes  les  avenues  de  la  place,  parurent  sanctionner 
la  résolution  que  le  sénat  avait  prisé.  Ainsi  finit  la  république 
de  Padoue^  et  commença  la  principauté  de  la  maison  de  Car-* 
rare,  le  23  juillet  1318  ^ 

Nous  n'ayons  pas  mis  au  nombre  des  villes  libres  de  rUalie 
septentrionale  celle  de  Crémone,  quoique  vers  le  même  temps 
elle  se  gouvernât  eii  république  ;  mais  cette  cité,  déchirée  par 
des  factions  intérieures,  avait  si  souvent  changé  de  gouver- 
nement, et  elle  était  tombée  tant  de  fois  sous  le  joug  d'na 
miUtre,  que  la  liberté  ne  lui  était  pas  moins  inconnue  qu^aux 
villes  dès  longtemps  asservies.  Presque  en  même  temps  que 
Padoue,  elle  renonça  de  nouveau,  et  d^une  mani^  solen- 
nelle, au  gouvernement  populaire. 

Crémone  avait  été  ruinée  par  Femp^eur  Henri  YII,  et  elle 
ne  s'était  point  rdievée  de  Téchec  qu*€lle  avait  reçu  alors  : 
le  territoire  de  cette  ville  était  sans  défense,  les  fortifications 
de  ses  châteaux  et  de  ses  villages  avaient  été  abattues,  et  dans 
la  guerre  acharnée  que  les  deux  factions  s'étaient  faite  dès 
cette  époque,  la  ville  même  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
de  sa  richesse  et  de  sa  population.  Cane  délia  Scala,  seigneur 
de  Vérone,  et  Passérino  des  Bonaccorsi,  seigneur  de  Mantoue 
et  de  Modène,  formèrent  le  projet  de  soumettre  cette  ville, 
ainsi  que  celles  de  Parme  et  de  Beggio.  Toutes  trois  étalMt 
gouvernées  par  le  parti  guelfe,  et  semblaient  situées  à  leur 
bienséance.  Ils  se  promirent  de  les  partager  entre  eux,  et 
attaquèrent  d'abord  Crémone,  comme  la  plus  faible  et  la  plus 
voisine^.  Pendant  Tété  de  1315,  ils  ravagèrent  le  Crémonaia; 
ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villages  qui  ne  purent  point 
opposer  de  résistance;  ils  en  enlevèrent  d'autres  d'assaut, 
dont  ils  massacrèrent  les  habitants.  Les  Crémonais,  pressés 

*  CoHutiorum  Hist,  L.  II,  e.  27,  814.  —  Ferrenu  Tieenilntu,  lib,  VII,  |i.  iiT».  — 
Gaîtaro  Ixiaria  Padovana,  T.  xvn,  p.  9.—Poii8tore,  T.  XXIV,  c.  8,  p.  794.—*  Albert, 
Mustaii  de  gestU  UaUe.  L.  vil,  R.  i9,  p.  67|^,  —  Otm^  Qremon»  F04^  U  IIUp»  19. 


DU  UOYtS  ÂGE*  273 

par  la  faim  et  par  la  misère,  ayant  Fennemi  à  leur  porte,  car 
Canes*  était  ayancé  josqa*  an  faubourg  de  Cossa,  etypyant  tout 
leur  territoire  dévasté,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de  vil- 
lages, étaient  encore  tourmentés  par  des  dissensions  intestines. 
Le  peuple  accusait  les  grands  des  désastres  de  la  république  : 
il  répétait  que,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  divisions,  il  fal- 
lait donner  un  chef  à  l'état^  qu'à  la  manière  dont  se  faisait  à 
présent  la  guerre,  il  n'y  avait  que  le  gouvernement  d'un  seul 
qui  pût  défendre  les  peuples;  que  Vérone,  Mantoue,  Parme, 
Milan,  et  presque  toutes  les  villes  de  Lombardie,  leur  avaient 
donné  un  exemple  qu'il  était  temps  de  suivre;  qu'il  valait 
mieux  obéir  à  un  de  leurs  concitoyens  qu'à  Cane  ou  à  Pas- 
sérino ,  et  qu'un  prince  mettrait  fin  aux  haines  qui  avaient 
fait  répandre  tant  de  sang  et  envoyé  en  exil  tant  de  citoyens. 
Le  parti  répubUcain  tâchait  cependant  de  retarder  une  réso- 
lution si  funeste  ;  et,  à  la  tète  des  amis  de  la  liberté,  Pon/ino 
Ponzoni,  chef  des  Gibelins,  répétait  qu'il  préférait  voir  sa  ville 
natale  devenir  la  proie  des  flammes,  plutôt  que  de  la  voir 
tomber  sous  le  joug  d'un  tyran  ^  Malgré  sa  résistance,  une 
sédition  éclata  le  5  septembre  1315  parmi  la  populace.  Jacob 
marquis  Gavalcabô  fut  conduit  au  prétoire ,  et  les  séditieux 
le  proclamèrent  seigneur  de  la  ville.  Les  amis  de  la  liberté  se 
retirèrent  dans  les  villages,  et  les  excitèrent  à  la  révolte  : 
Ponzino  Ponzoni,  sommé  par  Gavalcabô  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  répondit  «  que  ce  n'était  que  pour  éviter  la  servitude 
«  qu'il  avait  jusqu'alors  combattu  les  ennemis  de  Tétat;  mais 
«  qu'il  ne  comprenait  point  quel  motif  il  pourrait  avoir  de 
«  combattre  des  étrangers,  tandis  que  le  glaive  de  la  tyrannie 
«  était  suspendu  sur  toutes  les  têtes  ;  que  ce  n'était  enfin  que 
«  dans  Crémone  libre  qu'il  reconnaissait  sa  patrie.  »  L'op- 
position de  Ponzoni  à  cette  résolution  désastreuse  fut  justifiée 


t  mert.  Mimati  ((e  gesu  Italie,  U  VIK  K  30,  p.  Q77. 
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par  les  événements  ;  les  guerres  civiles  forcèrent,  an  bont  de 
six  mois,  le  marquis  Cavalcabô  à  résigner  la  seigneurie  entre 
les  mains  de  Ghiberto  de  Correggîo  :  les  guerres  étrangères 
complétèrent  la  misère  de  Crémone  ;  et  le  17  janvier  1 322, 
Galéazzo  Yisconti  s'empara  de  cette  ville,  et  la  réunit  à  la  sei^ 
gneurie  de  Milan  * . 

Parmi  les  autres  villes  de  la  Lombardie  et  de  la  Marche, 
plusieurs  étaient  gouvernées  par  d,es  seigneurs,  sans  avoir  ce- 
pendant encore  renoncé  à  tout  espoir  de  liberté.  Tant  de 
violences  avaient  été  commises  au  nom  des  deux  partis  guelfe 
et  gibelin,  tant  de  haines  étaient  allumées,  tant  de  vengeances^ 
étaient  préparées,  que  le  premier  désir  des  citoyens,  et  surtout 
des  gentilshommes,  c'était  le  triomphe  de  leur  faction,  et  la 
proscription  de  ses  adversaires.  Une  sauvage  indépendance  va- 
lait mieux  pour  eux  que  la  liberté;  ils  mesuraient  leurs  droits  paf 
leurs  forces,  et  ne  supposaient  pas  que  les  lois  y  pussent  mettre 
des  limites.  Dans  les  villes  situées  au  centre  de  la  Lombardie, 
au  milieu  de  ces  vastes  plaines  qui  avaient  donné  de  grands 
avantages  à  la  cavalerie  des  gentilshommes  sur  l'infanterie  des 
bourgeois,  à  Crémone,  Crème,  Lodi,  Plaisance,  Pavie,  Parme, 
Modène  et  Reggio,  il  n'y  avait  point  de  tyrannie  durable,  af- 
fermie dans  une  seule  maison,  parce  que  le  partage  égal  des 
forces  entre  les  deux  partis,  guelfe  et  gibelin,  ne  laissait  à  au- 
cune usurpation  le  temps  de  se  consolider  ;  mais  il  y  avait  en- 
core moins  de  liberté.  Chaque  année  était  signalée  par  quelque 
nouvelle  révolution  ;  les  hommes  cependant  changeaient  seuls ^ 
sans  que  le  gouvernement  cessât  d'être  militaire  et  despotique. 
A  des  partis  toujours  sous  les  armes,  il  fallait  des  chefe  tou- 
jours absolus;  et  lors  même  que  l'on  invoquait  quelquefois 
encore  les  noms  de  liberté  et  de  république,  lors  même  que  le 
cri  de  vive  le  peuple  !  popolo  I  pcpolo  1  retentissait  encore 

1  UtfiwicM  CauUeiaus  CHmonenses  AuntOeSj  apud  Qnievium,  T.  UI,  p.  ISCT, 
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quelquefois  dms  les  nies,  pour  chasser  un  tyran  devenu  trop 
à  charge,  on  ne  revenait  jamais  à  un  régime  libre,  les  conseils 
n'étalent  point  organisés  avec  assez  de  force  pour  ressaisir 
la  souveraineté  :  on  ne  connaissait  que  l'autorité  dtes  indivi- 
dus, et  les  actes  arbitraires  avaient  cessé  de  paraître  aut  ci- 
toyens une  violation  de  l'ordre  social  :  il  leur  suffisait  qu'une 
action  né  fât  point  injuste,  pour  qu'ils  ne  songeassent  jamais 
à  exaibiner  si  elle  était  ou  non  illégale  ;  ou  qu'elle  eût  un  but 
utile ,  pour  qu'ils  ne  s'informassent  point  si  elle  était  dans  les 
attributions  de  celui  qui  se  Tétait  permise.  Us  applandissaient 
toujours  aui  podestats  et  aux  juges  qui  punissaient  des  cou- 
|fiibies,  lors  même  que  l'administration  de  la  justice  n'était 
phis  entre  leurs  mains  qu'un  pouvoir  arbitraire,  et  qu'ils 
avaient  méprisé  toutes  les  formes  que  des  lois  constamment 
négligées  leur  prescrivaient. 

Cependant,  lorsqu'une  victoire  avait  fait  entrer  un  chef  de 
parti  dans  une  de  ces  villes,  et  que  ses  partisane  avaient 
réuni,  pour  l'en  revêtir,  le  pouvoir  militaire  et  les  àttriï>utibns 
judiciaires  des  podestats,  il  ne  devait  point  trouver  encore  son 
ambitj,on  satisfaite  :  ses  partisans  prétendaient  à  trop  d'in- 
dépendance ;  ses  ennemis,  exilés,  mais  armés,  étaient  encore 
trop  dangereux 5  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  voi- 
shïs  r  avertissait  que  T  autorité  souveraine  était  de  courte  du* 
rée,  et  que,  loin  qu'il  pût  la  transmettre  à  ses  enfants,  il  ne 
là  conserverait  pas  lui-même  toute  sa  vie.  Cette  situation 
cKatK^lante  excitait  toutes  les  passions  d'un  homme  ambitieux. 
Après  s'être  élevé  par  ses  talents  militaires,  il  cherchait  à  s'af- 
fermir par  une  politique  tantôt  perfide  et  tantôt  cruelle.  Le 
marquis  Cavâlcabô  à  Crémone ,  Alberto  Scotto  à  Plaisance , 
Venturino  Benzone  à  Crème,  Ghiberto  de  Correggio  à  Parme, 
Mattéo  Tîsconti  à  Milan ,  Manf  red  Beccaria  et  Philippone  de 
Langusco  à  Pavie ,  et  vingt  autres  encore,  étaient  sans  cesse 
occupés  k  ôutdir  des  trames  dti  thème  genre.  Nous  avons  été 

18* 


276  HISTOIRE   DEft  IliPUlSLIQDlâ   itALIENUËS 

obligés  d^abandonner  le  détail  de  lears  complots  obscurs  ^ 
mais  an  long  encbainement  de  trahisons  compose  toute  leur 
histoire.  La  répétition  fréquente  des  mêmes  actes  de  déloyauté 
avait  accoutumé  les  tyrans  à  ne  plus  en  rougir,  les  peuples  à 
ne  plus  s'en  étonner  :  Tart  de  trahir  était  réputé  hal)ileté,  et 
la  cruauté  un  moyen  salutaire  d'inspirer  la  crainte.  Cepen- 
dant ce  n'est  qu'au  milieu  d'une  société  yertueuse  que  le 
chemin  du  crime  peut  conduire  plus  sûrement  à  une  élévation 
rapide  :  lorsque  tons  foulent  également  aux  pieds  la  morale, 
la  trahison  punit  la  trahison  ;  le  criminel  réclame  en  vain,  en 
faveur  de  sa  fortune  nouvelle,  la  garantie  sociale  que  lui-même 
a  détruite  :  chaque  coupable  peut  se  reprocher  d'avoir  violé 
gratuitement  les  lois  protectrices  de  tous  ;  et  la  perte  du  sen- 
timent et  de  la  vénération  de  la  justice  entraîne  pour  tout  le 
peuple  la  perte  de  toute  espèce  de  prospérité. 

Les  villes  du  centre  de  la  Loinbardie  étaient  alors ,  sans 
aucun  doute,  les  plus  malheureuses  de  l'Italie  :  gouvernées 
avec  une  main  de  fer  par  des  seigneurs  d'un  jour,  qui  ne  pou- 
vaient inspirer  que  f  horreur  ou  le  mépris ,  elles  voyaient  leur 
territoûre  sans  cesse  en  proie  à  la  guerre  civile;  plusieurs 
châteaux  étaient  en  état  constant  de  révolte  contre  la  capi- 
tale ;  les  émigrés  qui  s'y  étaient  réfugiés  en  sortaient  pour 
ravager  les  campagnes  et  brûler  les  moissons ,  et  Ton  trouvait 
plus  facile  de  punir  ces  ravages  par  des  représailles ,  que  de 
les  réprimer.  On  ne  connaissait  pas  l'exemple  d'un  seigneur 
qui  n'eût  pas  été  renverâé  avant  que  de  s'être  maintenu  dix 
ans  dans  une  ville  ;  et  chaque  révolution ,  précédée  par  un 
combat  qui  coûtait  la  vie  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  était 
accompagnée  de  l'exil  et  de  la  ruine  de  tout  un  parti,  dont 
les  biens  étaient  confisqués  et  les  maisons  rasées. 

Au  milieu  de  c-es  désastres,  cependant,  la  population  ne 
diminuait  pas  4* une  manière  sensible  ,  et  toute  énergie 
QiQitioQalle  ne  s'éteignait  pas.  Il  y  avait  trop  de  vie  d^na  tou^ 
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ces  combats,  trop  de  passions  ea  jeu,  pour  que  chaque  indi- 
vidu ne  sentit  pas  le  besoin  de  développer  tout  son  être,  de 
se  reposer  sor  ses  propres  forces  plntôt  que  [sur  celles  de 
la  société ,  et  de  conserver  son  indépendance  morale ,  sous 
la  servitude  politique.  L'avenir,  sous  un  despotisme  consti- 
tué, n'offre  aucune  chance  pour  un  ptee  de  famille;  il  en 
offrait  mille  au  milieu  des  révolutions  de  ces  tyrannies  d'un 
jour^  Les  citoyens  portaient  tous  envie  non  seulement  au 
sort  des  républiques ,  où  la  constitution  garantissait  la  sûreté 
avec  la  liberté,  mais  même  au  sort  des  principautés  affermies, 
où  le  repos  du  moins  était  assuré  ;  et  cependant  il  leur  restait 
l'espérance,  tandis  que  toute  espérance  finit  là  où  le  despo- 
tisme est  constitué. 

Il  y  avait  déjà  quelques  villes  sur  lesquelles  une  famille 
avait  affermi  sa  domination ,  et  où  la  succession  héréditaire 
de  deux  ou  trois  générations  avait  paru  légitimer  l'usurpation. 
La  maison  d'Esté  avait  régné  à  Ferrare  depuis  l'expulsion  de 
Salinguerra  et  la  défaite  des  Gibelins  en  1 240,  jusqu'à  la  mort 
d' Azzo  yJII  en  1 308  ^ .  A  cette  époque ,  elle  fut  dépouillée 
de  sa  souveraineté  par  les  Vénitiens  et  le  pape,  qui  s'étaient 
d'abord  engagés  comme  auxiliaire»  dans  une  querelle  de  suc- 
cession. Cependant  les  marquis  d'Esté  furent  rappelés,  en 
1317,  à  la  souveraineté  de  Ferrare,  par  l'affection  des  peu- 
ples. Une  maison  moins  illustre ,  celle  des  Bonaccorsi ,  s'était 
emparée,  en  1275,  de  la  souveraineté  de  Mantoue;  et,  après 
l'avoir. conservée  cinquante-trois  ans,  elle  fit  place  aux  Gon- 
zague,  qui  en  demeurèrent  bien  plus  longtemps  en  possession. 
A  Vérone,  Msutino  délia  Scala  s'était  élevé,  en  1260,  au  pou- 
voir suprême,  sur  les  ruines  dé  la  maison  de  Bomano;  et 


1  Déjà,  ea  Uf  9,  Akzo  IV  iTiit  été  ééùmé  éa  Uure  de  seigneur  de  Ferrire,  par  une 
élection  des  Guelfes  de  celle  ville  ;  mais  pendant  irente-deux  ans  lui  et  ses  eis  en  dispu- 
tèrent la  soaverainelé  i  lafamitle  de  Salinguerra,  raos  pouvoir  s'j  établir  solide» 
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cpoiqu'il  eût  été  tué ,  en  1277,  par  des  coi^ur^,  la  soaverair 
neté  ayait  passé  cependant  connue  un  héritage  à  son  frère  et 
i^x  enfants  de  son  frère.  En  1^7  5,  Gnido  J^ovello  de  Pû^nt^i 
layait  été  déclaré  seigneur  de  Bayenue,  pt  cette  yUIejÊt^ 
restée  à  sa  famille  sans  nouvelles  révolutions.  Enfin  la  n^ai^^ji 
4e  Gamino ,  à  Trévise ,  Feltre  et  Bellune ,  avait  succédé  aqi 
pouvoir  de  la  fapiille  d*£ccéUno,  avec  laquelle  elle  avait  ri* 
valise  longtemps.  Jl  y  avait  donc  quelques  exemples,  en  Italie, 
4' une  monarcbie  héréditaire,  reconnue  par  les  peuples,  ,et  qui 
se  maintenait  par  leur  consentement  tacite  plutôt  que  par  la 
force. 

Mais  ces  dynasties,  qu'on  regardait  déjà  comme  anciennes 
en  les  comparant  aux  autres,  étaient  encore  }>ien  nouvelles, 
comparées  à  la  durée  ordinaire  des  empires.  La  plupart  n'é- 
taient point  parvenues  encore  à  la  troisième  génération  ^  la 
prinjce  ne  pouvait  encore  se  dispenser  dètre  soldat  :  U  rece- 
vait son  éducation  au  milieu  des  camps,  et  il  était  contraint 
de  gouverner  par  lui-même,  sous  peine  d*être  supplai^té  par 
le  favori  annuel  il  se  confierait.  La  maison  d'Esté  ne  fujt  dé^ 
pouiUée  de  ses  états  que  parce  que.,  plus  ancienne  qu/d  lo» 
autres j  elle  était  aussi  plus  corrompue.  Ce  n'est  que  cin- 
quante ans  plus  tard  que  nous  verrons  paraître,  dans  toutes 
ce»  dynasties ,  ces  tyrans  voluptueux ,  &il>les  et  pusUlsinimes , 
qui  ne  manquent  guère  de  succéder  aux  guerriers  leuur 
fondateurs. 

Quelques-uns  de  ces  petits  princes  accordèrent  de  bonne 
heure  leur  protection  aux  gens  de  lettres.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent ,  leç  marquis  d'Esté  avaient  attiré  à  leur  cour  les  trou- 
badours et  les  poètes  provençaux-  Le  Dante ,  dans  son  e^ , 
trouva  plusieurs  seigneurs  de  la  Lombardie  empressa  à  lui 
donner  un  refuge  :  il  fut  accueilli  à  Bavenne  par  Guide  de 
Pdenta^  par  le  marquis  Malaspina  en  Lunigiane,  et  avec  jfbuk 
dfl  immÊÊeawm  par  les  seigneurs  deUa  Soala  à  yérme.  Gan 
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Grande ,  que  nous  verrons  dans  la  suite  élever  cette  maiscm 
à  on  très  haut  degré  de  puissance,  manifesta,  dès  les  oom- 
mencemœts  de  son  règne,  son  amour  pour  les  lettres,  et 
ouvrit  un  asile  dans  sa  cour  à  tous  les  hommes  distingués  de 
r Italie,  dont  plusieurs,  à  cette  époque,  étaient  exilés  de  leurs 
foyers.  Un  de  ces  proscrits  accueillis  par  Can  Grande  était 
un  historien  de  Re^o ,  Sagacius  Mucius  Gazata ,  qui  a  laissé 
une  relation  du  traitement  qu*y  recevaient  les  réfugiés  ^ 
«  Divers  appartements,  selon  leur  diverse  condition,  leur 
«  étaient  assignés  dans  le  palais  du  seigneur  délia  Scala  ;  à 
«  chacun  il  avait  donné  des  serviteurs,  et  chacun  avait  sa 
R  table  servie  chez  lui  d'une  manière  élégante.  Leurs  divers 
«  appartements  étaient  indiqués  par  des  symboles  et  des 
.  <t  devises  :  le  triomphe  pour  les  guerriers ,  Tespérance  pour 
«  les  exilés,  les  muses  pour  les  poètes,  Mercure  pour  les  ar^ 
«  tistes,  le  paradis  pour  les  prédicateurs.  Pendant  les  repas, 
«  des  musiciens,  des  bouffons  et  des  joueurs  de  gobelets  par- 
te couraient  ces  appartements;  les  salles  étaient  ornées  de 
«  tableaux  qui  rappelaient  les  vicissitudes  de  la  fortpne  ;  et 
«  Cane  appelait  quelquefois  à  sa  propre  table  quelques-uns 
«  de  ises  hôtes,  surtout  Guido  de  Gastello  de  Beggio,  que, 
«  pour  sa  sincérité ,  on  nommait  le  Simple  Lombard  ^,  et  le 
«  poète  Dante  Alighiéri.  »  Sans  doute,  parmi  les  guerriers 
proscrits,  il  y  en  avait  peu  à  qui  la  chambre  des  triomphes 
^partint  à  plus  juste  titre  qu'à  Ugacdone  de  Faggiuola,  au- 
quel Cane  donna  un  asile  après  que  ce  chef  de  parti  eut  perdu 
I4  souveraineté  de  Pise  et  de  Lacques.  C'est  là  que  Dante  se 


1  Lliiiloire  do  Gazata  n'a  été  conBerréQ  que  par  firagmems,  imprimés  daiia  le  dix- 
hujtiëme  volume  des  Scr<pt.  ItoL  Le  morceau  que  nous  citons,  conservé  dans  ia  préface 
d'une  histoire  manuscrite  de  Pancirolo,  est  imprimé  dans  la  préface  du  même  toI.  XVIU, 
p.  9.  —  s  Guido  de  CasteHo  était  on  poète  de  Keggio,  attaché  au  parti  républicain  dans 
cette  TiUe.  H  Ait  sans  doute  exilé  «toc  les  amis  de  ia  liberté.  Benveando  da  imota  Cmut 
menu  ad  Danu  Purgat.  Canto  XVI,  y.  i24.  AnMq.  ItâO,  T.  I,  p^  lan • 
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lift  dttmitié  ayec  lui ,  «t  qn'il  en  prit  oooasion  de  toi  dé^er  là 
première  partie  de  15011' poëme  * .  ' 

'  La  proteetion  qpie  le»  prioees  accordent  si  remirent  aox 
po^es  kor  vant  bien  pins  de  câébrité  qu'elle  nelenrcoàte 
de  sacrifices.  Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pafjrs ,  les 
poètes  ont  mesuré  leur  admiration  pour  un  prince  à  ses  lar- 
gesses, et  ils  n*ont  pas  eu  plus  de  honte  d'éterniser  par  leurs 
écrits  leurs  lâches  flatteries ,  que  d*en  recevoir  le  salaire.  H 
ne  faut  donc  pas  s*  étonner  que ,  pendant  ce  siècle  et  le  sni- 
yant,  les  poêles  distingués  de  T  Italie  se  soient  presque  tous 
rassemblés  à  la  cour  des  princes  ;  ils  y  étaient  appelés  à  grands 
frais,  car  les  seigneurs  payaient  bien  mieux  que  les  républiques 
ce  luxe  de  Tesprit.  Mais  les  poètes  n'ont  pu  naître  cependant 
qu'aussi  longtemps  que  l'esprit  de  lïberié  animait  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties  la  terre  »icrée  de  l'Italie  ;  qu'aussi  long- 
temps.que,  dans  la  même  langue,  d'autres  agitaient  les 
queÉti(ms  qui  décident  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  hommes. 
Quand  la  voie  de  la  pensée  fut  fermée  aux  Italiens ,  leur  ima- 
ginatioi^  s'étdgnit  aussi.  Un  maître  ne  peut  pas  choisir  entre 
les  facultés  de  l'esprit  hummn;  il  ne  peut  pas  dire  à  ses  su- 
jets :  «  Ayez  de  l'imagination  et  point  d'intelligence;  je  vous 
accorde  la  poésie ,  mais  je  vous  refuse  la  philosophie  ;  je  vous 
permets  la  physique,  et  je  vous  interdis  la  morale;  je  vous 
laisse  ks  sciences  exactes,  mais  gardee-vous  de  toucher  à  la' 
politique.  »  Il  faut  lever  les  barrik^s  à  l'esprit  humain,  on 
ser  résigner  à  son  indolence  et  à  son  apathie.  A{h^  la  perte  de 
la  liberté ,  une  génâration  ^ulemeUt  peut  eneore  s'agiter  pour 
chercher  l'apparence  de  la  gloire  dans  ceux  des  exercices  de 
l'esprit  (pi'un  despote  veut  bien  lui  permettre  ;  une  seconde 
génération,  après  la  chute  de  celle-là ,  peut  encore  se  distin- 
guer dans  le^  beaux-arts  qui  conservent  un  symbole  de  la 

« 

>  FiiamM^  <|0/ BofVtt.  tfiiert.  U,  p.  94. 
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pensée  I  sans  l'exprimer  d'one  manière  elfrayrate  pmr  le 
tyrùi  ;  mai&  les  restes  de  cette  flamme  sacrée  ne  peuvent  ja- 
mais se  maintetiir  on  siècle  entier  après  que  la  liberté  ii,*est 
jdns  ;  le  but  des  génératièns  bamaines  leur  est  enlevé  :  il  n'y 
a  pins  de  motif  à  leurs  ^^rts,  il  n'y  a  plus  de  gloire,  lorsque 
c'est  k  faveur  d'un  prince  qui  la  dispense)  ettpd  la  partage 
entre  ses  valets  et  ses  poètes. 

Les  artistes  qui  furent  le  plus  aocuriDis  par  les  princes  hé- 
réditaires ,  lorsque  ceux-d  se  crurent  assurés  de  la  conserva- 
tion de  leur  autorité,  furent  les  architectes.  Les  marquis  d'Esté, 
les  délia  Scala  et  les  Yisconti  commencèrent  de  bonne  heure 
à  élever  ces  vastes  et  somptueux  édifices  qui  attachent  aicore 
quelque  gloire  à  leur  mémoire,  aujourd'hui  que  le  souvenir 
de  leurs  actions  est  effacé.  Les  villes  libres  avûent  en  un 
grand  luxe  d'architecture  :  les  usurpateurs  violents,  an  con- 
traire, n'avaient  laissé  après  eux  d'autres  monuments  que  des 
ruines  ;  ils  avaient  eu  besoin  de  toutes  leurs  forces ,  de  tontes 
leurs  richesses  pour  le  moment  présent,  et  ils  n'avaient  point 
osé  prêter  à  l'avenir.  Dès  la  seconde  génération ,  les  seigneurs 
reprirent  le  goût  de  l'architecture;  ils  s'en  firent  même  une 
politique,  croyant  devoir  faire  pompe  de  leur  grandeur,  pour 
tenir  en  respect  leurs  sujets ,  et  inspirer  de  la  crainte  à  leurs 
ennemis»  Ils  avaient  besoin  d'une  idée  de  perpétuité  pour 
affermir  leur  domination  ;  et  comme  le  temps  passé  ne  leur 
suffisait  pas,  ils  prenaient  possession  des  siècles  futurs  par  des 
édifices  destinés  à  une  éternelle  durée. 

Le  luxe  de  ces  petites  cours,  les  dépenses  que  faisaient 
les  rois  d'une  ville  pour  leur  garde ,  pour  leur  armée ,  pour 
leurs  édifices ,  pour  les  présents  qu'ils  faisaient  aux  bouffons 
et  aux  courtisans^  indiquent  l'accumulation  d'une  assez  gfatide 
riehesse.  Les  seigneurs,  pour  la  plupart,  il  est  vrai,  avaient 
été  de  riches  propriétaires,  avant  de  devenir  maîtres  de  leur 
patrie  ;  et  ils  joignaient  le  revenu  de  leur  andea  patrimoine 
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MX  coQtritotioiifl  pobliqQes  qai  avaient  été  étiAilliA  du  tenqM 
de  la  liberté  :  ear  il  ne  paridit  pas  qu'ils  osasse&t  les  aagmeu« 
ter^  ni  qu'ils  obtinssent  jamais  le  crédit  dosA  joMissaient  les 
iriUes  libres,  de  manière  à  pouvoir  sappléo:  çm^ des  emiNnoiits 
à  des  besoias  inattendus.  Une  imposition  terr^iMe,  assise 
dans  chaque  seigneurie  sur  im  cadastre,  faisait  p»e  partie  de 
ce  revenu  ;  une  autre  partie  plus  ilopcNrtaiite  étmt  levée  sur  te 
peuple  des  villes ,  par  une  gabelle  sur  les  deurâss  ^e  fou  y 
consommait ,  et  par  un  droit  d'entrée  et  de  sofiî^  sur  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  l'étranger,  ou  qu'on  y  i^voyait;  car 
ices  dernières,  produites  par  l'industrie  du  pays,  ^'étaient  pai 
exemptes  ^^e  taxes.  Du  reste ,  on  n'avait  enciu^e  rêvé  aucua 
système  de  protection  pour  le  comjnerce  ou  les  manufaotuones; 
aussi,  au  milieu  des  guerres  ou  des  révolatiops,  i$  commerce 
et  les  manufactures  prospéraient-ils  plus  mille  fois  qu'ils  no 
font  aujourdhui  dans  les  canaux  artificiels  où  les  nations  mo- 
dernes  ont  voulu  les  forcer  d'entrer.  Toutes  les  villes  de  la 
Lombardie  fabriquaient  des  étoffes  de  laine  ;  ces  draps ,  outre 
la  consommation  intérieure ,  fournissaient  à  une  exportati<m 
très  considérable,  qui  se  faisait  par  l'entreipise  des  Yéni-» 
tiens  * .  Les  manufactures  de  laine  avaient  été  fondées  en  Looh 
bardie  par  des  moitiés  ;  les  frères  humiliég  avaient  introduit 
cette  industrie.  A  Milan ,  le  couvent  de  Bréra ,  devenu  aojoar«- 
d'hui  le  palais  des  sciences  et  des  lettres,  était  le  grand  ate- 
lier de  la  fabrique  de  draps;  et  les  moines  de  ne  couvât,  (sn 
1309,  s'engagèrent,  pour  une  spnuoe  d'argejatt  4  envoyer 
une  c(donie  pour  établir  une  manufacture  semblable  m  Sîcfle, 
tandis  que  les  Milanais  emjHnontaient  dei  Siciiiion^  1%  vasAfan* 
ture  des  soies  ^. 
Les  sujets  des  princes  de  Lombardîe  sib  iM^iMy^  4âK>ih 


^  Memorte  del  conte  FigUaH  gui  cammeteio  ven§to,  p.  39.*-*  Cfintf  Gifirgio  ^tif^i 
«tmMfe  ittliiltBw.  Ub.  ULy  T.  vm,  p.  €M. 


inaiSy  il  eat  Trai»  aux  manufactures.  Depuis  la  perte  de  leur 
^ibersté,  1)9  «la  paroouraieut  plqs  la  France,  l'Angleterre  et  kt 
f  landre,  comme  le  faisaient  encore  les  Vénitiens  et  les  Tos- 
cans; ils  n'ouvraient  plus  des  comptoirs  dans  chaque  ville,  et 
ils  ne  s'emparaient  plus  du  commerce  de  banque,  et  de  celui 
de  transport  de  tout  l'Occident.  Le  nom  dç  Lombards,  que  les 
français,  jaloux  de  tant  d'activité,  avûent  donné  aux  préteurs 
sur  gages,  ne  se  trouvait  plus  mérité  :  c'étaient  les  Florentins 
et  les  Lucquois,  non  plus  les  habitants  d'Asti,  de  Milan  et 
d'Alexandrie,  qai  fasûenC  4»  Hiétîer.  Kons  Tavons  déjà  re* 
marqué  à  l'occasion  de  la  Grèce,  le  commerce  étranger,  celui 
qui  demande  de  longs  voyages  et  de  vastes  combinaisons,  ne 
peut  être  entrepris  et  soutenu  sans  une  énergie  de  caractère, 
sans  un  effort  d'esprit,  qui  xi$  se  trojavent  point  dans  la  classe 
moj^ine  d'une  nation,  lorsqu'elle  a  cessé  d'être  libre. 

Au  reste,  le  peuple,  dans  ces  petites  principautés,  ^  vivait 
résigné  plutôt  que  content;  il  ne  s'occupait  plus  de  son  sort 
à  venir  ;  il  se  refusait  aux  craintes  et  aux  espérances  :  il  ren- 
trait dans  f  obscurité  dont  les  agitations  précédentes  l'avaient 
fait  sortir  ;  il  ne  laissait  aucune  trace  après  lui,  aucun  nom 
qui  af  âevftt  au-dessus  des  autres  ;  et  rhistoire,  dans  les  villes 
soumises  aux  nouvdles  dynasties,  ne  peut  plus  saisir  qu'une 
seule  famâle,  souvent  qu'un  seid  individu. 
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CHAPITRE  VIL 
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Nouveaux  chefs  de  l'Empire  et  de  rEglise.-— Guerre  de  Géoes.— Guerre 
universelle  en  Italie.  —  Le  pape  Jean  XXII  excommunie  et  dépose 
Louis  IV  de  Bavière,  roi  des  Romains. 


1514-1523. 

Taiidis  que  le  goaYernement  modifie  sans  cesse  les  talents, 
les  yertus,  l'esprit  et  les  habitudes  des  peuples,  on  découvre 
dans  le  caractère  des  nations  de  certains  traits  qui  leur  ont 
été  imprimés  dès  leur  origine,  et  que  ni  le  temps  ni  les  cir- 
constances ne  peuvent  plus  effacer.  Ainsi  les  Espagnols  et  les 
Italiens  nous  paraissent  essentiellement  différents  ;  et  ces  deux, 
nations,  qui  sont  presque  issues  d'un  même  sang,  puisque 
toutes  deux  se  sont  formées  du  mélange  des  sujets  de  Bome 
avec  les  Goths  ;  qui  habitent  des  climats  à  peu  près  sen^la- 
bles  ;  qui  parlent  deux  langues  très  rapprochées,  ou  plutôt 
deux  dialectes  d'une  même  langue  ;  qui  vers  le  même  temps 
recouvrèrent  leur  liberté,  et  qui  vers  le  même  temps  furent 
de  nouveau  asservies;  qui  ont  obéi  assez  longtemps  aux 
mêmes  maîtres  ;  qui  ont  gardé  presque  sans  mélange  la  même 
religion;  ces  nations  se  distinguent  cependant  par  les  qualités 
les  plus  opposées,  qualités  que  les  pères  transmettent  aux  en- 
fants presque  sans  altération.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
sujets  de  méditation  que  fournisse  l'histoire,  que  ces  différen- 
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ces  fondamentales  entre  les  races  d*hommes.  Noos  avons  déjà 
âpprô  à  connaître  la  première  origine  do  caractère  des  Ita- 
liens; nous  avons  vu  les  barbares  leur  apporter  l'esprit  d'in- 
dépendance, tandis  que  les  villes  fondées  par  les  Bomains, 
plus  nombreuses  et  plus  fiches  en  Italie  que  dans  le  reste  de 
r  Europe,  avaient  modifié  cet  esprit.  De  bonne  heure  ces  vil- 
les avaient  été  animées  par  le  désir  de  la  liberté.  Les  pre- 
mières, elles  avaient  prétendu  au  partage  de  la  souveraineté  ; 
elles  avaient  secoué  les  liens  qui  les  attachaient  à  FEmpire  ; 
elles  avaient  travaillé  avec  énergie  à  changer  leurs  droits  mu- 
nicipaux en  constitutions  républicaines  ;  les  premières,  parmi 
les  membres  devenus  indépendants  du  corps  féodal,  elles 
avaient  acquis  une  organisation  régulière ,  et  les  premières 
elles  avaient  pu  faire  un  usage  vigoureux  de  leurs  moyens. 
Bientôt  elles  s'étaient  assujetti  le  reste  de  la  nation;  les  évè- 
ques  avaient  été  dépouillés  de  toute  souveraineté  temporelle  ; 
les  princes  et  les  marquis ,  épuisés  par  des  entreprises  au- 
dessus  de  leurs  forces ,  avaient  peu  à  peu  disparu  ;  les  gen- 
tilshommes avaient  été  obligés  à  se  soumettre,  et  à  recher- 
cher le  droit  de  cité. 

Cette  influence  prépondérante  des  villes  est  la  vraie  origine 
du  caractère  distinctif  des  Italiens.  C'est  par  là  qu'ils  sont 
essentiellement  différents  des  Espagnols ,  chez  qui  la  noblesse 
des  campagnes ,  brillant  sans  cesse  dans  des  combats  contre 
les  Maures,  attirait  les  regards  et  l'estime  de  la  nation,  et 
conservait  une  part  importante  dans  le  gouvernement.  La 
constitution  républicaine  dés  villes  communiqua  à  toute  la 
nation  italienne  un  mouvement  plus  actif;  elle  la  rendit  propre 
à  jouer  un  rôle  plus  important  ;  elle  développa  plus  de  ta- 
lents, plus  de  patriotisme,  et  surtout  plus  d'habileté;  elle 
augmenta  plus  vite  la  population  ;  eUe  fit  accumuler  plus  de 
richesses  ;  elle  fit  plus  tôt  fleurir  les  arts ,  les  lettres  et  les 
sâeuces.  L'influence  des  gentilshommes  entretint  dans  la  na^ 
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tïon  espagïïôlë  des  ^tirffités  pîûs  firilf aùtés ,  plus  de  travoitfe  j 
plas  âë  g£(Mtëi4é,  j^Iù^  de  délicatesse  saï*  lé  point  (f  honneof*. 
Tous'  les  Bépagûôtà-  ptif  eût  leurs  nobles  pour  modèles ,  et  ils 
empttffifèrefft  tfeùi  Quelque  chos^  de  clie\alerfesque.  Tous 
les  RaHeirâ  sfe  t&rttkteût  â  Técoïè  des  bourgeois ,  et  cette  roture 
n'est  pas  eïicoréî  entièrement  effacée  pairmi  eux. 

ta  effet ,  ïe'  s^sfèime  f ébdaï  f iit  âBofi  plus  tôt  en  ttalîe  que 
dÉtns  Ëucuïié  aUtrê  pntiïe  de  r Europe.  A  1* époque  dfe  cette 
histoire  à  Wqttèlle  flous  soïùiiîiESè  jJârvenûs,  û  ne  restait  plus  â 
ce  àyétètûë  âticane^  Consistance ,  qtioîqulî  fut  encore  enseigna 
par  les  jtlrîscoûSûlles  côminé  formant  la  loi  dé  f  état.  tiCS  rë- 
^tdbliqtt'é^,  Si  nitfltîj^liëes  cT abord  dans  toute  l'Italie,  rie  s'étaient 
pàS  lofigteiiip*s  lûainfeniiés  ;  et  nous  âioris  d^à  vu  Tàsservis- 
s^sme&f  de  préâqù'e  toutes  celléâ  de  la  LombarcUe  et  de  Tétat 
de  r%lise.  ïttaiS  l'es  ûouVeaùx  seigneurs  qui  les  gouvernaient, 
et  cfiii  pf'ilrënf  eustfitè  les  titres  de  ducs  et  de  marquis ,  né 
devaient'  point  leur  pouvoir  â  cette  antique  constitution  du 
Nord  qui  à  donné  naissance  à  la  noblesse  dans  tout  le  reste 
de  TEurdpe  :  ils  étaient  les  enfants  des  villes  dont  ils  avaient 
usurpé  la  souveraineté ,  et  toute  leur  autorité  ïeur  venait  du 
peuple,  la  démocratie,  qui  précéda  ces  seigneuries,  avait 
donné  un  caractère  plus  absolu  et  plus  despotique  au  gouver- 
nement d'un  seul;  cai"  elle  avait  nivelé  devant  les  princes  tous 
les  rangs  de  la  nation ,  et  elle  avait  détruit  tous  les  privilèges 
des  ordres  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  au  pouvoir  arbi- 
traire. Il  est  vrai  que  les  nouveaux  seigneurs  crurent  bientôt 
convenable  de  donner  à  leurs  cours  l'éclat  d*une  noblesse.  Us 
rappelèrent  auprès  d'eux  lés  gentilshommes,  qu'on  avait  au- 
paravant avilis  et  opprimés  ;  ils  créèrent  des  chevaliers  ;  ils 
demandèrent  aux  eriipereurs  d^lllemagne  des  brevets  de  no- 
blesse pour  leurs  favoris,  et  enfin  ils  prirent  sur  eux  d'en  ac- 
corder eux-mêmes,  ittais  ces  distinctions  de  couitisans ,  et  les 
prérogatives  qui  y  éUdent  attachées,  n'avaient  que  les  in- 
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omtMeDti  ié  Fandeûne  noblesse,  silns  aractin  de  sest  dtad- 
tkge»;  les  nMteatni  nobles  excitaient  par  leurs  prétentionâ 
la  jalousie,  et  par  leurs  mœurs  le  mépris  des  peuples;  aucuir 
esprit  de  eorps^ne  les  unissait;  aucun  corédit,  aucune  indépen- 
dance ne  leil  mettait  en  état  d'opposer  quelque  résistance  à 
l'oppressioÈ.  La^  iàvenr  du  prince  n  accorde  point  une  nais- 
sance fllnslre,  et  son  coorroux  ne  peut  Tôter  ;  mails  la  noblesse 
de  création  dé|feiid  de  la  yolonté  du  maître  qui  Ta  donnée  et 
qur  peot  la  *avir. 

L'esprit  d^eraferesque,  cet  héritage  ^orieux  des  temps  féo- 
dferux,  dmit  la  noblesse  était  dépositaire ,-  se  détruisit  donc 
aussi  complètement  dans  les  petites  monarchies  de  l'ItaUe  que 
dans  les  républiques;  les  sentiments  d'honneur  s'affaiblirent, 
les  Ycrtus  miiitaâres  furent  abandonnées,  et  F  habileté  fut  esti- 
mée plus  qpie  le  courage  et  la  force.  Cest  dans  la  période  dont 
nous  eammençons  I  histoire,  plus  que  dans  aucune  autre,  que 
r Italie,  comparée  au  reste  de  l'Europe,  parait  privée  de 
tout  esprit  de  chevalerie.  Le  xiv®  siècle  est  une  époque 
assez  glorieuse  ;  elle  est  riche  en  talents ,  et  nullement  dé- 
pourvue de  vertus  :  mais  les  hommes  qu'elle  a  produits  étaient 
bien  moins  passionnés  que  calculateurs;  on  consultait  bien 
moins  le  sentiment  que  l'intérêt.  On  vit  alors  un  grand  déve- 
loppeihent  de  la  puissance  mercantile ,  une  grande  habileté 
politique,  nn  grand  amour  de  la  liberté  dans  le  peuple ,  mais 
peu  de  bravoure  dans  la  nation  qui  abandonna  entièrement, 
sa  défense  aux  bandes  mercenaires  des  Condottieri,  peu  de 
fierté  dans  les  caractères,  peu  de  fidélité  dans  les  affections  et 
les  alliances,  peu  de  respect  pour  une  parole  donnée ,  enfin 
peu  d'attachement  au  point  d'honneur  dans  la  conduite.  Le 
système  de  la  balance  des  puissances  d'ItiaUe ,  dont  on  peut 
attribuer  l'invention  à  ce  siècle,  et  qui,  peut-être,  est  sa  plus 
belle  découverte,  est  lui-même  l'ouvrage  d'une  politique  très 
raffinée,  mais  très  peu  enthousiaste  ;  et  il  devait  être  dans  le 
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caractère  d^s  Italiens  .^  iTecheccher  .4»0^ 

dans  celui  des  £sp^ols.cj^..:!roul0ir  s  â«fv^v^ïlA:  lOMandiie 

universelle.  ^   :  .    .  j. 

Ce  fut  la  gloire  des  républiques  d'Italie  de^iiawiai^ir  «i- 
seigné  à  considérer  ime  ^yaste  contrée,  ouime  paçtiediimiffide, 
comme  un  corps  sodal,  dont  les. états  indépi^ants  sont  les 
citoyens;  à  reconnaître  que  Toppressicm  d*im  seul  de  ces  cir 
toyens  est  une  yiolation  des  droits  de  tous  ;  que  la  d«straotiœi 
d'un  état  est  un  meurtre  qui  m^ace  la  irie  dp  tous  ks  autres; 
à  nous  convaincre  que»  dans  une  association  sans  aatorité  eesor 
traie,  chaque  indiyidu  est  obligé  à  concourir  de  toutes  ses 
forces  au  maintien  de  la  justice  et  du  droit  des  gens  ;  à  sortir 
enfin  que  le  devoir  exige  qu'on  attire  sur  soi  un  mel  îniné- 
diat,  et  qu'on  s'engage  daas  une  guerre  qui  peut' paraître 
étrangère ,  pour  empêcher  l'oppressûm  d'autrui ,  ]^utdt  que 
de  permettre  un  acte  de  violence ,  et  de  laisser  les  rappcMrts 
sociaux  dégénérer  en  brigandage  :  ces  céfHddÂçpies'âefëreat 
ainsi  un  beau  et  noble  système  qu'dles  âamt  seuks  dignes 
d'enfanter  :  elles  appliquèrent ,  autant  qu'il  est  pofl^^,  la 
plus  parfaite  des  organisations  sociales  au  plusgr«ul'deftoorps 
politiques.  ^ 

Les  Florentins,  à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  âonaé 
l'exemple  en  Italie  de  toutes  les  dioses  grandes  et  vortumises, 
paraissent  avoir  été  les  inventeurs  de  ce  sysième  ;  oeforemt  eux 
qui  mirent  le  plus  de  z^  et  de  constanoeÀ  leiaice  exécfoto. 
C'est  dans  les  efforts  des  ré^bli^es  peur  mûsimàr  la  ba- 
lance politique  de  l'Italie,  dans  les  ^forts  des  princes  peur 
la  renverser ,  qu'il  faut  cb^rcber  '  la  ékî  à»  tentes  les  négo- 
ciations du  XIV®  siècle  ;  le  metil  de^teutes  les  alMaBees  et 
de  toutes  les  guerres;  la  ousa.  des  ohugements  inatten^hui 
de  parti,. et  de  ce  mouvement  continud  de  la  politî^ie,  qui 
emp^he  peut-être  le  lecteur  d'en  saisir  l'ens^nUe  à  la  pre- 
lQièi:e  vuQ.  Tous  les  éyén^aments  du  ^ècle  peuvent  se  rappcMrtBr 
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à  une  seule  hMte^eii  ftMmr  de  Is  IS)er!é ,  à  un  seul  effort  pour 
empAdier  que  qoelqd'im  des  princes  qu'on  Toyait  ^éleyer  ne 
rédnifltt  Tltalie  entière  sous  sa  puîssanee,  et  ne  la  réunit  en  une 


Miâ3  le  système  de  la  balance  politique  est  essentieUement 

imsyilèmedediTision,  et,  sous  quelques  rapports,  de  faiblesse  : 

il  anpèche  une  nation  d'agir  à  Fégard  de  toutes  les  autres, 

conuBe  si  eBe  formait  un  seill  corps  ;  il  consume  souvent  ses 

forces  contre  élle-raème,  et  il  entretient  des  guerres  d'Italien 

contre  Italien,  d'AIIeraand  contre  Allemand,  qu'aujourd'hui 

nous  n^mimons  dyiles ,  quoiqu'il  n'y  ait  de  guerres  civiles 

qu'entre  les  dtoyens d'nn  même  état.  Les  Italiens,  morcelés, 

asservis  et  devenus  incapables  de  repousser  des  invasions 

étrangères,  ontregivtté  les  efforts  qu'avaient  faits  leurs  pères 

pour  miiûntenir  la  division  des  peuples  ^Hfférents;  ils  se  sont 

reproclié  d'avoir  travaiBé  à  leur  désunion  comme  à  une  œuvre 

'  de  fiberté.  Les  tonps  avaient  ebai^  ;  la  'politique  changeait 

avec  eux.  Un  peuj^e  libre  doit  rapporter  tout  à  lui-même  ;  uu 

peuple  asservi  doit  se  souvemr  qli'U  fait  partie  d'une  nation. 

'  Les  hmnaies  qui  n'ont  plus  de  patrie,  qui  ne  réunissent  plus 

autour  d'un  centre  unique  tons  leurs  désirs  de  force,  de  durée 

et  de  gloire ,  peuvent  encore  reconnaître  entre  eux  les  droits 

de  la  naissance  et  d'une  origine  conunune  ;  ils  doivent  porter 

à  leurs  frères  raffection  qu'ils  ne  peuvent  plus  sentir  pour  leurs 

cmcitoyens  ;  ilsdoivent  dé[dorer  tout  le  Sang  qui  se  verse,  tous 

les  trésors  qui  sedisstpent  ^hms  des  guerres  intestines:  car,  pour 

eux,  l'étrangern'est  pascelniqui  n'appartient  point  à  leur  corps 

politiqiie,  mais,  cèhn  qui  ne  parle  pas  la  même  langue  qu'eux. 

Les  poètes  et  ks  erateors  les  plus  célèbres  ont  reproché  aux 
sénats  qui  gouvermdent  les  républiques  d'Italie ,  ce  système 
de  bahmce  politique  qui  fit  longtemps  leur  gloire  et  leur 
bonheur,  mns'^,  plus  tard,  causa  leur  faiblesse.  Us  ont 
porté  envie  au  sort  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qui  réunies 
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goip  depx  g^aiids  moBtirqatfl^'to  dbpiéfttflirinfaàiîhl^^  ^e 
Htfàlie^  et  qû  h  sorimfHudait  ea. piûpsaniee^  mrnhl'égBipf.iSti 
population  ou  en  nchesse.:  Ikiepre  aiq^mcfl'ihiii  wm»^mmmM 
disposés  à  répéter  le  même  jugem^xt ,  et  à  deipan^^.osiDpte 
|t  la  pofitiqae  dea  ItalieQS  de  leur  fid^lesieiet^dle  isi^^aisenris^ 
sèment^  Mous  oublions  que,  par  la  marche  qulilsaiûifioeiiâ^  ib 
^s'assurèrent,  pendant  deux  siècles,  une  ^Kistence' iieuceuae 
et  e^oriewse,  imt  immédiat  de  leurseCforts;^qtte^.s«ijb  ^.msA 
embrassié  le  système  contraire ,  ilg  seraient,  seloB  (toute,  app»* 
renée*,  arrivés  par  une  autre  route  à  une  .dépoidaMe  ptas 
grande  encwe. 

Les  Italiens  étttent  menacés  d'un  iumervissement  immédiat^ 
sous  des  princes  qui  tentaient  diaque  jour  de  les  <&ui^ii|gaec  ; 
ils  aTaîaat,  il  est  vrai,  lieu  de  craindre  aussi  le  joug  deSvétmir 
gers  sons  lequel  ils  passèrent  deux  siècles  plustoixl  :  nuûac» 
dernier  danger  que  nous  connaissons  >  nous  quiaTMi^  va  la 
suite  des  événements,  ils  ne  pouvaient  pas  mime  le  pj^easentir» 
Les  nations  qpi  les  entouraient  n'épient  pas  moins  qu'eux 
divisées  ;  le  système  féodal  s'affaiblissait  chez  elles ,  sans,  faire 
encore  place  à  un  principe  plus  vigoureux  â*organisatiom» 
L'empereur  seul  leur  donnait  encore  quelquefois  del'^QsdHuge, 
fAutôt  par  ses  anciennes  prétentions  que  par  son  pcsivttr 
actuel.  Ce  reste  de  crainte  de  rautontéiuipériale^ientii^tfiqa 
par  les  papes,  excita  lespoemières  guerres  dontnwa  9ih»ifA 
nous  occuper;  mais  ces  guerres  mêmes,  et  les  expéd&tki^s 
en  Italie  de  Louis  de  Bavière  ^  de  Charles  lY,  convain- 
qnirent  les  Italims  de  la  dîsprqpoition  extrême  qqi  existait 
entre  les  moyens  de  l'empareur  et  ses  droôts,  de  rimpuissan^ 
du  corps  germanique  dans  toute  guerre  offensive,  des  bornes 
étroites  que  la  constitution  de  l'Allemagne  mettait  au  poumiff 
de  son  souverain  nominal,  et  de  l' impossibilité  où 
serait  de  descendre  en  Italie,  si  les  GibdÎBS  italiens  ne  lui 
ouvraient  pas  eux-^mâmes  les  portes. 
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htwiét  France^  âès  làn bien phu  pmflBant que  Tempe-. 

recût^  ne  ^oonrcrnait  cependant  guère  plus  de  k  moitié  des 

pfù^Aateà  oà  Pon 'parle  françaî^;  La  ProTenœ  appartenait  ati 

M  4e  Naples;  là  loiraine ,  la  Bretagne ,  la  Bourgogne ,  les 

Payt^Bâsv'i^  des  dues  presque  indépendants;  la  Guyenne , 

partie  du  :Pdîtx>u  ^  et  le  Pontbieu ,  à'  F  Angleterre.  Une  guerre 

désastreuse  atec  les  Anglais ,  occasionnée  par  la  succession  des 

Yrim,  épuisait  les  proiinoes qui  dépendaient  immédiatement 

àa  roi  r  dains  ces  provinces  mêmes,  les  grands  vassaux,  les 

gebtibiMMiiâaies  et  les  communes  étaient  loin  de  reconnaître 

un  pouvoir  absolu.  Le  monarque  ne  disposait  ni  des  richesses 

ni  des  hommes;  il  n'augmentait  que  d'une  main  timide  les 

modiqaes  impôts  que  payaient  ses  siqets  ;  et,  s'il  les  forçait 

a^serviee  militaire,  c'était  tout  au  plus  pendant  k  courte  durée 

d'un  danges"  immédiat  :  l'alliance  elle-même  du  pape,  ou  plutôt 

Fasserifissemeat  de  la  cour  d'Avignon ,  ne  suffisait  point  pour 

rendrela  France  redoutable  aux  Italiens. 

:  L'^Sspagwr  était  mriquement  occupée  de  ses  guerres  avec 

les  Maures;  les  Grecs,  dès  longtemps,  n'étaient  plus  à 

erabfidre;  les  Turcs  ne  n'étaient  pas  encore  fait  redouter.  L'I- 

tc^;^  ffltdurée  de  toutes  parts  d'états  gouvernés  d'une  main 

iaible  et  chancelante ,  voyait  seidement  chez  elle  s'élever  de 

tanps  en  temps  un  pouvoir  despotique ,  un  pouvoir  qui  me- 

nacasl  également  et  sa  propre  liberté  et  l'indépendance  de  ses 

voisins.  ' 

A  plusieurs  reinrises ,  de  petits  peuples  avaient  été  envahis 
par  des  princes  limitrophes;  et  ces  conquêtes,  qui  pouvaient 
un  jdur  ftiire  de  l'Italie  une  seuk  monarchie ,  étaient  toujours 
aecompagnées  de  drconstanœs  qui  inspiraient  de  l'horreur 
pour  un  ta  événement.  CStez  un  peuple  soumis,  toute  liberté, 
toute  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  étaient  aussitôt 
détruites;  toute  énralation,  toute  activité  de  l'esprit,  tout 
désir  de  gldre ,  cessaient  immédiatement  ;  les  citoyens  que 
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learl: talfints,  lears richesM;& ^Uw im^m»^  sietlaMwt.aïqr 
la  v<He  d'aoqaérir  qoçlfaQ^îstÂi^tîm.^qHMt^^ 
toute  amUtton  était  interditei;  J^  rwÉMM»  «iime9^,d44|a,}|i 
nouvdle  capitale,  pour  7M^4ilsj|^yp^,lQ|laj^  ^qir 
mmce  était  frappé  de  iD0rt$  T^mltoi^lwgww^ 
gnement  des  propriétaii^esjJei^jéM^r  W*W€9i^>i^nnl^^ 
n*  encoarageait ,  étaient  a))9iiiMmé(^ }  (?t  >la  J^ikfff^e .  Tilte.,  iffà 
avait  kmgtemps  para  trop  i^trcHteapQur  1^  paisiqm  ocaijei^es 
de  ses  halritants»  n'était  plpsii^çpiéejtpq 4e jdtoy^doiitl^ 
noms  demeuraient  incoonns^  dont  L*existeiioe..n'^étai,t  jamaiii 
remarquée.  Tel  était  te  sort  immftnquaWemfnt  r^yé  4  F^a- 
rénoe,  à Yenise^/à Pîso>  à Gônes,  à BplpgpMB, si ksP^^pi^ 
ou  les  Yiseonti  ATiaiaQt  réussi  idans  kar^  proget  de  réunirj'l- 
talie  sous  leur  d<Mttination;\L*âBalatiw  glomof^  wb^  ft(fit 
de  petits  états,  tant  de  petites  cours,  dont.ebacqnej^efcsh^ 
chaît  la  parure  des  arts  et  du  génie  au  défaat4&lA.P!lNt^^i 
n'aurait  jamais  eu  lieu  duns  une;eapiti\Ie  uniqpe.doJJ^^ç 
une  seule  académie  aurait  réuni, ou  mMtçifé  tous  fos  t»ifààt» 
une  seule  cabale  littéraire  aurait  décidé  da  \iom  les»/iuc^ 
une  seule  intrigue  aurieàt  fixé  lamardie*  d^^éoo^  ^  pâ- 
ture ,  et  donné  des  bornes  au  génie  :  de  tooteSfPaçjb^  î,*^oqii)iie 
aurait  été  ciroonscrit  par  nne  règle'  noiforipef  ^.  ai^^.^té 
asservi  aux  lois  générales,  à  la  mode.iet.i  la  mi^^iqc^i^é^  17* 
talie,  ne  formant  qu'un  seol^tit,  sous  uo,se|il  maitrc;,  i^Wl^f^it 
jamais  produit  les  chefo-^'oanvre  a!H  lOfft  fifef^ffi^  Jtef  dfmr 
leurs  de  fum  esclavage,  qui  çn  ontvÇWbéi la  hfmte,  ef^qui  la 
dédommagent  des  trophées  que  jm  .«osi^i  ifelm  wt  pqint 

élevés.  .  .  •  T.  •,.«..  r     ,.  r 

Si,  dans  o^te  longoe  lutte  IiMur,lft,lU)ei^,.le.p^4ui 
défendait  l'indépendance  des  petites  naticais  aviut  spfM^yinLé  ; 
si  Gastmocio,  Mastino  oaBemabos,  Jew  &9l^'0|i,Ivf^<jltM4as 
de  Naples,  étaient  devenus  roin^^  tonte  l'iltalie,  onjie  peut 
guère  douter  qu'ils  n'eussent  bientôt  étendu  leurs  conquêtes 
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sur  le  reste  de  TEarope.  Les  richesses  accumalées  par  la  liberté 
he  sMt  p^  itaiaiécBsteiiieiit  «nétatifis  par  le  deB|K>tisme;  F IWie 
"éteSi^k  elle  seiâe  pïm  riche  que  toat  le  reste  de  ]^  chrétienié  ; 
tbQte!^  Ie9  années  étsiebt  dans  ce  siède  plus  meroenaires  qae 
idËns  ancQû  de  ceux  qté  l'eut  précédé  ou  suivi  :  les  Âlk^ 
liumdi^,  èi^tbiréÉr  dors  conniie  ftHmaiit  les  mdlleiires  troapes, 
'ié  «èraséiit  làls  avec  empressement  à  la  solde  d'un  souverain 
Italiefi;  et,  daiis  ee  même  sièdle,  nous  les  verrons  en  effet 
'rîTalIter  a^v^ies  Provençaux,  les  Armagnacs,  ks  Bretons, 
iè»  Ânglate  et  les  Hongrois,  pour  obtenir  du  service  auprès 
^dés  Yiscpnti'ou  de  la  république  flor^tine.  Un  roi  absolu 
if  ttahe  aurait  Mtté  avec  trop  d'avantage  contre  les  souverains 
'féofdanx  de  l'Allemagne  et  de  la  France;  il  aurait  formé  et 
exécuté  en  partie  le  projet  si  souvent  renouvelé  d'une  monar- 
'cSiie  univerdèUè;  et  les  Italiens  auraient  été  dédommagés  par 
'ttki  peu  de  ^oire ,  comme  les  Grecs  sous  Alexandre ,  de  la 
perte  de  leur  liberté  ;  mais  tous  leurs  moyens  de  domination 
afàrdient  été  de  courte  durée  ^  et  de  cruels  revers  auraient  suivi 
léuh^  conq[uétës.  Le  c(nnmerce ,  source  de  leute  richesses,  ne 
peut  fleurir  qu'avec  la  paix;  c'est  l'aisance  universelle  qui 
Feûcourage,  et  non  le  luxe  des  parvenus.  Des  nations  plus 
belliquéâses  que  leurs  vainqueurs  se  seraient  indignées  d'être 
Tetenues  scius  le  joug  ;  l'insolence  de  dominateurs  étrangers 
aurait  éidté  une  haine  universelle,  hme  qu'on  voit  déjà, 
même  sans  de  tels  motifs,  diviser  les  races  d'hommes  qui  par- 
lent des  langues  différaites  :  le  moment  serait  bientôt  venu 
où  bne  révolte  universelle  aurait  vengé  l'Europe  asservie; 
peut-être  des  flots  de  sang  italien  auraient*ils  lavé  la  honte 
des  yaincus  :  tout  au  moins  l'épuisement  et  la  faiblesse 
auraient-ils  été  la  suite  nécessaire  de  conquêtes  trop  vastes. 
L'Espagne  ne  s'est  jamais  retevée  de  l'anéantissement  où  l'am- 
'  bitiôn  de  Cfharles  Y  et  de  Philippe  II  l'ont  précipitée  :  en  jouant 
'  le  même  rôle,  une  autre  puissance  aurait  eu  le  mime  sort; 
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et  la  nation ,  pour  avoir  été  conquérante  au  heu  d'être  con- 
quise, n'aurait  pas  été,  dans  la  suite  des  tettips,  mieux  en  état 
de  maintenir  sa  propre  indépendance.   '    ^ 


»  .■'  «•    '  *j    ^  «»    ■  «  • 


Il  arrive  enfin ,  il  est  vrai ,  dans  la  succession  des  siècles , 
une  époque  à  laquelle  les  peuples  doivent  renoncer  à  ces  leçons 
de  modération.  Longtemps  ils  ont  pu  désirer  d*ètre  assez  petits 
pour  ressentir  dans  toutes  leurs  parties  un  esprit  de  vie  qui 
conserve  à  T homme  son  individualité,  et  qui,  par  Fémult^- 
tion,  développe  les  talents  et  le  génie  :  mais  il  ne  s'agit  plus 
pour  eux  de  vivre  heureux  et  libres,  il  s'agit  d'exister;  fl 
s'agit  de  repousser  un  ravisseur  étranger;  il  s'agit  de  con^ 
server  ou  de  recouvrer  ce  sentiment  d'indépendance ,  sans 
lequel  il  n'y  à  plus  de  patrie ,  plus  d'honneur  national ,  plos 
de  vertus  publiques.  Lorsque  les  peuples  divers  qui  appar- 
tiennent à  la  même  nation  ont  succombé  sous  les  artifices  ou 
les  armes  de  la  guerre  ou  de  la  politique  ;  lorsqu'un  sceptre 
de  fer  pèse  bu  menace  de  peser  également  sur  des  états  long- 
temps rivaux,  il  n'est  plus  temps  d'écouter  d' anciennes  ja- 
lousies; il  n'est  plus  temps  de  songer  à  là  lialancë  entre  des 
pouvoirs  qui  ont  cessé  d'exister;  il  n'est  plus  temps  de  se 
mettre  en  garde  contre  leà  abus  du  gouvernement  j  pourvu 
du  moins  qu'il  soit  national.  C'est  alors  que  éhaquè  peuple, 
pour  se  réunir  à  la  grande  masse,  pour  sauver  la  gïoire  na- 
tionale ,  doit  sacrifier  de  plein  gré  ses  lois ,  ses  institutions , 
les  antiques  objets  de  son  affection  et  de  son  respect ,  tout 
enfin  jusqu'à  sa  vénération  pour  le  sang  de  ses  {^rinces,  JKiur 
les  formes  tutélaires  de  sa  liberté.  (Chaque  peuple  doit  sentir 
qu'une  même  langue  est  un  symbole  auquel  les  hommes  d'é- 
tats divers  reconnaissent  qu'ils  sont  issus  de  )a  même  race  :  le 
langage  est  la  marque  distinctive  Âes  nations  ;  il  est  un  signé 
de  ralliement  entre  les  membres  d'une  même  famille.  lies 
peuplés,  éicctrisés  par  un  sentiment  qui  remue  paiement 
toutes  les  âmes  /  trouvent  dans  ce  Wntiment  m^e ,  dans  une 
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passion  nationale,  le  lien  d'an  nonTean  corps  social;  ih  ne . 
recherchent  plus  qné  l'emploi  le  pins  avantageux,  le  phis  glo>- 
rieûx  des  forces  communes.  Mais  ^oppression  qui  aurait  dft 
forcer  les  -Italiens  à  se  Tesserrer  en  un  seul  corps,  à  former 
iin  seul  état ,  pour  sie  défendre  ou  se  venger,  cette  oppression 
ne  commença  qn*à  ré{)oq[ue  où  finit  cette  histoire,  à  Tépoque 
où  Gharlés-Quint  triompha  de  rbpposition  de  la  France ,  et 
soumit  i*  Italie  entière  k  sa  domination  immédiate ,  ou  à  Tin- 
fluence  de  àes  conseils.  Jusqu'alors  noà;  pouvons  nous  asso- 
ciei*,  et  par  notre  raison  et  par  notre  cœur,  à  la  hitte  soutenue 
par  les  républicains  d  Italie  pour  le  maintien  de  la  ba- 
lance politique  ;  nous  pouvons  épouser  tous  leurs  intérêts , 
en  voyant  de  grandes  pensées  et  d'héroïques  vertus  les 
déterminer  à  de  généreux  efforts  et  à  de  pénibles  sacri- 
fices. 

Les  premières  guerres  qui  déchirèrent  Tltalie  à  F  époque 
dont  nous  entreprenons  1*  histoire,  eurent  pour  but  de  rabaisser 
la  puissance  impériale,  et  celle  des  seigneurs  gibelins  qui  en 
étaient  dépositaires  en  Lombardie  :  le  ressentiment,  la  fureur 
des  .partis,  y  avaient  plus  de  part  que  la  jalousie  ou  la  poli- 
tique. Elles  n'auraient  point  éclaté,  ou  elles  ne  se  seraient 
poii^t,  prolongées,  si  les  papes  ne  les  avaient  pas  excitées  et 
entretenues;  s'ils  n'avaient  pas  sacrifié  le  repos  des  peuples  et 
la  conscience  de  leurs  pasteurs  pour  satisfaire  leur  vengeance 
et  leur  ambition. 

Depuis  que  les  évéques  de  Rome  avaient  mis  leur  personne 
en  sûreté  en  France,  et  qu'ils  ne  cour  aient  plus  le  danger  d'être 
eux-mêmes  victimes  de  guerres  qu'ils  allumaient,  ils  avaient 
redoublé  d'acharnement  contre  l'autorité  impériale ,  et  aucune 
considération  n'arrêtait  plus  les  projets  ambitieux  qu'ils  for- 
maient sur  l'Italie.  ïlenri  VII  de  Luxembourg,  pendant  sa 
courte  administration,  avait  augmenté  leur  jalousie,  en  faisant 
briller  de  quelque  éclat  la  couronne  germanique  ;  les  papes 
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Wffint  VU,  par  son. exempte  «  (fà^vsi^pÊaûdv^aliÊai  «t  gdaé^ 
rem  pourrait,  en  peu  d'années,  renverser  roavrage^ailqtial  ils 
avaieid;  ArawUé^p^iiârat  defrintelesçitib  iawBut^entiqiie  3es 
emperaors  ^  ft*âèrerak^nt  fmot  tmittUt  aûib  npoieÉer  les 
arènes  dfij  Boone  .à  lew  fftemiàreA^pdiMlnieeftet'pQw  pré*- 
venir. e6tt0K.iiviailîté{dwt  ili  itmatmemacési'iii  iatoumèreiit 
à.  leur  aneienne  pcditique  :  dis  Ulstèrenl/ilieB  fmresJe  riiU«^ 
maglie  se  consumer .cbwifi  Une  longneguènre  eivSpoitnâeax 
oompétiteurs. . à  l'Empire ,  .lefc  ils  piofitènmt  ^une  éleetioa 
contestée  pour  ^^yabir^^dfaMnt  les  dfoits  des^dcdn  princes 
rivaux.     .   Ji ..  .■  ."i  !  f  .     *  •  '     I,    1,    .• 

13L4.  -*- Leorsifae  la  nouvelle  de  la  mort  de  BemA  YI| iul; 
portée  «a>AUemagBie,  deux  pac&i  se  mauifestèi^nt  a«^ 
disputer  lacouronne  ;ii^[)ârîate.  A  M  tête  de  l'un,  on.iYajraîl 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  fils  d'Albert,  ravanl^densneir  eai^ 
pereur,  et  petît^fils  de  Rodolpbe,  le  fondateur  da  la  puissance 
de  la  maison  de  Hapsboiirg*  L'autre  pa«ti.  ^aki  lormé  des 
adhérents  à,  la  maison  deLuxembourg^  à  la  tdie  desquels  on 
Toyait  Jean ,  roi  de  Bob^e ,  fils  de  Bfiim  VII ,  et  Baudoiûn , 
archevêque,  électeur  da  Trêves,  i^èredu  mème>mODaiM[ue. 
La  couronne  impériale  n'était  pas  le  seul  objet  de  dispute 
entre  ces  deux  partis  :  le  titre  de  Jean  au  royaume  de  Bohème, 
qui  lui  avait  été  donné  par  «MMa  père ,  lui  âait  contesté  par  le 
duc  de  Carintbie.  C^rci  avait  épousé  une  filte  d^Ottocar»  la 
dernier  roi  ;  et  comme  il  voulait  transmettre  ses:  droits  à  la 
maiscm  d' Antriohe ,  le  roi  Jean  s'attendait  à  être  d^ouillé  de 
son  patrimoine  par  o^tte  maison ,  si  Frédéric  venait  à  triom^ 
pher.  Il  ne  recherchait  pQint  pour  lui-même  la  dignité  impé* 
riale  :  il  déwait,  au  contiraire,  la  laire  obtenir  à  quelque  prince 
d^à  pui^Qt„en  qjé  i\  pM  trouver  un  utile  allié;  et,  tandis 
qu'il  n^ociait  dans  cette  vue  avec  Louis,  duc  de  la  Bavière 
supérieure,  auquel  il  offrait  l'Empire,  l'archevêque  de 
Mayence,  qui  était  dans  ses  intérêts ,  avait  retardé  de  dix  mois 
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19  oatpbie  1814  ^  i-r    . 

Le  îoup  fixé  airriw  enfia ,  etlen^éXttitoanf^  rendireiit  à  la 
Tîlle  âedÔDahide  FiaDcfnrty  mais  ils  j'anivërent  pr^Nirés 
bien  pk»  h  va  combat  ga'à  uns^dièteç  k  Ktà  orcbevèqae  de 
TrôYCB .  oondokiait  à  s»  aait»  phte  de  ^oatr»  nSle  cbeTaux  ^. 
Celai  de  Mayence  oeeupeit  d^à.leohampdeReiMé)  qu'tm  usage 
antique  oeosacrail  ux  élections*  Le  rei  Jean  de  Bohème  se 
joîgmt  à  ces  deux  arcèeyèques ,  mai  qae  Wàldemar,  électeur 
de  Brapdebourg,  et  Jean-le-Yieox ,  duc  de  Saxe«Layemburg, 
qui  prétendait  être  électeur  de  Saxe.  Mais  pendant  le  même 
temps,  Rodolphe,. comte  et  électeur-palatin  de  Bayière,  qui 
était  entièroment  dévoué  à  la  maison  d'Autriche^  au  lieu  de 
se  joindre  aux  électeurs  qui  voulaient  donner  à  son  frère  la 
couronne  impériale ,  s'arrêta  à  Sachsenhause ,  faubourg  de 
Frandtort,  sur  la  gauche  du  Mân,  et  ratreprit  d*y  ouvrir  une 
seconde  diète  ^ctorale  :  H  était  chargé  de  la  procuration  de 
r archevêque  de  Golegne,  qui,  en  guerre  avec  la  maison  de 
Luxembourg,  n'avait  pas  pu  se  rendre  à  Francfort;  et  il 
s  était  réuni  au  duc  Rodolphe,  âecteur  de  Saxe,  et  à  Henri , 
dne  de  Garinthie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  et  électeur  de 
Bohème. 

La  diète  de  Rensé  somma  râecteor-palatin  et  celui  de  Co- 
logne de  se  rendre  auprès  de  leurs  collègues;  elle  somma  éga- 
lement les  ducs  de  Saxe  et  de  Carinthie  d'exposer  leurs  pré- 
tentions au  titre  électoral  devant  le  collège  des  électeurs ,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  de  leois  confrères  :  mais  la  diète 
de  Sachsenhause^  au  lieu  de  neconnaitre  cette  autorité  su- 
périeure ,  se  hâta  le  même  jour  de  désigner,  par  une  élection 
irrégolière,  Frédéric  d'Autriche  comme  roi  des  Romains.  La 


t  oienschlagêf  Oeéchichtg  deê  Hom»  Kayserihmu  in  der  enten  haelfte  det  liV 
Jfiwhunderu,  e»  Si,  p.  9Q,  un  vol.  io-4«.  FrancTort,  I7U.  —  *  fUemcblagtr  Qesfhi 
c.  32,  p.  M. 
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Xioavene  en  étant  portée  à  Bensé ,  les  cinq  électetin{  qui  f 
étaient  assemblés  procédèrent  à  T élection  le  jour  si^yant  >  et» 
par  un  choix  unanime,  ils  désignèrent  pour  emperew Louis, 
duc.de  Bavière,  qui  prit  le  nom  de  Louis  lY  1»  .    ^    ^ 

Les  deux  prétendants  à  l'Emiôre  ayaient.  des  jtiti?QS  bsseï; 
égaux  à  r  obéissance  comme  à  1*  estime  dé  leHCS  compatriotes» 
Le  parti  d' Autricbe  ayant  suscité  un  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg  pour  disputer  le  droit  de  Waldemar,  il  ne  res- 
tait de  part  et  d'autre  que  deux  électeurs  dont  le  suffrage  ne 
|Mit  être  contesté  ^  et  chacun  en  ayait  de  plufs  trois  autres  dont 
les  prétentions  étaient  litigieuses.  Les  deux  princes  riyaal 
étaient  issus  de  deux  maisons  illustrés  et  puissanti^s;  tons 
deux  étaient  braves  et  confiants  ;  tous  denx^  du  moins  en 
Allemagne ,  montrèrent  un  caractère  loyal  et  ehevaleresqoe  ; 
tous  deux  avaient  des  champions  zélés  qui  combattaient  pour 
eux  avec  vaillance.  Jean  de  Bohème  défendait  la  cause  dé 
Louis  comme  la  sienne  propre;  Frédéric  avait  ppur  lui  ses 
frères  les  ducs  d'Autriche ,  Léopold  et  Henri ,  aussi'  bien  que 
Bodolphe,  électeur  dé  Bavière. 

Gomme  T  observation  des  formalités  prescrites  poor  le 
couronnement  semblait  devoir  assurer  à  l'un  ou  à  l'antre  can- 
didat la  faveur  des  peuples,  chacun  s'empressa  de  les  remplir. 
Louis  fut  introduit  par  les  bourgeois  de  Francfort  dans  leor 
ville;  il  fut  présenté  au  peuple  comme  empereur  élu  dans  l'é- 
glise de  Saint-Barthélemi,  consacrée  par  l'ancien  usage  à  cette 
fonction  :  Frédéric  assiégea  inutilement  Francfort  pour  ob- 
tenir le  même  avantage  ^.  Louis  fut  ensuite  conduit  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  d'où  son  rival  cT était  vu  forcé  à  se  retirer;  il  y  fut 
sacré  dans  le  lieu  destiné  de  tout  temps  à  cette  cérémonie , 
mais  non  par  fàrôkevéque  de  Cologne ,  auquel  seul  il  appar- 


1  &0V,  ViUani.  t.  IX,  c.  66,  p.  474.  —  Setamtdt,  Histoire  dei  AUetaaildl,  tral  1.  VH, 
c.  5,  T.  IV,  p.  429.  —  >  oknschlager  GesehiclUe,  S  8S,  p.  ST. 
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ienàft  dé  raccomplir  :  eeox  de  Hajencè  et  de  Trêves  firent  cet 
iMeé'e&Wa^iiBmoè.  IWdëric,  d*antre  part,  fat  conduit  à 
iBàim^p«irl^âi«h%vèq[iie  de  Cologne;  il  y  M  sacré  par  ées  mains, 
inais  danâ;  nn  Vtéd  tik  eette  cionsécratiott  devenait  iÙégale.  Ainsi, 
tes  dem: -sàcrris/par  tmeirauson  différente,  furent  tous  deux 
indoin^tetBi  et  invalides  ^  ; 

tie^ideax  empereurs  éfais,  ïx>ufa  et  Frédéric,  étaient  fils 
d*u(n  triire  et  d'une  soeur;  le  "propre  ïrère  de  Louis,  Ko- 
ifolpte Votait  rallié  le  plus  s^élé  de  son  rival  :  une  discoMe 
licniKMaMe  régnait  dans  tontes  les  maisons  dés  prince  ;  trois 
tiiiipeaâx  âectorfituk  étaient  eonteâtés,  aussi  bien  (|ue  la  cou- 
ronne impériale,  et  les  armes  devaient  régler  Théritage  et 
1^' droits  des  fainilles  les  plus  puissantes^  Cette  égalité 
iàoéme,  et  l'inAfférence  des  princes  de  rAUeniagne  septen- 
triôtnale^  pftdongèrent  là  ^erre  qu'un  épuisement  récipro- 
^ë  sta^pehdaît  souvent.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  ooncui^nts  à 
l'Ëiik^ire  ife  pouvait  essayer  de  se  faire  reconnaître  au-delà 
lAèS 'Alpes;  et  taiidis  que  l'Allemagne  avait  dent  fois  des  Ro- 
mains, l'Italie  sans  souverain  était  abandonnée  à  l'intrigué, 
tesfis  cette  èessàtlon  de  tonte  autorité  suprême,  qui  suivit  im- 
-médlâténént  l'administration  vigoureuse  de  &enri  YII ,  -oo- 
eastottfna,  en^  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  une  guerre  non 
nminë  àcbàrtiée  qtie  celle  qui  éclatait  dans  l'autre  rojaunle 
lentre  l<es  deux  prétendants  au  trône.  ï^es  intérêts  opposés,  dés 
jpaésions  haineuseÉ^ ,  excitées  en  même  temps,  rendirent  cette 
gueitè  générale ,  qiioîiîu'ellè  'eût  autant  cle  motifs  différents 
iqu'elle  avait  de  chefs. 

le  "païJe  et  le  roi  dé  Naplés,  alliés  par  le  nom  français,  par 
réi^îit  'dû  parti  gudtfe,  et  "par  tme  àAibitïon  commune, 
avaient  pour  adversaires  lés  nouveaux  pWnceè  de  lombaire 
que  leurs  intrigues  ou  leur  valeur  avaient  élevés  à  la  sou- 
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Tesprlt;  A^  parti  :  '  les  Giliielins^ . sentaut  1^  besoin  de.  t]:puYer 
daus.  Mwa^,  ch^s  ai^sei^id^  i^^enr  jet  d'adres^  pçur  J^oir 
assqrer  le  sucoès,  jtTaîant  çpaseQ.ti  j^  acl^^tçi:  ces  ay^nt^ges  piar 
le  ijfficriSpe  de  leur  ^i^té*,  Ile  leur  côté,  Iqsiiouyeauii^pElDices 
entretenaient  des  passions  orageuses  ^uijieiir  étaient  si  fi^Yora- 
blés  ;  ils  s*7  as&iodiaient,  eiix-mèn^,  ils  e^  faisaient  dé^çudre 
le^r  8j[^,ret  ili^  poursigijiyajient  ayec  toute  Tol^tinaljopjii, de 
rintérèt  personnel^  et  toute  la  fureur  dluaie  haine.acl^iumée, 
une  guerre  qui  semblait  ji*airoir  pour  but  fqe  des.  principe^, 
abstraits,  et  la  défense  des  prérogatives  d'un  txfmi^,  .Tfafsmt 
enco;rQ.,     .  ,       .     , 

Çléoient  V  r^ait  toujours,  lorsque  la  nonTelle  Îg  Uft  mort 
de  B(sn4  YU  fat  portée  à  la  cour  pontificale..  H  sembjie  que 
ce.  pape,  dép^idantde  laFranpe,  jurant  dans  fks  pro^fi^ifoes 
où  U  ;i*  était  pas  soayjerai9 ,  faible  par  S9]?l  carfiçbèpre  autant 
qw  par  sa  situation,  et  juicapable  d'inspirer,  aux  fidèles  à» 
f  affection  ou  du  i^eq^,.youlût  se  relever  de  pet  état  /d'bur 
iniliaticm,  en  format  sur  le  premier  trftne  d/e  la. chrétienté 
dés  prétentions  inconnues  à  Hildebrand  et  ii.  Innoomit.III.  H 
pi|blift  une.  buUe  pour  cesser  la  sentence  que  Henri  VI][  avait 
prononcée  contre  le  roiBobert.  «  Ce, qujç.fi^som,, disait-il, 
«  tant  eu  vertu  de  Tautorité.  indubitable  qcie  npus  ayops  sur 
«  r empire  romain,  que  d'après  le  droit  par  lequel,  dans  la 
«  vacance  de  l'Empire,  nous  s^^ccédons  à  l'empi^repr  \.  »  En 
vertu  de  ée  droit  jusqu'alcurs  inouï^  dân^it  aceorda  bieitôt 
après  à  Robert,  roi  de  Naples,  le  titre  prpvisoire  de  vicaire 
impérial  dans  t«ite  l'Italie.  Sî  ce  vicariat  n'était  pas  révocpié 
par  le  souverain  pontife^  il  ne  devait  cesser  que  4epx  mois 
a|^  râecticm  d'un  empœenr  légitime  ^. 


^  Ub,  vu  Deofetatium  CleitèenUim  Pattonlem*  <—  OUtuehlai^  Geê^  o.  st,!».  vi. 
ezoeptée  de  celle  concenioii. 
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*'  CeU  deux  bulles  ftirent  les  derniers  actes  de  radmimstratioii 
de  O^ébt  T  eni  HaBe.  Ce  pontife,  qui  avait  si  liassement 
irenidd  tét^  iiltâ^  du  Saint-Siège  et  ceux  de  sa  conscience  à 
Pbii!ï)pë^le^Bdr,  tdi  dé  France,  et  qm  M  aTait  sacrifié  l'ordre 
entier 'dëÉ'VéM^ei^,  mourût  à  Rochemaure,  la  même  année 
que  tt  péiâeeV  1^  "^6  hytû  1314,  comme  il  se  préparait  à 
retourner  ft  'Bordeaux,  sa  patrie,  pour  essayer  si  Tair  natal 
rétablirait' sa  santé  *.  La  dtation  menaçante  d*un  Templier, 
qui ,  du  tnllieu'  deë  flammes,  ayait  appeM  ces  deux  poten« 
Jtats  à  oomparâltre  devant  le  tribunal  de  Dieu,  parut  aîtisi 
s'accomplir. 

Clément  Y  ayait  amassé  d'iuunenses  richesses  par  la  Tente 
des  bénéfices  eodésiastiques,  et  par  une  foule  de  mmrdiés 
scandaleux,  qui  ont  attiré  sur  lui  Texécratioii  de  ses  contenh- 
porains^.  Outre  les  trésors  qu*  il  avait  acctunulés  dans  ix»  eol^ 
fres,  il  avait  comblé  de  biens  tous  ses  parents  et  tous  ses 
serviteurs.  'Mais  sa  générosité  envers  ceux  qui  Taitouraient 
ne  lui  avait  point  gagné  leur  reconnaissance.  Ati  moment  où 
la  mort  du  pape  fut  connue  dans  son  palais,  tous  ceux  qui 
t  habitaient  se  jetèrent  sur  ses  trésors  comme  sur  un  butin 
Intime.  Dans  une  maison  si  nombreuse,  pas  un  seul  ser- 
viteur fidèle  ne  demeura  pour  veiller  auprès  du  cadavre  de 
son  maître  ;  les  cierges  qui  étaient  allumés  autour  de  son  lit 


1  CUmentU  V  vita  ex  Bemardo  Guidonia,  T.  m,  P.  n,  p.  461.  —  *  On  peut  regarder 
Tànacdotie  tuimit*,  nppoMée  par  un  dts  éeri?iini  Ïm  plôi  rellgioux  de  rnatte,  oomne 
une  prenvd  de  Popinion  publique  lur  ce  pontife.  BAra jé  de  la  mort  d'un  cardinal,  son 
neveu,  qull  aimait  beaucoup,  Clément  témoigna  un  grand  désir  de  savoir  ce  que  son 
Ane  étaif  devenue,  ni  de  ses  plus  fldélet  chapelains,  pour  le  taiisraire,  se  laissa  trans- 
porter  danS(l'autre  monde  par  un  habile  néeroqaaneien.  Anx  enfers  il  vit  un  palais  dans 
lequel  le  cardinal  neveu  était  couché  sur  un  lit  de  flammes,  en  punition  de  sa  simonie  ; 
Tis-à-vis  de  ce  lieu,  des  diabtes  oonstrwisaiem  on  antre  pÉtab  etthnoè  t  (Tut  à  tùn 
mùUre  qu'il  est  destiné,  dit  l*un  d'eux  au  chapelain  qui  visiuit  renfer.  De  retour  de  sa 
•nission,  le  chapelain  rapporta  à  Clément  V  cette  efnrayante  nouvelle  :  dés  lors  on  ne 
le  vit  plus  sourire  ;  la  tenenr  tempera  de  son  ftme,  sa  santé  tel  bientôt  détruite,  et  il 
noortttavee  la  coucieDce  trooUée  par  oelte  terrible  prédiction.  6  fer.  tmaHU  t,  n, 

€.S9.  p.  471. 
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dfi  parade  toiia)èrent  bot  lui  e^  y  nMrent  le  feaj  l'incenOîe, 
qm  gagna  bieptôt  tout  rappartement,  attira  ^ifin^  f atteni-» 
tioa  d<es  pillards  :  ils  Féteignirent  ;  mai^  le  palafeet  là 
garde-meuble  ayaient  été  tellement  sacps^és,  qu'(m  âei^ 
trouYa  plus  qu'un  misérable  manteau  pour  couvrir  le  corps 
à  demi  brûlé  du  pape  le  plus  riche  qui  eût  jainaisgoiiverné 

r  Église  ^ 

Yingt-trois  cardinaux  se  rassemblèrent  à  Carpentras,  pour 
donner  un  nouveau  chef  ii  la  chrétienté  ;  sur  ce  nombre  ^  il 
n'y  eu  avait  que  si^  d'Italiens  :  cependant,  comme  le  séjour 
du  pape  loin  du  troupeau  dont  il  était  le  pasteur  immédiat 
était  devenu  un  scandale  public,  et  comme  cette  absence 
avait  excité  les  plaintes  de  tous  les  chrétiens ,  les  Italiens 
balançaient  encore,  dans  le  conclave,  le  crédit  des  Français. 
Mais,  le  24  juillet,  deux  parents  du  pape  défunt  entrèrent 
dans  Garpentras  avec  une  troupe  de  gens  arm& ,  et  ils  ex?* 
citèrent  dans  cette  ville  une  sédition  pour  forcer  le  condave 
à  nommer  un  pape  gascon.  Les  maisons  des  cardinaux  ita* 
liens,  et  celles  d'un  grand  nombre  de  courtisans  et  de  mar- 
chands de  la  même  nation,  furent  incendiées;  des  cris  de 
mort  contre  les  chefs  de  l'Église  furent  proférés  et  répétés 
dans  les  rues;  enfin,  le  danger  devint  si  pressant,  que  les 
cardinaux  itahens  enfermés  au  conclave  s'en  échappèrent  en 
faisant  abattre  un  mur  derrière  leur  palais.  Cette  désertion 
força  le  collège  des  cardinaux  à  se  séparer,  et  suspendit 
pendant  plus  de  deux  ans  la  nomination  d'un  nouveau 
pontife  ^.  . 

Phihppe,  comte  de  Poitou,  qui  depuis  fut  connu  eomnu^ 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Phiiippe-le-^Long,  parrint 
enfin,  en  1316,  à  réunir  à  Lyon  les  cardinaux  dispersés. 


»  Avi^oneitd  IHpini  Cftrofi«  in  fine,  p.  YM.— '  BemmU  CMank  vUa  Ornek^ 
tu  ¥,  p.  464. 
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j[316«  r^  Pow  les  attver  auprès  de  lui,  il  lenr  avait  jmjm 
solmn^ikax¥&^t  4e  ne  point  les  en^rmer  au  conclave  ^  mps  il 
Jc^ir  manqua  (te  parole  ^  Le  28  juin,  il  les  fit  entrer  dans 
repceinte  oonsacrée»  ^'^^  ^  ^^  sortirent  qu'après  qua- 
rante jpurs  de  lutte  ^  pour  proclamer,  le  7  août,  Jacques 
d'Ossa,  natif  de  Gahors,  alors  évéque  d'Avignon  et  cardinal 
de  Porto,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII.  D'Ossa  était  chan« 
oefopr  à»  Bobert,  roi  de  Naples,  et  sa  créature*  Il  était  né  dans 
la  plus  basse  classe ,  et  il  s'était  élevé  par  l'intrigue  et  T ef- 
fronterie bien  autant  que  par  ses  talents.  On  assure  qu'au 
oommenoement  de  sa  carrière  il  avait  apporté  à  Clément  Y 
de  fausses  lettres  de  recommandation  de  la  part  de  Robert, 
et  4pie  c'est  aima  qu'il  avait  obtenu  l'évèché  de  Fréjus  et 
celui  d'Avignon  ^.  On  raconte  encore  que,  dans  le  conclave 
où  il  fut  élu,  les  suffrages  étaient  partagé^^  les  Gascons  vou- 
kient  un  pape  de  leur  pays  ;  les  Français  et  les  Provençaux 
se  réunissaient  aux  Italiens  pour  ramener  le  Saint-Siège  à 
Rome.  Alors,  ne  pouvant  «'accorder,  les  deux  partis  convin- 
rent de  remettre  le  choix  du  successeur  de  saint  Pierre  au 
cardinal  d'Ossa;  et  celui-ci,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
sacaré  collège,  se  nomma  pape  lui-même  ^.  Cependant  là  par- 
tialité de  Jean  XXII  pour  les  ultramontains ,  sa  lâche  dé- 
pendance des  deux  cours  de  Paris  et  de  Naples ,  la  détermi- 
nation qu'il  prit  de  fixer  le  siège  de  l'Église  en  Provence» 
et  les  maux  que  son  ambition  et  sa  vénalité  causèrent  en 
Italie,  ont  tellement  aigri  les  Italiens  contre  lui,  que  nous  de- 
vons peut-être  révoquer  en  doute  les  bruits  scandaleux  qu0 
ses  eont^nporains  ont  accrédités  sur  sa  promotion. 

Après  la  mort  de  Henri  VII,  Robert,  roi  de  Naples,  était 
demeuré  de  beaucoup  le  plus  puissant  souverain  de  l'Italie. 


A  fUa  JùannU  XXil  à  cmonieo  S.  wUtoHt.  t.  m,  P.  H,  p.  4n.  ^  «  Ferretùs  fî" 
centinus.  U  VU,  p»  lies.  -*-  >  Giov,  ViUanL  L.  IX,  c.  79,  p.  482, 
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An  royauo&e  d'Apnlie  il  joignait  la  seignearie  de  pliisietit*s 
irilles  da  Piémont,  et  Falliànee  de  tons  les  Gudfés  dès  états 
de  r  Église^  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  qui  lé  re- 
connaissaient pour  vicaire  impérial,  sifivant  la  concession  de 
Clément  Y.  Bobert  était  en  même  temps  souverain  de  la  Pro- 
vence; il  tenait  les  papes  dans  une  dépendance  abs(due,  et  il 
avait  sur  la  cour  de  France  le  crédit  le  plus  illimité.  Le  lien 
entre  tous  ces  états,  c'était  Tintérêt  du  parti  guelfe,  que  Bo- 
bert paraissait  avoir  à  cœur  par-dessus  toute  chose  ;  et  il  se 
préparait  à  profiter  de  Tinterrègne  de  l'Empire,  et  des  guerres 
civiles  d'Allemagne,  pour  écraser  sans  retour  le  parti  gibelin 
en  Italie. 

Hais  le  parti  ^belin  avait  à  sa  tète  des  hommes  que  leurs 
rares  talents  et  le  zèle  obstiné  de  leurs  partisans  mettaient  en 
état  de  faire  une  longue  résistance,  des  hommes  que  la  crainte 
d'une  ruine  immédiate  tenait  réunis ,  et  que  la  haine  impla- 
cable de  leurs  adversaires  forçait  à  être  constants  dans  leurs 
principes.  Ces  ehefe  de  faction  s'étaient  élevés  à  la  souverai- 
neté dans  leur  patrie.  Parmi  eux  on  comptait  Mattéo  Visconfi, 
seigneur  de  Milan  et  d'une  partie  de  la  Lombardie  ;  Cane  de 
la  Scala ,  seigneur  de  Yérone  et  d'une  partie  de  la  Yéîiétiè  ; 
Passérino  Bonacossi ,  seigneur,  de  Mantoue  ;  Castmccio  Gas- 
tracani,  seigneur  de  Lucques,  et  chef  en  Toscane  du  parti 
qu'avait  formé  Ugucdone  de  la  Faggiuola;  enfin ,  Frédéric  de 
Hontéfeltro ,  seigneur  d'U]i>ino  et  capitaine  des  Gibelins  de  la 
Marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolète.  D'autres  gen- 
tilshommes moins  célèbres  et  moins  puissants  dominaient 
dans  des  villes  plus  petites,  ou  dans  des  châteaux  et  des  vil- 
lages fortifiés,  qu'ils  tenaient  sous  la  dépendance  de  la  ligne 
gibeline. 

Mattéo  Yisconti,  à  cause  de  son  âge  déjà  avancé ,  de  la 
anpériorité  de  ses  forces  et  de  celle  de  ses  talents,  était  r^;ardé 
oomme  le  chef  de  tous  les  Gibelins  d'Italie.  Ce  fat  lui  que  ie 


iY>i  Jb^buBrt;  attaqop  le  preiaiçi!;  Suguefi  de  Baux»  ^  omi- 
B^aii^aU  poor.Ie  roi  ep.Piémoiit^  s'aaftora  Ta^ittuee  des  ailles 
de  l^yiti^  Yerceil ,  Asti  et  Alexandrie  *  ;  il  réunit  les  exilés 
d^ 4a  loaisqu  de  la  Torre,  leurs  nombreux  partisans,  et  la 
ploqfMurt  des  Guelfes  de  la  Lombardie;  son  armée  se  trouva 
forte  de  jd^ux.  mille  chevaux  et  de  dix  rniUe  fantassins  :  avec 
die  il  pénétra  dans  la  Lomelline,  et,  le  24  septembre  1313,  il 
r/Biicoi^tra ,  pr^  d' Abbiate  Grasso ,  Farmée  de  Yisoonti ,  qu*il 
baittit  ^.  Mais  bientôt  la  .discorde  édata  dans  sçn  camp  entre 
les  Provençaux  et  les  Lombi^rds  qu'il  commandait.  Les  pay- 
ses qu'il  abandonnait  aux  vexatioQs  de  ses  troupes ,  se  réu- 
nirent à  ses  ennemis;  et  il  fut  enfin  forcé  d'évacuer,  avec 
autan^  de  dQ^^nage  que  de  honte,  le  Milamûs ,  i»ù  il  yenàt  de 
remportjer  une  victQire '. 

.1314.  —  L'année  suivante,  le  dauphin  Hugues  de  Yien- 
npig  fut  mis  par  Robert  à  la  tète  des  Guelfes  de  Lcnnbardie. 
Gomme  son  prédécesseur,  il  rassembla  une  armée  nonàbreuse, 
cipmppsée  des  milices  d^.  villes  guelfes  et  des  exilés  des  gibe- 
rnes; .mais  comme  lui ,  il  n'eut  point  des  succès  proportionnés 
lUix  fcMTces  qu'il  commandait.  Aprè^  avoir  échoué  daqs  une 
tentative  pour  s'enq^arer  de  Plaisance ,  il  se  retira  en  désordre 
à  Alexandrie ,  et  l'armée  qu'il  avait  assemblée. se  dissipa  sans 
avoir  combattu  ^. 

C'était  dans  cette  même  année  que  Robert*,  après  avoir 
dirigé  toutes  sea  fpr,ces  sur  la  Toscane,  y  avait  éprouvé ,  con- 
jointemcpiiit  airecl^F.lorentins,  la  cruelle  défaite  de  Montéca- 
tijû,  doiït  nous  ai^jis  r^ndu  compte  dans  le  chapitre  précé- 
dent* Dans  le  m^oae  temps^  encore ,  Clane ,  soigneur  de  Vérone , 
remportait  sur  les  Padouana  et  les  Guelfes  de  la  Marche  Tré- 
visane ,  des  avantages  non  moins  signalés ,  dont  noua  avons 

i  QAlwm.  Fkanm.  UaïUp,  Fbmm.  c.  IS4,  p.  721.  —  *  Albert.  VuMOii  dt  Gestit  Ha- 
He,  L.  I,  Bub.  «,  p.  S78.  —  >  Triitoni  CahM  hîttor,  Patrice»  L.  XXf,  p.  4S9.*-^  Atbei^, 
Mtttmii  de  Gesm  mttç.  U  HI,  Rttb.  «,  t,  X,  p.  m, 
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aussi  oocnpé  nos  lecteors.  1315.  — Dans  le  Milanais  senlè^ 
ment  les  succès  étaient  encore  balancés  entre  les  deux  partis, 
et,  pendant  le  commencement  de  la  campagne  d«  1315, 
Mattéo  Yisconti ,  pressé  en  même  temps  du  c6té  de  Bergame 
par  les  exilés  de  cette  ville  • ,  et  du  côté  du  Pô  par  les  Guelfes 
de  Pavie,  de  Verceil  et  d'Alexandrie  2,  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  Bergame ,  et  fut  contraint  d'abandonner  la  Lomelline 
au  pillage  de  ses  ennemis.  Mais  Yisconti  entendait  Fart  des 
négociations  aussi  bien  que  celui  de  la  guerre.  II  accorda  aux 
exilés  de  Bergame  une  paix  avantageuse  ';  et  tournant  alors 
toutes  ses  forces  contre  les  Payesans ,  il  les  battit  d'ab(»*d 
au  mois  de  juillet  auprès  de  la  Scriyia ,  et  au  mois  d'octobre 
suivatit  il  s'empara  de  leur  ville  par  surprise  ^.  La  mœi  du 
comte  Richard  de  Langusco ,  le  chef  des  Guelfes  de  Pavie ,  la 
captivité  de  plusieurs  seigneurs  de  la  maison  délia  Torre ,  le 
pillage  et  la  ruine  d'une  ville  qu'on  pouvait  regarder  comme 
le  chef-lieu  du  parti  en  Lombardie,  furent  les  premières  con- 
séquences de  cet  événement.  Bientôt  la  terreur  qu'il  inspira 
aux  Guelfes  engagea  les  villes  de  Tortone  et  d'Alexandrie  à  se 
donn»  aussi  à  Matthieu  Yisconti  ' .  Gôme ,  Bergame  et  ÏPlài- 
sance  dépendaient  déjà  de  lui ,  et  le  parti  gibelin  triompfaa 
dans  presque  toute  la  Lombardie. 

1316.  — Tel  était  l'état  des  factions  en  Italie,  lorsque  le 
pape  Jean  XXII  fut  élu  à  Lyon.  Robert,  qui  avait  éprouvé 
une  suite  d'échecs  pendant  l'interrègne  de  T Église,  essaya 
alors  si ,  par  lé  moyen  d'un  pontife  qui  lui  était  tout  dévoué , 
et  avec  l'aide  de  ses  armes  spirituelles,  il  ne  pourrait  pas 
rétablir  un  équilibre  que  ses  généraux  avaient  laissé  détruire. 
1317.  —  Les  chefs  qui  combattaient  contre  lui  prétendaient 


1  Aib»i.  Mwêati  de  Gestis  ItoL  L.  VU,  R.  s,  p.  6«S.  —  ■  laid.  R.  6,  p.  '664.—*  Hfid. 
L.  VI{,Rub.  9,  p.  666.  —  «i^id.  R.  U  ,  p.  666. -->  «  iM.  R.  19, p.  676.  «»  THffOUl 
Calchi,  L.  XXI,  p.  464. 
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ètte  fv^ètip  éfc  ^tutoiilé  dé  rSn^re  ;  fl  i^M  de  kg  m 
pfffw;  et  Jestn  SXII  déclara  par  une  jbofle  penlifioale  qog 
tons  ceux  qd  tenaient  de  Henri  TU  le  titre  de  ficaires  imp^ 
irtenx ,  avaient  perdu  teas  lears  droits  par  la  mort  de  ee  me- 
Aarqne,  «  Dien  mêrae ,  disait  le  pape ,  a  confié  Tempire  de  la 
«  t^re,  ansdd  bien  qtie  l'empire  dn  ciel,  au  souverain  ponttfe  : 
«  penélant  finterrègne,  tous  les  droits  de  Tcmpereur  sont 
«  déYokâs  à  rÉglise  ;  et  celui  qui ,  sans  avoir  demandé  ou 
«  obtenu  la  permission  du  siège  apostolique,  continue  à 
«  «kércer  les  fonctions  que  r^Bpereur  lui  avait  confiées  de 
«  eon  vivant ,  offense  ainsi  la  religion ,  il  se  {donge  dans  le 
«  «rtme ,  et  i  abaque  la  majesté  divine  elle-même  ^ .  » 

Tiseontî  ne  voulait  point  se  déclarer  ouvertement  fxmfere 
rÉg^sè,  mais  il  voulait  moins  encore  se  laisser  dépouiller  de 
een  isutoiilé.  ïl  reconnut  que  le  pouvoir  que  Henri  lui  avait 
^nfié  ne  pouvait  survivre  à  ce  monarque;  il  renon^  donc 
an  titre  de  vicaire  impérial  ^  mais  il  demanda  aux  peuples  qu'il 
gouvernait  de  confirmer  son  autorité,  et  avec  leur  approba- 
#cm  9  prit  le  titre  nouveau  de  capitaine  et  défenseur  de  ia 
liberté  milanaise  ^. 

Cet  acte  ée  déférence  ne  sauva  point  Vîsconti  de  îa  colère 
du  pape ,  qui ,  la  même  année  1 S 1 7 ,  prononça  contre  lui  une 
sentence  d'excommunication,  et  mit  là  ville  de  Milan' *sou8 
rinferdit  ;  mais  les  armes  de  fiobert ,  du  pape  et  des  GueKea 
ftireut  tout  à  coup  détournées  de  la  Lombardie  par  les  ré«- 
voltttions  qui  éclatèrent  à  <îônes  :  toutes  les  forces  des  deux 
partis  se  rassemblèrent  en  Ligùrie,  dans  un  étroit  espace  » 
entre  les  rochers  et  la  mer,  pour  y  disputer  Fempire  de  toute 
ritftRe.       - 

Quatre  grandes  familles,  les  Doria,  les  Spinola,  les.  Gri- 


.1  B^lle  eD  date  du  U  des  calendes  d'ayril  iSiY.  hofinaUi.  S  27,  p.  156.  -f?  '  Aontn- 
tontHi  Morigiœ.  Chron.  Modoetiense.  L.  II,  c.  22,  T.  XII,  p.  iii2,^Galv.  FlœmmaUan* 
Flor,  c  3S6,  p.  725.  —  THstani  Calchi  histor,  L.  XXI,  p.  467. 
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nmldi  et  les  Fieschi,  dirigeaieiit  depuis'  longtemps  teoii  les 
partis  de  la  république  de  Gènes;  mie  j^itiesse  bèDiqueuse , 
de  grandes  richesses,  de  vastes  fiefs  dans  les  deox  rivières, 
et  de  forts  châteanx ,  assuraient  leur  puissance.  Les  deux  pre- 
mières familles  étaient  gibelines;  les  deux  autres,  guelfes. 
Cependant  une  rivalité  impatiente  divisait  toujours  ceux  qu'un 
même  parti  aurait  dû  réunir.  Les  Doria  et  les  Spinola  gou- 
vernaient Gènes ,  depuis  le  passage  de  Henri  YII  daus  cette 
ville  ;  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  en  étaient  exilés.  Sfois  les 
premiers  ne  pouvaient  contenir  leur  jalousie  mujtuelle  :  Tune 
et  l'autre  famille  voulait  dominer  seide  ;  et  à  Foccasion  d'une 
sédition  ^ms  la  petite  ville  de  Bapallo ,  les  Doria  attaquèrent 
les  Spînola  au  mois  de  février  1314  ^  Pendant  vii^-quatre 
jours  une  guerre  civile  se  prolongea  dans  l'intérieur  des 
murs  ;  les  différents  palais  étaient  changés  en  forteresses ,  on 
entreprenait  tour  à  tour  leur  siège  ou  leur  défense ,  et  Fissùe 
des  combats  demeurait  incertaine  «.  Les  Doria  cependant  ap- 
pelèrent  à  leur  aide  les  exilés  du  parti  guelfe;  les  Grimaldi  et 
les  Fieschi  se  joignirent  à  eux,  et  ils  forcèrent  enfin  les  Spinola 
à  sortir  de  la  ville. 

Mais  les  vainqueurs,  qui  voulaient  poursuivre  les  Spinola 
dans  leiirs  châteaux-forts,  furent  obligés,  avant  tout,  de  ré- 
compenser les  alliés  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  aide  :  ils 
partagèrent  le  gouvernement  de  l'état  avec  les  Guelfes,  et 
bientôt  ils  purent  reconnaître  qu'ils  étaient  plus  foibles 
qu'eux.  Les  Guelfes  voulurent  enfin,  en  1317,  rétablir  la 
paix  dans  la  ville  :  ils  sommèrent  les  Doria  de  se  réconcilier 
avec  les  Spinola ,  et  comme  les  Doria  n  y  voulurent  point 
consentir,  les  Guelfes  ouvrirent  les  portes  aux  Spinola. 
Alors  on  vit  une  révolution  étrange  résulter  de  cette  anl- 


»  Giov.  rUM'  t.  IX,  c,  59,  p,  470,  —  «  liberté  FoUetçç  Q^ntms*  HimriçÇi  U  VI, 


im  VOTEK  A6S.  3Ô# 

si  violente^  et  dç  oette  crainte  réciproque.  Les  Doria, 
effrajéftdè  Tayantage  qu'on  donnait  sur  eax  à  leurs  enne- 
mis,.  sortirent  sans  combat  des  innrs  de  Gènes  :  les  SiMnoIa, 
non  moins  effrayés  de  se  trouver  seuls  entre  les  mains  ded 
Guelfes  qui  les  avaient,  il  est  vrai,  rappelés,  en  sortirent  à 
leur  tonr,  et  les  Grinuddi  avec  les  Fieschi  se  trouvèrent  do- 
miner sans  rivaux  dans  une  ville  dont  les  deux  factions 
(pibelines  leur  abandonnaient  la  possesûon. 
.  Les  deux  familles  rivales  qui  se  virent  exilées  ensemble , 
nprès  avoir  volontairement  livré  leur  patrie  à  leurs  ennemis , 
ne  tardèrent  pas  à  se  réconcilier  dans  le  malheur.  Elles  ^em- 
parèrent des  deux  villes  de  Savone  et  d*Albenga;  elles  les 
fortifièrent  et  ij  réunirent  leurs  troupes.  Les  Gibelins  des 
montages  de  la  Ligurie  s'associèrent  aux  émigrés  de  Gènes; 
et  Mattéo  Yisconti,  aussi  bien  que  Cane  de  la  Scala,  leur  pro- 
misent  de  puissants  secours  ^ . 

.  1318. — Au  mois  de  mars  1318,  Marco  Yisoontiyfilsdu sei- 
gneur de  Milan,  passa  les  montagnes  de  la  Boccbetta  à  la  tète 
d'une  armée,  et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Gènes  pour  for- 
mer le  siège  de  cette  ville.  Une  flotte  gibeline,  armée  à  Savone 
par  les  émigré,  se  présenta  en  même  temps  pour  attaquer 
le  port,  et,  après  plusieurs  combats,  elle  s'empara  de  la  tour 
^VL  Pbare.  L'armée  de  Yisconti  se  logea  dans  les  faiibourgs 
de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Agnès ,  et  les  vallées  de  Bisagno 
et  de  la  Polsévéra  furent  occupées  par  les  assiégeants  ^.  Les 
Gri^ialdi  et  les  Fiesçbi  >  effrayés  de  ce  que  toutes  les  forces 
du  parti  gibelin  en  Itaiie.se  réunissaient  contre  eux,  écrivi- 
r^t  a|i  roi  Robert  de  Naples  et  à  tontes  les  villes  guelfes 
pour  leur  demander  des  secours» 
Bobert,  qui  jusqu'alors  a.Tait  confié  à  ses  généraux  on  aux 


1  G^orgH  Stellœ,  AnmL  Genuem.  1.  XVII,  p,  ^9i»*  —  Gio»,  VilbmL  L.  IX,  c.  85, 
p.  487.  —  VbertiFalietœ  hUiar.  Genuens.h.  VI,  p.  4i4.  —  *  Giov.  FUlanL  h.  IX,  o.  90, 
p.  488.  —  Chron.  Astense,  T.  XI,  c,  99,  p.  3S4.    * 
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piiiKWs  de  soa  sang  la  eotidoito  de  la  guerre  en  Lombardlt 
el  en  Toscane,  enit  la  àét&Ase  de  GéneA  aase^  importante 
pour  Tentaieprendre  par  lui-même*  Gènes  oommandait  en 
quelque  sorte  la  mer  Tyrrhénienne  ^  et  la  etmmmnicatiott 
entre  les  états  du  roi  en  Provence  et  à  Naples.  Les  villes  qjsA 
lui  appartencdent  en  Piémont,  les  Tilles  giidfes  de  Lombaiv 
die,  pouvaient  être  ou  défendues  ou  reconquises  s'il  demeu- 
rait maître  de  Gènes.  Le  roi  prépara  doiic  en  hâte  une  flotte 
de  vingt-cinq  galères;  .il  s'embarqua  le  10  juillet  à  Naples, 
avec  la  rrine  sa  femme,  et  deux  de  ses  frères,  et  le  21  il 
aborda  dms  le  port  de  Gènes  :  il  descendit  aussitôt  sur  ta 
place  du  Palais  avec  douze  cents  gendarmes,  et  il  déclara  au 
peuple  assemblé  qu'il  venait  pour  le  défendre  et  le  sauv^^* 

La  gébiétomté  apparente  du  roi  excita  celle  du  peuple  j 
son  discours  fut  couvai  d'applaudissements,  et,  par  un  moil-^ 
vement  spontané,  l'assemblée  déféra  pour  dix  ans,  à  lui  et  atl 
pape  ^  conjointement ,  la  seigneurie.  Les  deux  éainti^es  ou 
chefs  de  l'état  abdiquèrent  leur  autorité ,  et  tous  les  dtoyena 
prêtèrent  serment  de, fidélité  au  roi  de  Naples.  Les  Guelfes 
eux-mêmes  soupçonnèrent  qu'une  révolution  iri  avaiitageuse 
à  Aobert  avait  été  pr^pwrée  de  longue  main  par  ses  in 
trignel  ^. 

La  prës»ce  du  roi  de  Naples  ne  découragea  point  les 
asnégeanis  ;  ils  contihuèrent  leurs  attaques  contre  le  corp& 
nèlne  de  la  place ,  et  ils  se  rendirent  maitres  d'une  église  de 
Sainte-Agnès,  qui  communiquait  par  un  pont  avec  les  mur^ 
de  la  ville»  Des  combats  acharnés  se  renouvelèrent  chaque 
joui*  pendàht  l'automne  et  l'hiver,  et  les  Gibelins  rempo- 
taient le  plus  souvent  l'avantage  '.  Les  deux  partis  qui  di-* 
visaient  toute  l'Italie  attachaient  une  importance  toujours 

*■  Qtor^i  SieiêK  ÀhntU,  Genuent .  XV li;  p.  loaS.  —  *  Giov.  fillani.  1.  H,  è.  ^2, 
p.  4«9.  ^  S  Géoriyiut  SteUa  Qennens.  Hiftor.  p.  i-oSS.  —  ÔUnxmfd  tHUmî.  1.  IX,  è.  9t, 
p.  490.  —  Oberlus  FoUeta  Genuem.  Histûf.  L.  VI,  p*  4IS. 
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4SitcisSjmïe ap  âi^  de  Crêpes,  et  leurs  chaii4>io]|S  seBoMaient 
.iètM  donné  rendez^rous  pQur  combattre  entre  ces  moatur 
^a».  Ou  idt  arriver  saccessîyemeiit  au  camp  gibelin  le  nuurr 
quis  de  Montferrat,  Ga»lrui6oio  Gastracani,  seigneur  de  Lm^ 
^es,  et  dçs  i^enfoirts  envoyés  par  les  Pisans,  par  Frédérao, 
roi  de  Sicile ,  et  Htéme  par  Temperear  de  GcHiatantinoplcw 
Bob^,  de  s(ai  côt^ ,  reoevait  oçox  des  Florentins,  des  Bolc^ 
nais^  ^t  des  Guelfes  de  la  Bomagne.  L'armée  as^iégeaate 
comptait  quinze  ^nts  f^vaux  :  Tannée  assiégée  en  avait  plus 
4le  deux  mille  ànq  cents  ;  mais  cette  pesante  cavalerie ,  qui 
partout  aitiieurs  décidait  du  sort  de  la  guerre,  enfermée  au 
milieu  de  montagnes  sauvages  et  escarpées,  ne  trouvait  nulle 
part  im  tennin  assez  uni  pour  pouvoir  y  eombi^tre  :  die 
languissait  donc  dans  Toisiveté  et  les  privati<M2s,  sans  pou- 
voir terminer  cette  guerre  de  postes  par  une  aeticm  d'éclat. 
Bobert,  dont  l'impatience  était  redoublée  par  le  sentiment 
de  la  supériorité  de  ses  forces,  avait  tenté  à  plusieuars  reprises 
.de sortir  de  cette- espèce  de  prison;  enfin,  le  5  février  1319, 
il  réussit  à  débarqua  à  Sestri  de  Ponant  un  corps  de  boit 
-«ents  chevaux  et  de  quinze  mille  fantassins  qu'il  avait  em- 
barqués la  vaUe.  Par  là  il  coupait  la  communication  ent^ 
Savone,  quartier^général  des  émigrés ,  et  le  camp  des  assié- 
geants* Ces  derniers  avaient  été  battus  lorsqu'ils  avaient 
troulu  repousser  le  dâiarqnement ,  et  Marco  Y isoouti  se  i^t 
«Mîgé  de  lever ,  a|Hnès  dix  mois, .  le  siège  de  Gènes.  Il  àbau- 
>doiina  une  partie  de  «es  bagages,  et  reconduisit  son  armée  <pi 
iiombardie*  Bobert  n'osa  point  le  poursuivre  au  ;trav«rs  d?s 
gorges  ck  r  Apennin  ^ . 

Mais  le  roi ,  pour  affermir  sur  Gènes  l'autorité  qu'il  d^viût 
À  la  violenoe  del'iesprit  de  pacti,  engagea  les  Gudfef^  à.  im^ 


'  Oeorgtt  9teUaf  àm.  Senuêns.  p.  lOSi.  —  ùiov,  VUUmL  L.  IX,  c.  95,  p.4»i. 
Chfonieon  Astense,  c  99 ,  p.  955.  r-  Vberd  FoUetœ.  U  vi,  p,  415. 
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doi^ncar  le  iiarnom  de  Grand ,  foi  dén^^né  d'un  csomnoo  eob- 
«e&temeat  comme  direeteoi  et  capltaiiiedela  ligue  des  GibdiBB 
eu  Lombardie  \ 

Tandis  que  Cane,  pour  justifier  la  oonfianee  de  ses  iffiés , 
assiégeait  Padone,  doatil  se  serait  rendu  naître  si -une 
attaque  imprévue  da  comte  de  Crariee  ne  ra^rait  fiiroé  à  la  n- 
traite  ^,  et  que  llareo  Yiseonti  surprenait  flugaes  de  Baux 
devant  Alexandrie  ^  où  ce  général  des  Guelfes  iùt  défiâ;  et 
^perdit  la^ie  ',  te  pape,  en  sûreté  dans  Avignon,  oà  les  re- 
vers de  ses  alliés  ne  pouvaient  latteindre ,  cherchait  de  tantes 
parts  quels  nouveaux  adversaires  il  pourrait  sosdter  aux  Yifr- 
ooati ,  powr  lesquels  il  avait  conçu  une  haine  viakiite.  Un 
prélat,  qu'on  regardait  comme  le  fils  de  Jean  SXII,  Bwtratid 
fie  Poïet,  cardinal  de  Saint-^Harcel ,  arriva  ea  Italie  en  1319 
avec  le  titre  de  légat.  Il  avait  reçu  la  commission  de  pow- 
suivre  à  toute  outrance  les  Gibeliiis ,  q«e  la  oonr  4' Avignon 
n'hésitait  pas  à  regarder  comme  hérétiques.  Bertrand  de 
Poïet ,  dès  «on  entrée  dans  Asti ,  somma  Mattéo  Visconli  de 
{Comparaître  avant  deux  mois  à  la  eonr  du  souverain  pontîfé, 
pour  se  justifier,  s'il  le  pouvait ,  des  accusatbns  d'hérénequi 
pesaient  sur  lui  ;  il  lui  ordonna  en  m^e  temps  de  rappder 
les  Milanais  exilés,  de  se  soumettre  au  roi  Reh^t,  vicanre 
impérial  en  Italie ,  et  de  renoncer  au  gouvemem^it  de  sa 
patrie  *. 

Aucun  fanatisme  religieux  ne  dirigeait  phis  les  déauunAes 
de  la  cour  d'Avignon ,  et  le  légat  lui-mèonoe ,  animé  d'une  «n- 
bition  toute  mondaine ,  songeait ,  non  à  soutenir  par  les  amra 
la  pureté  de  laioi,  et  une  religion  que  ses  moeurs  démentaient 

^  Cortusionm  Hisior.  L.  II,  c.  is,  t.  XII,  p.  803.  ^  Tristani  CalcM  hUtor»  Patrim, 
L.  XXI,  p.  473.  —  s  49t(w.  WUkmi.  ii.IX,  e.  9%  et  us,  p.  4»  et  soi.— COfliMionim  EU- 
■iortce.  L.  Il,  c.  20,  p.  615;  et  c.4i,  p.  ^it.^Albeftinus  MwsatnB'Powmaj  seu  de  Oesât 
lUU.  L.  IX,  X  «l  XI,  p.  OM.  —  >  loid.  Vh.  IX,  p.  100,  p.  409.  —  ««ffe/mi  feMvrœ 
Chron,  Asitnse.  e.  ioo,T.  XI,  p.  2M.  —  *  RatfnaltL  Atm.  êccke»  1320.  $  i«»  p.  IM.  — 
Calvan.  Flamma  ManipuL  Flor,  e.  SS9,  p.  726. 
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tms  ernsy  mate  à  i»oflter  des  guerres  ei^iies  pour  se  former 
«M  (Mvferaineté  eir  Italie^  G'étail  âims  respéranee  de  feàn 
Mcore  quelque  impreasicNot  sur  Tesprit  du  peuple  ^  qu'il  em* 
ployait  eoiilre  Mfteunemîs  ks  armes  de  TÉglise;  mais  il  savait 
biau  que Tîsca&ti  ne  ks  redouterait  pas;  aussi  avaitndl  eu  éfjk 
reoouf»  è  un  Inras  plua  puissant  pour  soutenir  et  mettire  en 
esécutton  ses  sentences, 

1 2S0i  -^  Philippe  de  Yalois ,  fils  de  ce  Charles  qu'un  autre 
pape  avait  appek  en  Italie  pour  soumettre  ks  Bknos  de 
Florence ,  avait  accepté  avec  joie  une  mission  semblable ,  dans 
laquelk  il  espérait  recueillir  une  gloire  fadk  et  des  ricbessm 
à  distribuer  à  ses  partisans.  Philippe ,  alors  cousin  du  roi  ^ 
France  y  auquel  il  devait  bientôt  succéder,  descendit  en  Italie 
atee  k  plus  brillant  eortége  :  sept  comtes ,  cent  vingt  cheva- 
liers bannerels,  et  environ  six  cents  hommes  d*armes  for* 
nudent  sa  suite.  Quime  cents  chevaux  Vattendu^it  à  Asti; 
mille  cavaliers  envoyés  par  Florence  et  Bologne  étaient  en 
toute  pour  te  joindre  à  lui.  Charles  de  Yalois  ^  père  de  Phi- 
lippe,  k  sénéebal  de  Beaucaire,  le  roi  de  France  et  le  roi 
Bnbert  ^  faisaient  aussi  défikr  des  troupes  vers  la  Lombardie. 
Philippe  se  figura  qu'avant  leur  arrivée  il  pourrait  déjà  s'il* 
lustrer  par  qudqoe  action  d*éckt  ;  et  avec  deux  mille  <^evaux 
environ  il  s'avança  dans  le  pays  ennemi,  et  traça  son  camp 
à  Hortara ,  entre  Tortone  et  Novare. 

Bientàt /cependant 9  Philippe  s'aperçut  que  sa  marche  avait 
été  téméraire  ;  mais  il  ne  sut  point  réparer  par  un  courage 
trancpdk  la  faute  que  sa  présomption  loi  avait  fait  com- 
nettxé.  Les  deux  fils  du  seigneur  de  Milan  »  <îaléaz  et  Marc 
Yiseottti,  s'approchèrent  de  lui  avec  une  force  presque  double 
de  k  sienile$  et  au  lieu  de  l'attaquer,  ils  M  demandèrent 
une  conférence.  «  Votre  situation  est  presque  désespérée,  lui 
«  direiit-4l8  ;  vous  vous  trouves  enfermé  entre  deux  grands 
«  fleuves ,  te  1?ô  lèt  le  Tésin ,  entoure  de  villes  ennemie  et 
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«  de  forces  très  supérieures  aux  vôtres }  Voim  devez  émc 
^  vous  attendre  à  succomber  dans  le  combat ,  ou  à  périr  par 
«  la  famine  :  mais  ce  n*est  pas^  notre  intention  d*abnflepâe  la 
«  situation  dangereuse  où  vote  vous  êtes  mis.  Ndtre  pèref  a 
«  été  armé  chevalier  par  le  vôtre  ;  Il  doit  donc  exister  entre 
«  nous  des  liens  d'amitié  et  dé  fraternité  d'armes  :  recevez  le 
«  gage  de  cette  amitié  héréditaire  dans  les  présents  que 
«  nous  vous  offrons ,  et  ne  vous  mêlez  plus  des  affaires  de 
A  l'Italie.  »  Philippe  accepta  en  effet  des  présenta  magnificpies 
que  les  Yisconti  avaient  fait  apporter  pour  lui  et  pour  ses 
conseUlers  :  ensuite ,  moitié  par  crainte ,  mcntié  par  séduction , 
au  lieu  de  songer  à  s'ouvrir  un  chemin  à  la  pointe  de  Fépée  ^ 
il  se  retira  honteusement  en  France ,  après  avoir  livré  aux 
Gibelins  quelques  châteaux  dont  Bobert  lui  avait  confié  la 
garde.  Les  corps  d'armée  qui  venaient  le  joindre ,  demeurè- 
rent exposés  à  être  attaqués  en  détail  et  détruits  par  les  Vis^ 
conti  * . 

1 321 .  —  Après  la  retraite  de 'Philippe  de  Valois,  Baimond 
de  Gardone,  genlilhcmime  aragonais,  qui  s'était  distingué  au 
siège  de  Gênes,  fut  choisi  par  Bobert  et  par. le  pape  pour 
commander  les  Guelfes  en  Italie;  mais  de  nouvelles  victoires 
des  Gibelins  affermissaient  chaque  jour  la  puissance  des  Vis- 
conti  :  la  ville  de  Yerceil  fut,  en  1321 ,  obligée  de  se  sou- 
mettre à  eux;  et  le  5  janvier  de  Tannée  suivante,  Galéaz  Yis- 
conti entra  dans  Crémone  par  la  brèche ,  et  livra  cette  ville 
au  pillage. 

Jusqu'alors  le  pape  s'était  proposé  de  profiter  des  guerres 
civiles  de  l' Allemagne  pour  soustraire  absolument  l'Italie  à  la 
dépendance  de  l'Empire,  et  pour  établir  sur  elle,  avec  les 
armes  des  Français ,  une  autorité  nouvelle.  Hais  dé^k  l'inter- 

1  Gkw.  ViUmi.  L.  IX,  c.  107,  loi,  p.  495.  —  Annale»  Mediobmmues,  c.  99,  p.  «91. 
—  Chronicon  Asiensej  c.  lOi ,  p.  257.—  Boninconti^  Morigiœ  Ckron.  Uodoetictu. 
h.  ir,  c.  26,  p.  1114.  -i-  Cronica  MiseeUadiMàgna.  T,  xvili,'p.  3Sl  * 


tkgjfnd  de  r  AUçpiagQe  dumit  depuis  huit  ans;  et  pendant  ces 
hait  améçs  de  ccjDlasioa  et  de  gaerre  civile»  Taptorité  du 
pape,  loin  de  s'étendre  en  Italie,  paraissait  avoir  phitèt  dé- 
çiu4.  Jean  XXII  n'avait  jamais  voola  prononcer  entre  les 
deux  candidats  qui  prétendaient  à  l'Empire;  il  les  avait  vus  ' 
avec  plaisir  s'affaiblir  mutuellement  par  leurs  combats,  et  il 
avait.e^péré  les  forcer  enfin  tous  deux  à  reconnaître  leur  dé- 
pendance du  Saint-Siège  :  peut-être  aussi ,  comme  on  l'en  ac- 
cusait ,  voulait-il  un  jour  les  éloigner  tous  d^ix  pour  dispo- 
ser lui-même  de  la  couronne  impériale.  1 322.  —  Mais  les 
victoires  des  Yi^conti  le  déterminèrent  enfin  à  changer  de 
poUtique.  H  fit  des  avances  à  Frédéric  d'Autriche,  sur  le- 
quel il  avait  d^à  remarqué  qu'il  avait  plus  de  crédit  que  sur 
Louis  de  Bavi^.  Le  fils  aîné  de  Frédéric  avait  épousé  une 
sœur  du  roi  Robert ,  et  la  maison  d'Autriche  avait  toujours 
paru  favoriser  les  Guelfes.  Jean  XXII  promit  à  Frédéric  de 
s'attacher  à  son  parti;  mais  il  lui  demanda  en  retour  de  faire 
une  diversion  en  sa  faveur.  Frédéric,  qui  mettait  la  plus 
haute  iniq^ortance  à  s'assurer  l'appui  du  pape,  envoya  son 
frère  Henri  en  Italie  avec  quinze  cents  gendarmes  ^ .  Henri 
d'Autriche  fit  son  entrée  à  Brescia  le  11  d'avril  :  les  exilés 
des  villes  voisines,  les  de  la  Torre  réfugiés  à  Yenise,  et  près 
de  deux  mille  volontaires ,  se  rendirent  auprès  de  lui. 

Y^isconti ,  pressé  en  même  temps  par  Baimond  de  Gar- 
done  et  par  Bertrand  de  Poïet,  qui  renouvelait  contre  lui 
ses  excommunications ,  désirait  surtout  éviter  de  combattre 
le  nouvel  adversaire  que  le  pape  lui  suscitait  en  Allemagne. 
XI  fit  offrir  à  Henri  des  présents  considérables,  pour  l'enga- 
ger à  suspendre  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  ré- 
ponse des  ambassadeurs  qu'il  envoyait /li  Frédéric.  En  même 
temps  il  fit  représenter  à  ce  dernier  que,  sans  prétendre  s'é- 
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ligef  m  jvtge  «ntra  les  canAAats  à  rSibpité,  fl  déle6tla!t îeê 
droits  ifài  tippartieiMlraieiit  au  TednqQeiir  ;  çpi*il  '  était  prêt  ft 
reeoimailfe  Frédéric  pour  son  seigneur  suzerain ,  lorsque  ce 
prince  viendrait  prendre  la  couronne  à  Monza  ;  qtt*9  loi  ota- 
vrirait  alors  les  portes  de  Milan,  qu'il  raccompagnerait  utcC 
ses  gendarmes  dans  tonte  l'Italie;  mais  que,  si  lui-mémé  il 
était  dépouillé  par  le  pape  et  le  roi  Bôbert,  jamais  f  Empiré 
ne  recouvrerait  ce  qu'on  lui  aurait  fait  perdre;  que  la  préten-* 
tion  noureUe  de  Jean  XXII,  de  donner  un  vicairti  à  TEm- 
^re  pendant  rinterrëgne,  ne  dérogeait  pas  moins  aux  droits 
de  Frédéric  qu'à  ceux  de  Louis;  qtf  après  avoir  établi  uti  droit 
semblable  sur  T  Italie ,  le  pape  f  étendrait  bientôt  à  P  Allema- 
gne, «t  que,  sous  ce  prétexte,  il  dépouillerait  enfin  les  délit 
eeisipétiteurs ,  pour  arriver  plus  tôt  à  ses  fins  secrètes,  et  ac- 
corder à  Robert  la  couronne  impériale  * . 

Frédéric  fut  frappé  de  ces  considérations;  il  écrivît  à  son 
frère  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  se  retirer  de  Fltalic ,  s'il 
pouvait  le  fiiire  avec  honneur.  Henri,  de  son  cfttë,  arrivé  à 
Bresda ,  demanda ,  comme  lieutenant  du  roi  des  Romains , 
que  la  ville  fût  soumise  à  son  autorité.  Mais  celui  qui  com- 
mandait à  Brescia  pour  Robert  s'y  refusa,  déclarant  que 
son  maître  était  seid  vicaire  et  lieutenant  de  T  Empiré  pen- 
dant r interrègne.  Henri  blessé  de  ce  refus ,  et  déterminé  à 
ûe  point  combattre  pour  l'avantage  seul  de  Robert,  se  re- 
tira sans  avoir  vu  les  frontières  du  territoire  de  Milan.  Le 
18  mai  1322 ,  il  se  mit  en  route  pour  Vérone,  ah.  il  fut  ac- 
cueilli avec  empressement  par  Cane  de  la  Scala  ;  en  sorte  que 
les  cbefs  du  parti  gibelin  se  trouvèrent  assurés  de  la  feveor 
des  deux  prétendants  à  l'Empire  *. 

Ainsi  les  Gibelins  de  Lombardie,  attaqués  dans  leur  propre 


1  Trisiani  Calchi  hist.  Patrice,  L.  Xxn,  p.  488.—*  Jaeob,  Matoedm  Ckron.  BrkOan, 
D.  IX,  c.  58,  p.  998.  —  Giov,  VillanL  L.  IX,  c.  142, 143,  p.  512.  ^  J.  D.  OUnscMagitrm 
Qeichiehte  des  tum.  Kay,  $  40,  p,  107,  -^  KaynakU  ÀtmaL  ecdes.  tin,  o,  9  et  lO, 
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pcy»  pftf  nm  fMstiM  opposée  qid  les  égdâit  eti ibree»,  tandis 
qp^ik  kitliùeiit  au  dehors  ayec  la  puissance  snpérieure  du  roi 
de  Ifaples  et  les  richesses  du  pape  ^  avaient  néanmoins  rénsd 
à  déterminer  à  la  retraite  deux  armées  redoutables  qui ,  de  la 
France  et  de  rAileaiagne,  étaient  veni]fês  pour  se  joindre  à 
leurs  eanenns^  plus  leur  situation  paraissait  devenir  difficile, 
plus  ils  grandissaient  d»is  F  opinion  par  des  victoires  inat- 
teB4Qea.  Mais  ces  succès  coQStimts  étaient  dus  surtont  à  Mat« 
thieu  Yisconti ,  et  ils  devaient  finir  avec  lui.  Matthieu,  qu'on 
a*  appelé  le  Grand ,  ^ithète  prodiguée  dans  le  xiv^  siècle , 
peut  être  r^rdé  comme  le  plus  parfait  modèle  des  princes 
que  r Italie  admirait.  Brave ,  sans  que  sa  bravoure  eût  rien  de 
brillant  ;  bon  caf^taine ,  sans  que  son  talent  mflitaire  le  mît 
au-dessus  de  ses  coixtemporains;  c'est  par  ses  talents  politi* 
ques ,  par  sa  connaissance  profonde  du  cœur  humain ,  des  in- 
térêts et  des  passions  de  tmis  ceux  qu* il  voulait  conduire; 
c'est  par  son  calme  au  milieu  de  l'agitation,  par  sa  promp-^ 
titnde  à  se  déterminer  et  sa  constance  à  poursuivre  son  but  ; 
c'est  par  sou  habileté  à  fdndre ,  souvent  à  tromper  ;  par  son 
talent  pour  assujettir  des  caractères  rebelies ,  pour  dominer 
des  esprits  indomptables,   qu'il  s'éleva  par-dessus  tous  les 
princes  de  son  temps.  À  la  première  époque  de  sa  grandeur, 
avant  la  fin  du  xiii''  siècle,  il  s'était  abandonné  imprudem- 
ment à  Forgueil  que  lui  inspirait  sa  puissance  ;  9  avait  of- 
fensé les  fidgneurs  ses  voisins,  et  mécontenté  les  peuples 
qn'il  gouvernait  :  sa  dnute,  en  1302,  avait  été  la  conséquence 
di  ses  fautes.  Mais  un  exil  et  un  abaissement  de  neuf  ans 
avaient  achevé  de  développer  en  lui  les  qualités  d'un  chef  de 
parti,  et  surtout  l'art  de  se  contraindre.  Depuis  qu'en  1311 
k  passage  de  Henri  YII  à  Milan  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
se  ressaisir  du  pouvoir  souverain ,  il  l'avait  conservé  onze  ans, 
sans  que  1^  peuples  indociles  qn*il  avait  asservis  laissassent 
échapper  un  murmure,  au  milieu  d'une  guerre  ruineuse 
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dans  laquelle  il  les  ayait  eii^^eigé^;  saQS.qaliui9,{WlfitdéB.lriihp 
qu'il  avait  saccessivement  conquises  sa  révoltât ^eonUie  lui.^ 
sans  que  les  exoonununications  de  TÉgUse,  dont  il  était  ttêffpé 
chaque  jour,  ébranlassent  la  consâence  d'un  seul  de  aes  ser- 
viteurs; sans  qu'une  seule  des  négodatiiHis  qn'il  avait  entre- 
prises échouât  entre  ses  mains.  Mattéo  Yisconti  n'éiait  pa9  un 
homme  vertueux;  mais  sa  réputation,  qu'il  ménageait,  n'était 
souillée  par  ai|cun  crime ,  par  aucune  perfidie  ;  il  n'était  pas 
sensible  ou  généreux ,  mais  on  ne  parlait  pas  non  plus  de  ses 
cruautés.  Ses  quatre  fils ,  lès  plus  braves  capitaines  de  leur 
temps,  obéissaient  à  ses  moindres  volontés,  comme  la  main 
obéit  à  la  pensée  ;  et  sa  mort  seule  apprit  à  connaître  quels 
caractères  impatients  et  indomptés'  il  ayait  phés  à  l'obâs- 
sance.  Mattéo  était  enfin  parvenu  à  une  vieillesse^  avancée  S 
et  un  changement  subit  dans  son  caractère  fut  r^ardé  eomne 
nn  présage  de  sa  mort  et  des  révohitions  qu'elle  ocoasion* 
nerait.  ! 

Il  7  avait  plus  de  vingt  ans  que  Mattéo  Yisconti  était  en 
guerre  avec  l'Église;  il  devait,  en  grande  plurtie,  rattache- 
ment de  ses  partisans  à  leur  haine  contre  le  gouvernement 
des  prêtres  :  il  avait  été,  à  plusieurs  reprises,  excommunié; 
et  une  dernière  fois  encore,  le  i  4  janvier  de  cette  année  1 322, 
trois  juges  inquisiteurs,  établissant,  sous  la  protection  du 
cardinal  du  Poïet,  leur  tribunal  sur  la  place  publique  d' Aati.» 
l'avaient  condamné  comme  hérétique,  et  l'avaient  déclaré 
impie,  criminel ,  et  ennemi  de  Dieu  et  du  nom  chrétien  ^. 
Matthieu  Yisconti  avait  toujours  repoussé  avec  une  digniiS 
calme  ces  attaques  violentes  ;  il  avait  protesté  que  sa  foi  était 
pure,  mais  aussi  que  sa  couronne  était  indépendante  :  il  avait 
répondu  qu'il  soumettait  sa  conscience  à  l'Eglise,  mais  non 

1  VUlMi  dit  qoatre-tingt-dix  ans,  L.  IX;  c.  154,  p.  51T  ;  cependant  les  historiens  ni* 
Umata  le  font  mourir  â  loizanle-doiiie.  —  *  Trlstanl  CalcM  HUL  L.  XXII ,  p.  497.  -« 
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:!|^titi^Q  ^ifithétàeni  mx  prêtres;  et  il  avait  para  ména- 
ger Topinion  des  catholiques,  lors  même  qu'il  combattait  le 
pape.  Tout  à  cxHip  un  remords  parut  le  saisir  ;  il  se  vit,  avec 
un  trouMe  extrême,  sur  le  bord  de  la  tombe,  enveloppé  dans 
ane^entcfnce  qui  dévouait  son  âme  à  des  tourments  éternels  : 
*  oubliant  alors  et  F  expérience  qu*il  avait  acquise  de  la  politique 
toute  mondaine  du  pape,  et  les  règles  d'après  lesquelles  lui- 
même  s'était  conduit,  fl  ne  songea  plus  qu'à  se  dérober  à 
l'enfer,  qui  paraissait  s'ouvrir  sous  ses  pas.  Il  choisit,  parmi 
ks  MSanais  les  plus  dévoués  à  l'Église,  douze  ambassadeurs 
qu'il  envoya  au  légat,  pour  demander  à  traiter  avec  lui,  et 
savoir  par  quels  sacrifices  il  pourrait  obtenir  l'absolution  de 
ses  péchés  et  la  levée  de  l'interdit  sur  les  états  qu'il  gouver- 
nait. Bertrand  de  Poïet ,  auquel  les  déroutes  qu'il  avait 
éprouvées  n'avaient  rien  fait  perdre  de  son  arrogance,  de- 
-manda  que  les  Yisconti  rappelassent  à  Milan  tous  leurs  en- 
nemis qu'ils  avaient  exilés,  et  qu'ils  combattaient  depuis  cin- 
quante ans;  qu'ils  leur  rendissent  tous  leurs  biens,  et  qu'ils 
abdiquassent  l'autorité  souveraine.  Hattéo  délibéra  sur  ces 
propositions,  qui  auraient  occasionné  la  ruine  entière  de  sa 
meSSÊCfik  ;  il  les  communiqua  au  conseil  de  la  ville ,  et  dès  cet 
instant  le  charme  par  lequel  il  avait  gouverné  l'état  fut 
détruit  :  chacun  sentit  que  les  longs  combats  où  il  se  voyait 
engagé,  que  les  dangers  auxquels  il  exposait  et  son  ftme  et 
tous  ses  biens  temporels,  n'avaient  d'autre  but  que  de  dé- 
fendre une  famille  ambitieuse,  qui  avait  usurpé  l'autorité 
souveraine  dans  la  république.  Un  ardent  désir  de  paix  s'em- 
para des  esprits.  Cependant  Galéaz  Yisconti,  fils  aine  de  Mat- 
téo,  qui  était  revenu  en  hâte  de  Plaisance  sur  la  nouvelle  de 
cette  négociation,  s'opposa  avec  tant  de  force  aux  conces- 
sions ruineuses  auxquelles  son  père  se  résignait,  que  le  vieux 
\lsconti,  ne  pouvant  choisir  entre  les  intérêts  de  sa  fanuUe 
et  ceux  du  Qid>  ajtdiqua  sa  souveraineté  mtre  les  mains  dQ 
uu  91 
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sonfils,  etBfi  sojig^  plus^pi^  r^^dr^^a  ptâi.^i|»i>oiMffeHt%? 
on  le  Tit,  pendant  le  peu  de  jou^  q^'il  y^t^oeore».:bfd^ 
ter  uniquement  leséglistes,  et,  au  miifm  âf^pv^tiAttes^^âeiia 
dévotion,  répéter  le  sjfubole  de  fa  ^oi,  e^  pi;^ nd^e.  1^  fid^ 
à  témoUi  de  son  orthodoxie*  Gonwe  il  avait  ^t^^^ô^W^.!'^ 
glise  de  Monza,  à  laquelle  il  a^ait  rendu  son  trëei^r  Uhw^ 
temps  engagé,  il  tomba  malade ,  et.  mourut  kof^  4«  Wiil9^  k^ 
22  juin  1322.  Mais  on  cacha  cet  événement,  wm  iÂmim^fi 
le  lieu  de  sa  sépulture,  pour  que  ses  oendim  ue^  fps^epiAipaB 
jetées  au  v^t,  selon  Tordre  qu'en  avait  4oun4 le  piPf^  ^. .  : 

Galéaz  tjray aillait  à  se  gagner  des  partisans  dans  Ja  yiMa^ 
dans  Tarfuée,  tandis  qu'il  tenait  secr^  la  mort  de  son  9^i 
eX  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  la  cadier^  il  6acru((]aweiF 
fort  pour  prendre  lui-même  le  titre  de  capitaine^-géa^ppal..  ^qp 
crédit  parut  bientôt  affermi  par  une  victoire  (gm,  W^k^ 
Yisconti,  son  (rère,  remporta  le  6  juillet,  au  pwt  de3aai* 
gnanOy  sur  Raimond  de  Gardone  et  les  troupes  de  VÈf^60  ^« 

Mais  les  esprits  ardents  et  inquiets  que  Matthieu  Yteawtj 
avait  calmés  par  son  adresse  ou  comprimés  par  son  auto)FÎt4> 
se  livrèrent  de  nouveau  à  toutes  les  violences  de  lewi  paiE^ 
sions.  Il  7  avait  à  Plaisance  un  gentilbonune  gibeba  aosmi 
Yergusio  Landi,  dont  Galéaz  Yisconti  avait  séduit  la  femsiay 
et  que  ce  seigneur  avait  exilé  ensuite  pour  se  mettre  à  ocra- 
vert  de  sa  vengeance.  Landi  s'était  réfngié  cbea&  les  Gqelfes  ; 
il  avait  obtenu  leur  confiance ,  il  les  avait  engagés  i  servir 
sa  haine;  et,  le  9  octobre,  il  trouva  moyen  de  s'iatroduke 
dans  Plaisance ,  avec  quatre  cents  cavaliers  que  lui  prêtât  Je 
légat,  de  faire  révolter  cette  ville,  et  de  la  récandlier  à  l'É- 
glise et  au  parti  guelfe  '.  Dans  le  mênie  tempe,  les  uégomr 


t  Tristani  Calchl  kist.  Patf,  L.  XXII,  p.  491.  *  BonHneontrii  Horigiâs  Chron. 
doetiense.  L.  III,  c.  2,  p.  iiis.  —  *  6201;.  VillanL  L.  IX,  c.  i5a,p.  si9,—Bonimcomn$ 
Morigiûs  Chron.  Wodoetiense,  L.  II,  c.  27,  p.  iit6.  —  ^  Ibid.  L.  IX,  c.  I7d,  p.  S2$.  — 
Ckron,  Piacentimm.  T.  XVI,  p.  Hh^^Clwon,  AitenH.  T.  XI,  c.  109,  p«  Ml. 
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tfism  90^  %^  uvaii;  tovo jéft  aa  légft,  qiii  Toyate&t,  déptitt 
ait  10^  I  t0fit6  espjéranne  d6  paix  abandonnée,  aigrissaient  Ici 
feuple  contre  une  fiimiâe  qu'ils  nommaient  ambitietiBe  et 
imp»,  et  qni,  pour  maintenir  sa  tyrannie  sur  une  ^ille  Hbre^ 
exposait  ebaqiie  jour  la  Tie  des  citoyens  au  fer  des  ennemis, 
Ffaonneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  à  la  brutalité 
tfes  soldats,  leurs  biens  au  pillage ,  et  leurs  àmés  aux  tour- 
ments de  f  wfer .  Ils  affirmaient  que  le  pape  et  le  légat  étaient 
pleins  ée  bienveillance  pour  la  'ville  de  Milan  ;  qu'ils  n'avaient 
à' autre  d^rir  que  de  lui  rendre  la  liberté,  et  qu'ils  étaient 
prêts  &  seconder  les  citoyens  dans  tous  les  efforts  qu'ils  fe- 
raiesKt  veirs  tm  but  si  glorieux.  Lodrisio  Visconti ,  parent  de 
fialéais,  |^rav0  et  cl^éri  des  soldats,  mais  d'un  esprit  inquiet 
et  jaloux,  éçbauffoit  lui-même  les  séditieux.  La  rébellion 
éelata  ^enjln,  le  S  novembre  1 322,  dans  les  rues  de  Milan  ; 
le  cri  des  révoltés  était  la  paix,  et  vive  l'Êglisel  Les  hommes 
d'armes  allemands,  auxquels  Galéaz  n'avait  pu  depuis  loug- 
t^nps  payer  leur  solde ,  se  joignirent  à  eux.  Galéaz ,  qui , 
dans  trois  quartiers  différents,  voulut  tenir  tète  aux  séditieux 
avec  les  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fid^s,  fat  vaincu  à 
tr^  veprises ,  et  9e  vit  enfin  forcé  4  sortir  de  la  vitte  où  il 
avait  régnié  * . 

Le  goOTemanent  des  Yisoontt  fil  place  à  une  nouvelle  ré^ 
ppiblique  milanaise  ;  mais  edhM  ne  fut  point  administrée 
par  le  peuple  comme  dans  les  temps  glorieux  de  l'ancienne 
fépuMique  :  tout  le  pouvoir  demeura  concentré  entre  les 
mmB  de  quelques  nobles  qui  avaient  préparé  la  révcdution, 
et  de  quelqiie$  cbefs^  de  troupes  mercenaires  qui  avaient 
trebi  leur  andeitt  mgfanmt.  Les  uns  et  les  autres  élai^t  ^ 

1  Giov,  VillanL  L.  IX,  c.  119,  p.  Si^.-- Annal,  anon.  MedioL  T.  XVI,  c.  95,  p.  700.— 
Gaiv.  Flamma  Wanip.  Flor.  c.  361,  p.  728.  —  Georgii  uerulœ  hisi*  Vediolan,  JL.  I, 
p.  77,  T.  XXV,  Rer.  Ïtalic—Bonincontril  Morigias  Chron.  Modoet,  L.  JIl,  c.  7,  p.  1125» 
-^  Tristanus  Calchm,  L.  XXII,  p.  492.  C'est  par  le  récit  de  ces  éVéneroeDts  qi)9  Calehi 
termiiie  son  histoire. 
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tachés  depuis  longtemjps  au  parti  gibelin,  et  Us  ne  parent  sé 
résoudre  à  Tabandonner  entièrement  :  les  de  là  Torre  ne 
furent  point  rappelés ,  et  le  gouvernement,  flottant  entre  les 
Yisconti  et  le  cardinal-légat,  ne  se  consolida  point.  Galéaz, 
qui  s'était  retiré  à  Lodi,  y  rassemblait  des  troupes  :  Lodri- 
sio  Yisconti,  qui  était  demeuré  dans  le  conseil  de  Milan,  se 
repentait  d'avoir  abaissé  sa  propre  famille,  et  il  gagnait  k 
prix  d'argent  les  mercenaires  allemands  qu*il  avait  aupara- 
vant séduits  pour  abandonner  Gâléaz,  et  qu'il  ramenait  à 
présent  à  son  parti.  Il  avertissait  ce  dernier  des  progrès 
qu'il  faisait,  et  le  12  décembre  il  lui  ouvrit  une  des  portes. 
Galéaz  rentra  hardiment  dans  k  ville  d'où  il  avait  été  chassé 
trente-quatre  jours  auparavant;  et  il  se  fit  proclamer  de  nou- 
veau seigneur  et  capitaine-général.  Ceux  qui  avaient  dirigé 
la  révolte  contre  lui  s'enfuirent  à  leur  tour,  et  aSèrent 
rejoindre  le  légat  *. 

1323.  —  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  F  ar- 
mée guelfe,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  toutes  les  républi- 
ques de  Toscane  et  de  tous  les  princes  guelfes  de  Lômbardié, 
s'avança  pour  former  le  siège  de  Ilfilan.  Dans  deux  combats 
livrés,  le  25  février  1323  au  passage  de  l'Adda,  et  le  19  éyiH 
à  Garazzuolo,  Marco,  le  plus  belliqueux  des  frères  Yisconti, 
fut  défait  avec  une  grande  perte  ^  :  les  villes  dé  Tortoûe  et 
d'Alexandrie  ouvrirent  leurs  portes  au  légat,  et  reconnurent 
l'autorité  du  roi  Robert.  Yers  le  même  temps,  les  GueUès  as^ 
sièges  dans  Gènes  surprirent  le  17  février  les  Gibelins  établis 
dans  les  faubourgs,  et  les  en  chassèrent  en  leur  tuant  beau- 
coup de  monde ^.  Dans  le  midi  de  l'Italie,  les  affaires  dei^ 
Gibelins  allaient  plus  mal  encore  :  le  comte  Frédéric  de  M<m- 
téfeltro,  qui  était  reconnu  pour  souverain  dansUrbino,  Osimo 

1  Giov.  Vittani^  L.  IX,  c.  182,  p.  528,  —  PauU  Jovii  Gal^acius  1^  Prlnceps  IIL  Ajfui 
GfOrviWR,  T.  lU,  p.  28$«  ^  *  GlQV^  VilianjU  1. 1\  c^  1^9  Q^  i9T^p.  S3Q^'-r3  lbi4,,  V  ^^ 
«<  4S0«  P«  829«  . 
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et  Rëcanali,  ay^t  été^  le  26  aTiil  de  l'année  précédente,  tont 
à  coup  surpris  et  massacré  avec  son  fils  par  le  peuple  révolté  * , 
et  ses  partisaps  étaient  réduits  au  dernier  abaissement  :  les 
Tilles  d'Assise,  dTrbino  et  d*Ôsimo  s'étaient  rendues  aux 
Guelfes  ;  celle  de  Bécanati  fut  brûlée  jusqpi'en  ses  fondements, 
sous  le  {i^texte  absurde  que  ses  habitants  adoraient  les  idoles . 
Les  fils  du  comte  étaient  tombés  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis, et  le  seul  héritier  de  cette  maison  qui  'eût  échappé  s'é- 
tait epfui  à  San-Marino  ^.  De  toutes  parts  le  sort  de  la  guerre 
semblait  accabler  les  Gibelins;  et  déjà  ils  pouvaient  s'atten- 
dre à  une  ruine  entière,  lorsque  trois  ambassadeurs  de  Louis 
de  Bavière  entrèrent,  au  joois  d'avril,  en  Italie  '.  Ils  se  pré- 
sentèrent à  Plaisance  au  légat,  et  le  sommèrent,  au  nom  de 
l'empereur,  de  cesser  de  molester  le  seigneur  et  la  ville  de 
Milan,  qi4  ne  relevaient  que  de  l'Empire.  Le  légat  reprocha 
aux  ambassadeurs  de  prendre  la  défense  d'un  hérétique,  et 
de  troubler  I Église  d^ns  ses  justes  droits;  et,  peu  de  semaines 
après,  il  envoya  Baimoad  de  Cardone  former  le  siège  de  Mi- 
lan ^.  ^m  il  éprouva  bientôt  que  T intervention  d'un  empe- 
reuf  avait  suffi  pour  rétablir  les  affaires  des  Gibelins  :  les 
ambassadeurs  se  jetèrent  dans  la  ville  avec  quatre  cents  gen- 
darme; les  seigpeurs  de  Yérone,  de  Mantoue  et  de  Ferrare, 
à  leur  sommation,  ei^yoyèrent  aux  Yisconti  cinq  cents  che- 
vaux; enfin  cinq  cents  Allemands  qui  servaient  dans  l'armée 
guelfe,  voyant  les  bannières  impériales  flotter  sur  les  murs  de 
Milan,  passèrent  dans  cette  vîUq  pour  s'y  réunir  à  leurs  com- 
patriotes. Baiiuond  de  Cardone,  affaibli  par  leur  désertion  et 
par  les  maladies  qui  se  manifestaient  dans  son  camp,  fut  obligé 


1  Glov,  ViUanL  L.  IX,  c.  139,  p.  510.— >  Ce  cbAleau,  bâti  au  sommet  de  la  plus  haute 
montagne  de  Romagne,  jouissait  déjà  de  la  liberté,  et  se  gouvernait  en  république;  mais 
U  était  allié  des  Gibelins  et  de  Spéranza  de  Montéfeltro,  h  qui  il  donna  asile.  MelcMpre 
JkJfico'meaiarie  gtortche  delta  Yepvblica  d\  San-tiarino^  p.  97,  un  vol.  in-4o.  —  «  Les 
eiMntei  de  lleyfreo,'Fl<iiheiidtBg«ii,  el  Gralftpach.  OUnschlager  G^clUch,  S  ^4»  P*  ^<9< 
—  ^  Giov,  ViUani.  L.  IX,  c.  194,  p,  fi32.  '     *   '    ^ 
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j9e lever  le  siège  éb  Miba^  le  93  jtâUét  ld38^«t  (fefieiHstir» 

,    LowR  de  Bayière  âtaît  enfin  aêqais  dam  de  i^tUbÉ?  pidlir  é*o(Qh 
euper  des  affaîrés  d'Itetiê,  àûxqaelh»  jusqa'âloi^s  leni  dèAx 
ooncurreats  à  TEmpire  n*atâieiit  ^is  «ucatle  pari.  Aimndon- 
nés  run  et  1* autre  parla  Noblesse  qai  le»  atait  âus,  ib  n'a- 
vaient paB  pu  déeider  leurs  droits  par  leurs  armes.  Qlioiqa'en 
1315  ilfi  0e  fosseiit  trouvés  en  présence  Vmi  éô  Ymtïe  dans 
les  environs  de  Sjâre,  ils  s'étaient  séparés  sans  cèmbattrè  ;  et 
le  fait  d'armes  le  plus  important  de  la  guerre  civile  en  Allé- 
magûè,  avait  été  la  victoire  remportée  pai^  tes  Suisses  dès  trois 
premiers  cantons,  à  Morgartën,  sur  le  dtac  Léopeld,  fi*^  de 
Frédâric  d'Autrilbfae.  Dans  l'année  1320^  la  Bavière  fut  A 
dnellement  ravagée  par  les  Autrichiens,  que  Louis  hésita  s'il 
ne  renonc^ait  point  à  l'Empire  pour  adieter  là  paix  K 
4322.  —  Enfin,  le  28  septembre  1322,  les  deux  empereurs 
élus  ea  vinrent  aux  mains  à  Muhldorf .  Louis  et  son  allié  Jean, 
roi  de  Bohème,  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forcés.  IVédé- 
ric,  au  contraire,  n'avait  pas  encore  été  jdilt  par  les  troupes 
que  Léôpold,  son  frère,  lui  amenait  de  fièUabe  et  du  Vaut- 
Rhin.  La  bataiUe  commença  au  lever  du  sc^il  cft  dura  dix 
heures.  L'Une  et  l'autre  armée  n'était  presque  formée  que  de 
cavalarie  ;  aussi  l'on  ccMnbattit  avec  l'ordre  et  la  régularité 
d'un  tournoi.  Après  une  charge  impétueuse,  cHaqtte  ahnée  se 
ralliait  et  se  remettait  en  bataille  pour  recommencer  au  bout 
d'un  court  espace  de  temps  une  chaire  non  moins  violente. 
Mais,  dans  ce  terrible  tournoi  qui  devait  décider  d'un  empire, 
dn  Vit  répandre  des  flots  de  sang  :  quatre  mffîe  dtevaliers 
perdirent  la  vie  dans  le  combat.  Enfin  les  Autrichiens  furent 


i  Chrohic.  Àstense.  c.  1112  et  deraier.p.  266.--(valvaii.  FiammœMtmiitmFI».c*9Êiï4 
p.  TSÔ.  ^Ùeqrgii  MenUœ  hisU  MedioL  L.  I»  p.  8S.  —  BonincimtrH  Morigim  Ghr.  S»» 
doetiense.  L.  1(1 , 0.  21,  p.  it$s»  —  *  OkmélUag»  0t0^ilick>  4h  Aon* 
S  41,  p.  109. 
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9^m0FBé»;lw^  àéfonU  f ut  complèle  i  Frédéric  et  son  firent 
Henri  furent  tons  deux  faits  prisonniers.  Frédéric  fut  confiné 
danste  forteresse,  de  TiuusniU},  dans  le  Haii1>-Palatifiat  ;  Henri 
lut  remis  an  roi  Jean  de  J^éme,  qm,  par  sa  Yalenr^  avait  eu 
la  plus  grande  part  à  la  notoire  ^ . 

Defpuis  la  bataille  de  Muhldorf  ^  Louis  de  Bavière  oom- 
nença  à  gouverner  l'Empire  comme  seul  souverain  légitime. 
Dans  une  grande  diète  qu'il  tint  à  Nuremberg,  il  publia  une 
bulle  pour  établk  la  paix  publique  ;  il  abolit  les  péages  qu'on 
avait  etigés  pendant  les  troubles  ;  il  disposa  des  fiefs  devenus 
vaeaAts  ;  il  eonféra  entre  autres  à  son  fils  le  margraviat  élec- 
toral de  Brandebourg  ^  «oifin  il  tourna  ses  vues  vers  l'Italie  ; 
et  il  s'occupa  de  protégé  dans  cette  contrée  ceux  qui  j  pen- 
dant longtemps,  s'étaient  &its  les  champions  des  prérogatives 
impériales. 

XiOuis  de  Bavière  donna  avi^  à  la  cour  d'Avignon  de  sa 
victoire  à  Muhldorf  ;  et  Jean  XXII ,  qui  ne  s'était  point  encore 
décidé  entre  les  deux  rivaux,  lui  répondit  avec  bienveillance. 
«  Nous  avons  reçu ,  mon  cher  fils ,  lui  disaitril ,  les  lettres  de 
<K  fion  excellence  ;  nous  les  avons  lues  avec  attention ,  et  nous 
«  avons  écouté  de  même  les  détails  que  nous  a  donnés  leur 
«  pcHteur.  Nous  avons  rémarqué  avec  quelle  humilité,  avec 
R,  quelle  prudence,  tu  attribues  au  maître  des  batailles  la  vio- 
«  toire  que  tu  as  remportée  dernièrement  sur  ton  compétiteur. 
«  Nous  avons  vu  aussi  que  tu  tes  conduit  avec  une  extrême 
«  humanité  envers  lui  au  moment  où  tu  l'as  fait  prisonnier 
«  et  depuis  que  tu  le  retiens  captif;  nous  t'exhortons  à  persé- 
«  vérer  dans  cette  conduite...  Quant  au  traité  de  paix  et  de 
«  concorde  entre  t(n  et  lui,  nous  offrons  d'y  travailler;  et  nous 


y  Giov.  VUlaïU.  h.  IX,.  e..i73.  p. j>i24.  —EpUame nerumMokfimifiaruin*4auf^9f^ ^  ^' 
Uohmlap  Balbino  Soe,  Jes,  un  yoI.  in-fol.  Pragae,  iid77.  jL.  |U,  c.  |7  p.  S26.  r-  Olen- 
tchlQ^  GeschUshte  de^  Bpm*  Kays.i  *2,  p.  U2.~^c^idt«  HU|.  4e9  Alleço^^^  L.  VII, 
c.  5.  p.  443. 
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«  le  ferons  sans  retard  dès  que  to,^n9ii8.aiirasM£E|it,qO(anottre 
«  taTolonté*.  » 

1323.  — Hais  9  lorscpie  le  pc^pe  apprit  qw  XiC^  de.îBAr 

Tîère  ayait  envoyé  des  secours  à  G^éaz^yi£|ç€|atÎ9.^qia'ililviiit. 

forcé  ainsi  Baimond  de  Gardone  à  ley^  le  >|^l4g^.<4p  Milao  »  il 

se  livra  à  la  colère  la  plas  violente.  j)|ét^çq)ii|é  à  Jnleot^  un 

procès  au  roi  des  Romains,  il  eut  recp^rs ,  poi^  Ipi  dmaer 

un  fondement,  à  la  prétention  la  plus  étra^agOr  II  j#ci»a> 

contre  l'évidence  de  tous  les  siècle^  et  de.tOQtfE^  lesi histoires, 

«  que  le  Saint-Siège  était  administrateur  de  ÏEbe^v^  peud^ttt 

«  r interrègne;  que  lep^pe  seul ét^t  juge  eqtre.detixcompé*- 

«  titeurs  à  la  couronne;  que  l'examen  du  çandid^^t,  sça  ^af^ 

«  probation,  son  admission ,  oii  d'auti:^  part  soja  rcget^et  sa 

«  réprobation,  appartenaient  au  seul  siège  9postol^[ue;  el 

«  que,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  approuvé  ou  reje^l'ua ou 

«  l'autre  compétiteur,  il  n'exjlstait  point  encore  de  roi  4es  Bo* 

«  mains,  et  il  n'était.permis  à  aucun  des  élujs  d'en  prçndrfs  Je 

«  titre  '.  »  Il  lit  autant  de  crimes  à  Louis  de  Bavière  de  tQuMss 

les  circonstances  où  il  s'était  conduit  comme  roi  dep  Bomaiofi. 

«  C'était,  disait-il ,  une  offense  grave  envers  Dieu,  et^iiiaiiér 

«  pris  manifeste  et  injurieux  de  l'Eglise  romaine,  que  dla^oir 

«  pris  l'administration  du  royaume  et  de  l'Ëgqpira;  .d'avoir 

«  reçu  sous  le  titre  royal,  en  AUemagne,  et  même  daos  qual- 

<«  ques  parties  de  l'Italie,  un  serment  de  fidéiit^j.d* avoir. d»** 

»  posé  des  dignités  et  des  houneurs  impériaux ,  ^tre  autres 

«  du  marquisat  de  Brandebourg^  d'avoir  eofia  osé  pro^^er 

«  et  défendre  les  ennemis  de  l'Église  romaine ,  surtout  GaJàuE 

«  Yisconti  et  ses  frères,  quoiqu'ils  eussent  été, cou4w^<^^  9^ 

«  des  juges  compétents  pour  çrim^e  d'bérésl^,  et  quoique  leur 

«  sentence  fût  définitive  '.  » 


^  Lellre  de  Jean  XXIT,  i5  càljanwxriu  Raynald,  1323,  S  IS  )P*  232.— *  Senteoce  de 
Jean  XXIT  contre  Louis  de  BaTiére.  Rayn,  1323.  $  80,  p.  259.  —  Ciov,  Villani,  L.  IX, 
G.  21$,  p.  54&.  —  s  Sentence  de  Jean  XXII,  etc.  ip.  Raynaldi^  S  80. 
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'Efi.^dtisëquenee ,  le  8  octobre  1323,  le  pape  fit  afficher 
aux  églises  d' Avignon  une  sentence  contre  Louis  de  Bavière  » 
par  laquelle  il  foi  était  ordonné,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  de  se  désister  dans  trois  mois  de  toute  administration  de 
FEmpire  :  administration  qu'il  ne  pourrait  reprendre  qu'au- 
tant que  son  élection  viendrait  à  être  approuvée  par  le  siège 
apostolique.  H  lui  était  ordonné  en  même  temps  d'annuler, 
autant  qu'il  serait  en  lui^  tous  les  actes  qu'il  aurait  faits  pré- 
céd^oiment  comme  roi  dès  Romains ,  et  il  était  défendu  à  tous 
les  ecclésiastiques ,  sous  peine  de  suspension  ;  à  tous  les  laï- 
ques, sous  peine  d'excommunication  et  d'interdit,  de  favoriser 
d'aucune  manière  Louis  de  Bavière,  ou  de  lui  prêter  aucune 
obéissance  dans  l'exercice  des  fonctions  qu'il  s'arrogeait  comme 
roi  des  Romains. 

Le  pape  se  contenta  de  faire  afficher  cette  sentence  aux 
portes  des  églises  d'Avignon,  sans  la  faire  notifier  à  celui 
contre  qui  elle  était  portée.  Cependant  te  bruit  s'en  répandit 
bientôt  en  Allemagne  ^  ;  et  dès  qu'il  fut  parvenu  jusqu'à  Louis, 
celui-ci  envoya  trois  députés  au  Saint-Siège ,  pour  connaître 
les  motifs  de  sa  condamnation,  et  demander  un  nouveau  délai 
par-delà  celui  qui  lui  était  assigné.  En  même  temps ,  le  mo- 
narque se  rendit  à  Nuremberg  ;  et  là ,  en  présence  de  notaires 
et  de  témoins,  il  réfuta  chacune  des  imputations  qui  lui 
avaient  été  faite!»  à  la  cour  de  Rome.  Il  déclara  qu'après  avoir 
été  ili^h^é  roi  des  Romains  par  les  électeurs,  à  la  grande 
majorité  des  suffrages,  après  avoir  été  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle de  la  couronne  royale,  il  était  entré  en  possession  de  toutes 
les  prérogatives  impériales,  conformément  au  droit  reconnu 
do  tout  temps ,  et  sans  qu'il  eût  besoin  pour  cela  d'une  confir- 
mation du  Saint-Siège.  U  ajouta  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
comment  on  intentait  à  présent  une  actk>n  contre  lui ,  pour 

1  Olenschlager  GetcMchU  des  Rom,  Kavstrth,  S  47)  P*  134. 


0^  MISTOIEB  DU  UÂimïïLU^XJU  ITALiniUGI 

«Tôîr  pria  le  tiix|B  de  roi  deg  Bomaina ,  taadis  q[«e^  depok 
ans  qu'il  était  élu,  il  avait  toujours  fait  usage  de  ee. titre*, 
même  dans  les  lettres  qu'il  avait  adressées  au  Saiat-Sî^ie,  sans 
qu'où  eât  juMpi'alar»  songé  à  le  trouver  mauTaia.  Il  prc^esta 
que^  s'il,  avait  pri»  la  défense  de  Galéaz  Yiseonti,  ce  n'étût 
point  pour  paxitégcic  en  lui  un  feérétique,  mais  parée  que  le 
Milanais  relevùt  inunédiatement  de  l'Empire ,  et  que  <;' était  à 
cette  province  qu'il  avait  envoyé  des  secours,  sdofi  l'obligation 
que  lui  imposait  sa  dignité,  lorsque  le  territoire  de  Milan  avait 
été  attaqué  à  main  armée.  Enfin ,  il  rétorqua  contre  le  pape 
lui-même  l'inculpation  de  protéger  les  hérétiques,  parce  que 
Jean  XXII  n'avait  pas  voulu  examiner  l'accusation  portée  de- 
vant lui  contre  les  frères  Mineurs ,  pour  avoir  révélé  le  secret 
de  la  confession.  Pour  toutes  ces  causes ,  ïiOuis  appela  de  la 
sentence  du  pape  au  jugement  d'un  prochain  concile  dont  il 
requit  la  convocation ,  et  en  présence  duquel  il  promit  de  se 
rendre  en  personne  * . 

Avant  que  cet  appel  fût  connu  à  la  cour  d'Avignon ,  les 
ambassadeurs  de  Louis  (détinrent  du  pape  un  nouveau  d^d 
de  deux  mois  pour  plaider  sa  cause  ;  mais  ce  délai ,  dans  un 
temps  où  les  postes  n'étaient  pas  encore  établies ,  suffisait  i 
peine  pour  qu'on  en  portât  la  nouvelle  au  roi  d'Avignon  jus- 
qu'au fond  de  la  Bavière,  et  pour  qu'il  y  répondit  imméda- 
tement.  Aussi  Louis,  dans  un  manifeste  qu'il  répan^t  dans 
toute  l'All^nagne,  protesta-t-il  que  le  terme  qu'oiAf  avait 
assigné  était  trop  court  pour  qu'il  pût  comparaître  en  personne 
et  se  justifier.  Il  déclara  qu'il  était  et  voulait  être  le  protecteur 
de  l'Église  et  de  la  religi<m  chrétienne;  qu'il  était  prêt  à  se 
soumettre  avec  humilité  aux  corrections  de  la  première ,  s'il 
avait  manqué  à  ses  devoirs  envers  elle  ;  mais  qu'il  se  regar- 
dait ausn  comme  spécialement  chargé  de  défendre  les  drmts  et 

i  apologie  de  Louii  do 9MM,  J^  Itei/ft.  im,S  H,  t».  tll. 
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rfaonneor  de  l'ÏImpire;  en  sorte  qa*il  ne  souffrirait  point  qa' on 
leur  portât  qudqùe  attdnté  *  : 

De  son  côté ,  lorsque  le  pape  ent  connaissance  de  l'appel 
dn  roi  des  Romains  au  concile  et  de  sa  protestation ,  il  ne  dif- 
féra pas  plus  longtemps  à  lancer  contre  lui  Tanathème.  1324. 
•^^Le  22  mars  1324,  il  dédara  en  plein  consistoire  que 
Louis  de  Bavière  avait  encouru  les  peines  de  l'excommuni- 
cation ,  et  il  interdit  à  tous  les  fidèles  d'entretenir  aucune 
relation  avec  loi  ^<  D  lui  assigna  oepe&dant  enciM  trois  m^ 
pour  edtaparattrë  ft  k  eour  de  Rome  et  ée  justifier  ;  mais 
eomme  pendant  ces  trois  mois  Loids  lie  (impartit  point ,  et 
iie  déposa  point  le  titre  de  roi  des  Romains ,  le  pape ,  par  un 
nouvel  édit  >  en  date  du  1 1  juillet ,  annula  tous  les  droits 
que  le  suffrage  des  électeurs  avait  pu  donner  au  duc  de  Ba- 
vière, et  le  déclara  incapable  de  parvenir  jamais  à  l'Empire 
romain^: 


10  eal.  «pi^Uf.  •!-  G^v»  VWqni.  |m  IX  a.  341  »  p.  55f ,  —  ÇM^eMi^mi  Besché  i  fti  « 
p.  133.  —  *  hannûldi  AntiaL  i  21,  p.  382.  —  Gtov.  ViUani.  L.  ix,  c.  264,  p.  560. 
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CHAPITRE  Vin. 


Gommeficemeirts  de  Castruccio  Gastracani.  —  Révolutions  dans  lés  ré- 
publiques de  Toscane. -^Tyrannie  de  Tabbé  de  Pacciana  àPistoia.  — 
.  Déroute  des  Florentins  à  Altopascio. 


i5S0-152tS. 

Les  Italiens  ne  croyaient  pins  que  la  Lombardie  pût 
échapper  à  un  gouy^mement  despotique.  Les  princes  qui  la 
gouvernaient  n'étaient  pas  reconnus  comme  souverains  légi- 
times ,  et  cependant  on  ne  songeait  plus  à  Toppression  et  à 
l'asservissement  du  peuple  dont  ils  usurpaient  les  droits.  Mais 
les  vilies  de  Toscane  se  considéraient  toujours  comme  libres  ; 
presque  toutes  avaient  conservé  la  pleine  jouissance  de  leurs 
anciens  privilèges  ;  elles  veillaient  au  maintien  de  leur  indé- 
pendance avec  cette  même  jalousie  qui  fit  le  caractère  des 
peuples  de  l'antiquité,  et  elles  ressentaient  pour  le  pou- 
voir d'un  seul  une  haine  qu'augmentait  encorde  spectacle  de 
la  tyrannie  dans  leur  voisint^': 

La  cause  du  parti  guelfe  paraissait  en  Toscane  la  même 
q«e  celle  de  la  liberté.  Florence ,  Sienne ,  Pérouse  et  Bolo- 
gne, unies  par  ce  double  intérêt,  formaient  une  étroite  li- 
gue. Bologne ,  par  ses  alliances  et  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, était  censée  appartenir  à  la  Toscane ,  quoique  située 
hors  de  ses  limites.  Pistda,  Prato,  Yolterra,  San-Hiniato  et 


d^atttres  yûleA  plus  petites,  saiyaient  le  même  pâfii  et  B*étaieiit 
attaebées  à  la  tùême  Hgae.  Pîse  et  Arezzo  demeoraient  fidè- 
les aax  Gibelins  ;  la  première  était  Ubre ,  la  seconde  obéissait 
à  son  évéque ,  Goido  de  Tarlati ,  un  des  seigneurs  de  Piétra- 
Mala.  Les  villes  de  Bomagne  avaient  toutes  été  asservies  par 
de  petits  tyrans  y  qpi  s'attaohaîeBt  à  la  csanse  gibeline  ;  les 
Malatesti  gouvernaient  Riînini;  les  Ordélaffi,  ForU;  François 
de  Manfirédi,  Faenza;  Guido  de  Pollenta,  Bavenne.  Mais, 
au  milieu  d'un  éqpiilibre  apparent  entre  les  forces  des  deux 
factions,  il  s'était  élevé  dans  Luocpies,  à  k  tète  du  parti  gi- 
belin, un  bomme  qui  réunissait  la  rase  et  la  dissimulation  à 
la  valeur  et  aux  plus  rares  tidents  militaires;  qui  avait  l'art 
de  se  faire  craindre  du  peuple  et  chérir  des  soldats  ;  qui  sa- 
vait apprécier  les  baines  impuissantes  qu'il  voulait  mépriser, 
l'amitié,  la  faveur  qu'il  lui  importait  d'acquérir,  et  qui  pa- 
rai^ait  toujours  maître  de  nuke  sans  provoquer  de  ven- 
geance, de  se  confier  sans  courir  risque  d'être  trahi.  Cet 
homme  était  Gastrucdo  Gastraeani,  seigneur  ou  tyran  de 
Lucques. 

Au  moment  où  Ugucdone  et  Nâri  de  Faggiuola  avai^t  été 
chassés  de  Pise  et  de  Lucques ,  les  habitants  de  la  dermère  de 
ces  villes,  qui  devaient  à  Gastrucdo  leur  délivrance  d'un 
joug  étranger,  le  nommèrent  capitaine  annuel  de  leurs  scd- 
dats;  et,  pendant  trois  années  de  suite,  ils  le  confirmèrent 
dans  cette  charge.  Castruccio,  issu  de  la  famille  gibeline  des 
Interminelli ,  avait  été  exilé  longtanps  pour  le  parti  de  ses 
pères  :  pendant  son  bannissement,  il  était  devenu  fr^e 
d'armes  de  plusieurs  chefs  de  la  même  faction,  sous  les 
drapeaux  desquels  il  avait  combattu  en  Lombardie;  et  lei 
triomphe  de  cette  faction ,  bien,  autant  que  son  élévation  per- 
sonnelle, était  le  but  de  son  ambition.  1^20.  —  lEa  1320, 
Castruccio,,  assuré  de  la  faveur  populaire,  fit  exiler  de  Luc-* 
ques  Iqs  iLwoQ^  et  tout  le  i^arlji  gnelfe^  alQC9^  il  ^  présent 


m  «âiat 1 4B|WI^1  U  4fi8ml»l«  wvf^  «mwIraBi.  Sur éidi 
çjBol;  di|;  TpiX|  U  i9l]^iit  4eiciL  qpit  nwf  mtffrêgmit  /efcttitâé* 
V9tim  ^  to.  «leigipuie  lut  lera^iai^  ^pfmspeik  tnnammifci 

Ij^  jK>9.YerM043té  ito  tu^qoei^  &- était  |Kmr  Qmàaimié  q^'im 
p^uûer  pas  iF^#  1^  stmAmat  à  Jaqntii»  il  j^tftiBiditt^  Som 

gui  Tupî^t  à  )[a  auiimi  YidfMii^ ,  luijhÎHiiiit  m  dcteiii  4» 
prapydr^  p^rt  4  la  gpmr«  qui  déiobH  le  imNl  de  Pltaiie)  el^ 
par  1#  giî^P'ir^  f^ttlei  il  fmifwt  %'éhyeF  à  «tie  pMééttàDimm 
pour  laqwU^  il  ii^  fie^teH  bit  l4UfiqiEeft  était  oiwtilia  iûh« 
0  cp^lm#r«Witer  (PWIiki  fort  isfémnrel  FkmMS.  Les  ga- 
li^le^  4^  sai  portes  ppoidlildw^nt  i»  yeylBnn  oMaiiéraUfr  ^fm 
^  fHIWW^  ^i^  Vroftt  aim  wm  eitréne  éQODomie.  Ln  d^ 
U^jeWi  m9fV»i^vi  à»  la  paît  qu'ils  «fmsM  eoe  à  la  ^rlN 
tojixf  4»  Mmtéeatînîy  avaiiHit  pris  le  goût  des  anneaf  lA 
G^tnmbû)  pendent  las  trois  années  ptéeédentes ,  arat  ea 
aoiadal^£9ni)ii'4  la  diMptiHe ,  et  da  las  anee» 
exercices  militaires  par  des  prix  et  des  marques  d'fai 
J^  foawipaggeft  4UÂeat  enlI&yéQs  par  iiaa  raoç  r«testa  at  aoo** 


1  Beverlni  Annales  Lucenses.  P.  Ij  L.  VI,  p.  750  et  756. 

Betoeétàm»  «ette  époque,  I«  plus  brillante  de  l^histolre  de  Lnequet,  fai  pl-oflté  de 
4eQx  m^mi^oql»  précjfuic  GODs^rvâs^ani  lei  aMhirap  lii0|iiois#.  ^«M  on  nfa  acooi^d 
la  communication.  Le  premier  est  l'histoire  de  Giovanni  Sec  Çambi,  Luccpiois,  9111  parai^ 
Aire  mort  en  t406.  La  aeeonde  partie  de  cette  liistotl^,  de  f4oo  à  1409,  a  été  Imprimée 
dao4  la  grasde  çoUecUop  de#  hisimu^  driiaUfs^  T;  XVia,  p^  t^Shsn»  UmS^  Moraiort 
n'a?ait  point  pu  obtenir  communication  de  la  première.  Le  manuscrit  est  écrit  correc- 
temenl,  relié  ln-4*,  et  orné  de  miniaturefl.  Comme  II  n'y  a  ni  pages  ni  nombre  aux  cha- 
pitres, iea'ai  pu  le  cit^  I  d'aiUduci  Ser  Cambi,  do»t  ni>ua  pniderwai  éa  noureas  aiSoivi^ 
est  un  historien  médiocre,  et  qui  mérite  peu  de  confiance.  L'autre  manuscrit  est  inti-* 
tulé  Annale*  Bartholom,  B'everini,  ab  origine  Lucemis  urbis^  3  toI.  in-fol.  Bévérini 
Vant  écfit  apréa  iofa  (tf^es  L.  V|i,  9, 9U)»  n*mi  pu  une  Aouroa  Uatoii^iie  ;  natoa  « 
puisé  dans  Ser  Cambi,  qu'il  avait  entre  les  mains,  et  dans  tous  las  Utres  et  monumentl 
de  la  république,  qui  sont  conservés  aux  archives  de  Lucques  dans  le  plus  bel  ordre. 
Son  érudition  est  respectable,  et  sa  critique  «at  Juste  tovles  lei  fois  que  sa  parUaHlé 
pour  Lucques  ne  l'égaré  pas.  Son  style  latin  est  d'une  grande  élégance.  Vanciongot- 
veniemeflt  d0  la  république  n'avait  pas  pwmiirinipreitioit  de  cette  hiaoire. 


Loiiiobttttmii'iil»  ApenBiDs,  aen  de  la  Verrilk  et  de  la  Limi- 
gione^  appavtenaâent  à  des  gentiMiommes  qui  ayment  fait  en 
Jïrigaadage  dans  les  maatagniBS  ou  de  la  i»ritorid  sur  lês  mers, 
k  seiile  4Mnvatî0i^  ée-tewr  feimaiae.  Gastmoiéo  les  réunît 
SHprèadftiiiif  il  appdftft  sa  petite  oMur  les  e&iUs  et  les  arfen^ 
turieis  fu'on  Tojaît  eir«r  de  TÎlte  en  tiUe  à  la  reeberdie  dès 
oombata  etcdes  pMsîiis*  La  valeur  était  à  ses  yeux  la  premiërie 
des  vertus  ;  il  k  réeumprasût  par  la  glniiB  et  par  la  lîeence  c 
suis  il  avait  l'art  de  iûre  pli^  sms  les  lois  de  la  ^scîpliue 
«eux- qu'il  aftottAissatt  des  règles  de  la  morale. 

Castruofikr  ayaat  aiasi  formé  lentaneat  son  armée,  Tex^ 
péditîon  en  Iti^  de  Philippe  de  Valois  lui  fournit  l'occasion 
d'entrer  en  «uupagw:.  Les  r^putdiques  gadfes,  qui,  depuis 
trois  ans,  .étaient «a  paix  avec  lui,  venaient  d'envoyer  miHe 
gendavmei  au  prinoe  françaie  pbwt  attaquer  Matitéo  Viscontî. 
Les  Gihelins  considérère&t  le  départ  de  oeittf  année  eomme 
une  iitfraelâosi  à  la  paix  de  Toscane.  Les  Pisans  envoyèrent 
qudqaes  secours  à  Gastruccio  *  ;  et  eelui^  9t  rendit  matU^e  du 
pottt  de  la  Chffieiana,  rivière  aoaréeageuse  qui  sépare  les  plaines 
du  val  de  Niévole  et  l'état  de  Lucques  d'avec  le  val  d'Arno 
Florentin.  Par  ce  passage,  il  pénétra  à  l'improviste  dans  le 
territoire  de  Florence,  il  s'empara  de  trois  dbiàteaax-forts, 
Cappiauo,  Mkuitefalcone  et'  Sûnte^Marie  à  Monté,  et  il  rava- 
gea le  val  d'Arno  inférieur.  Betournant  ensuite  m  arrière,  il 
traversa  tout  l'état  de  Lucques,  pour  s'appi:H>cher  de  Gênes, 
4ue  les  Qibelins  aA»é g^ient,  et  il  soumit  plusie^u^s  châteaux 
de  la  Garfagnvie,  de  la  LeoiigiaBe  et  de  la  rivière  de  Levant  ^. 
Les  Florentinai,  qui  pénétrèrent  à  leur  tour  dans  le  val  de 
Niévole,  mppékkreolt  bie^iêt  Gastmeeio  à  la  défense  de  ses 


1  eiou.  viUanL  U  IX,  o.  M4,  p.  4M.  -^  Seuerini  ânnalM  huatues,  P.  I,  1.  >rif 
p.  7S4.  —  s  ikii*  hi  IX,  c.  iM«  p.  4W.  *-  MotMim.  -àteUrm.  L.  v,  p.  riK». 
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^tats;  mais  les  daax  armées»  sépanie»  i^^de8*iiianS9,«'ob8ét^ 
Tèreut  sans  se  coBibattre,  Jasqa'à  ce  que  l'hiver- les  fef^dlft  à 
la  retraite'*.  ' 

1321.  —  Vaonéa  sui^ante^  les  Flérenëns,  pcmr  attaquer 
Castracdo  par  deux  côtés  à  la  fois;  firent  alttonee  avec  le 
marquis  Spinetta  Malespina)  que  le*  seigniwâ*  4e  Liicqaes 
avait  dépouiUé  de  ses  fieb  dans  la  Lonigiane  ;  et  ils  hii  en- 
voyèrent des  troupes,  tandi»  qu'avec  une  autre  année  ils  as- 
siégeaient Montévetturim ,  à  l'extrén^lé  du  val  de  Ifiévole. 
Tous  les  vassaux  de  Spkietta  prirent  les  armés  pour  leur 
seigneur;  maïs  dès  que  l'une  ou  l'autre  armée  voulut  péné- 
trer dans  l'état  de  Lucques,  comme  chaque  village  était  for- 
tifié, et  quie  tous  les  hommes  étaient  soldats  lorsqu'ils  étaient 
appelés  à  djSfcaidre  leur  demeure^  chaque  mOle  de  terrain 
coûta  un  siège  on  une  bataille.  Gastruccîo  cependant  obtint 
le  secours  des  Gibelins  de  Milan ,  de  Plaisance^  de  Parme , 
de  Pise  et  d'Arezzo«  Avec  leur  aide,  il  forma  une  armée  ée 
seize  cents  gendarmes  qu'il  joignit  à  son  infanterie;  il  força 
le  capitaine  flormtin  à  lever  le  siège  de  Montévetturini  7  il 
ravagea  à  son  tour,  pendant  vingt  jours,  les  plaines  ouvertes 
du  val  d'Arno,  dont  on  ne  pouvait  lui  interdire  l'entrée  ;  ot 
il  revint  ensuite  en  Lunigiane,  reconquérir  les  châteaux  que 
le  marquis  Spinetta  lui  avait  enlevés  ^. 

Gastrucck)  avait  à  peine  remporté  ces  avantages  avec 
l'aide  de  ses  alliés  gibdins,  qu'il  se  montra  dnposé  à* en  làni^ 
ser,  par  son  ingratitude  envars  les  Pisans ,  anxqnds  il  devait 
en  partie  ses  succès.  Le  comte  Renier,  ou  Miéri  de  la  Ghé<- 
rardesca,  que  les  Pisans  avaient  nonâné  capHaiiie  des  gens 
de  guerre,  après  la  mort  de  saa  neveu, ,  avait  quitté  le  parti 
démocratique,  par  la  faveur  duquel  sa  famille  s'était  élevée  ; 


t  (Uov.  Vîilml»  Im  IX,  e.  113.  p.  4M.  -^  Be9êrtRiâmuile$  iMoeiuea.  L.  Vi,  p.  nt;** 
>IM«  L^n^e*  i^A^ip^iiH^^  agmkdAnmU  Ufctmein  !•.  vi»p.  m. 
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«I  il^  s*-ékBÎt«dlié  «axuaM^i,'  Mnetiris'de  tous  ses  ancêtres  <. 
La  iMÔiie  dn  deox  fiiclibiis  plëbéieiine  et  patricienne,  qui 
depois  longtemps  divisait  la  république ,  s*  en  était  redou- 
Uée;^'et  on  nonneau  démagogue,  Ckweetto  de  Colle ,  prenant 
la  place  de  Gliénirdeseay  a^était  mis  à  h  tète  des  plébéiens. 
1 232*  ^—  £i^i  la  fureuF  du  pe«ide,  longtemps  comprimée, 
édatai  an  n(MS  de  mû  1 322  :  pendant  deux  jours  de  suite, 
on  se  battit  aivec  un  adiarnanent  inexprimable.  Goscetto 
de  €olie,  fa^  priaonuer,  eut  la  tdte  trancbée  par  ordre  du 
comte  Niéri,  tandis  qoe  d'autre  part  quinze  chefs  des  trois 
gcandas  famfllas  Gnabuiâi,  Sismondi  et  Laiffranchi,  furent 
eondaniné»  à  Fenl  par  le  peuple,  et  leurs  maisons  furent  ra- 
sées. Tont  à  coup  la  nouvelle  fut  portée  à  Pise  que  Castruc- 
4na,  averti  de  ces  oombats ,  s'avançait  avec  toutes  ses  forces 
-pour  s-emparer  de  la  ville;  Les  d«ux  partis  se  réconcilièrent 
à  Vustast  pour  lui  résister;  et  le  seigneur  de  Luoques,  à  son 
arrv¥éQ,  trouva  les  portes  de  Pise  fermées,  et  les  murs  garnis 
de  soldals^^  La  sédition  contre  le  comte  Niéii,  dont  il 
TeuMib  tf  Mre  témoin,  loi  fit  sentir  cependant  combien  le 
fMivoir  d*un  soigneur  est  peu  assuré  lorsqu'il  dépend  de  la 
'layaur-  populaire  ;  et,  de»  sdu  retour  à  Lucques ,  il  jeta  les 
landaments  d;  une  forteresse  qu'il  appela  VAugusta  ou  la 
Chsta,  d'où  il  commsmdaH;  toute  la  Tille  '. 
'  Les  territeires'de  Lucques  et  de  Florence  ne  confinaient 
Fdn  ftvec  l'autre  que  par  le  val  d'Amo  inférieur;  et,'  sur 
cette  frontière;  les  D^Mreiitins  avaient  fortifié  *Fucecchio,  Gas- 
td*-¥ranoo  et  «Santa-Crooe^  bùr  ib  tenaieiit  leur  gendarmerie, 
poor  artéter  h»  incursions  des  troupes  lucquoises.  Gastruccio, 
nu  lieu  de  poursuivre  tseë  attaqués  de  ce  côté,  tourna  de 


t  Glov,  VUkmL  L.  IX,  e.  119  p.  S02.  -^  Marangoni  Croniea  di  Piêa,  p.  644.  --  Oro- 
niCQ  anonima  di  Pisa,  T.  XV,  p.  88T.  —  *  Gfov.  rUlanL  L.  IX,  e.  isi ,  p.  5i«.  —  Jln- 
nmgma  Craniea  di  PUa,  p.  €47««->  CetiA  forterem  «tait  sitâ^  Ui  oa  est  au^ourdliyi  1^ 
j^in  du  priQce.  Beverini  Ânnoi  Imçwsx  L.  Vf,  p.  763. 
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préj^E^nce  sies  efforts  contre  1«  territoîire  iwfstoMuis.  Pur  te  t^I 
4e  INiéyole,  doat  il  étidt  maître,  il  pouvait  entrer  taiitM  4l9s 
la  plaiae,  tantôt  daus  la  moatagne  de  Pistoidi  8aa$.fl\|§,eet(e 
république,  épuisée  par  ses  gu^r^  civile,  ^t  pair  \m  4î.^ 
repfd  sj^^  qu'elle  av^it  souteous,  fût  ea  4t^t  4^  l^i  9im^. 

A  çetJte  ipoque,  l'homme  le  plus  considéré  4e  Pistoia  éUAX 
l'abbé  4^  Pacciaua ,  noouaé  Ornianiio  de  Té4ic|*  l>a«is(  um 
ville  affaiblie  et  qui  avait  perdu  la  fle^  à^  Bt^  Boblf^sse,  a^ 
rictiess^  et  ses  soldats,  ce  moine  se  li^tta  de  piirvenîr  à  Un 
souveraiiieté.  U  déclamait  sans  cijesse  cpoi^a  \ds  «ialheijirfi  ifi 
la^u^rrjp;  iji  n'entretenait  le  peuple  qn^  de  lu  n^i^itô  d'y 
QVettjre  ^n  terme  par  une  trêve  avf c  Gastruocvp.  I49  mat  ^ 
trêve  était  un  cri  de  ralliement  pour  son  parU  ;  If^  f^j^^m 
4^  I9  plains  et  de  la  montagne ,  420!  soupirail  api;^ 
la  passation  des  hostilités,  regardaient  l'abbé  e<Mmne  Um 
s^uveq^rS 

Il  p^aiss^it  cependant  impossible  que  des  i^upemip.  hihuiî 
acharnés  4  se  nuire  que  lea  florentins  et  )ei  Lue^piinfit  voa«- 
lussent  accorder  une  trêve  particulière  au  terr^v^  4e  JHa* 
tpia,  qui  ae  trouvait  entre  eux.  Mais  Ca»trufici^  H^t  V^ 
avantages  il  pourrait  retirer  de  l'élé^atâon  d^  l'aUbé^  d^^ï^b^ 
c^ana;  il  comprit  qu'il  recueillerait  seul  le  fyuît  ^  ^iitep 
les  petites  ruses  de  cet  abbé  devenu  souvc^aw,  e%  qii'il  Kie|r 
tirait  à  profit  sa  faiblesse.  Ce  moine  lui  proiasettait  séante* 
ment  de  lui  livrer  la  ville  lorsqu'il  en  serait  i^tiailre  ;  G^tirMCt- 
do  feignit  de  le  croire,  et  se  inontra  disposé  à  traiter  d'«ne 
trêve  avec  lui.  Les  Florentins  eepen4wt  envoyèrent  «iiiifsitàt 
des  députés  à  Pistoia,  pour  di^mander  fdi  peuple  4^  cette  vîU^ 
de  ne  point  entrer  dans  une  négociation  séparée,,  et.  de  4^ 
point  s'exposer  ainsi  à  être  trompé  par  le  tyran  de  Lueques. 


*  tstorte  Piêtoletianon.  T.  II,  p.  it S, —JannotH MantttiBtmrtPistor,  L,  II,  T»  1IX| 
p.  1031.  «  Bev&rini  Annales  Luc^nses,  L,  VI,  p.  701. 


fin  ntee  ten^  ih  dffirimit  tfenToyer  à  PistofA  dm  feréps 
«■fi Mi^es  pour  mettre  «^  état  à  ocavert  des  îoeiiniotis  de 


L'abbë  û»  Pacêiam  aernieilllt  te  premier  les  MibaMidetirs 
fiDMifias^  a  «'offrit  pom*  «aëâkteor  entre  e«  «t  te  peapte , 
eomme  eolre  te  pMpte  et  Gai^nu^o  :  il  setttbMt  #oeeQper 
flâm  mtêm  de  loilt  coneilier  ;  et  mieux  il  joudit  son  rôle  de 
ynoîfiMrar,  plate  il  gagnait  r  affection  des  payante  éi  d^  bas 
prapit.  fionme  «el«i'-ci  voyait  cependant  qttô  la  Uléve  fie  se 
iBoarimit  point,  il  prit  les  armes  te  fcinél  de  Pâques, 
40  êUftH  lSS2;  et,  oondiiîMiM  l'abbé  comme  etk  triomphe, 
M  i^Mipun  ûm  portes ,  du  pakîs  pttiriic ,  dtt  do^hcr  et  des 
mton  7  paftottt  tes  gardes  furent  retevées,  et  ïeiM  mit  à 
imt  ^<e  4fla  getis  q«i  M  élatent  déf ottéa.  11  eMiya  ensuite 
â  dfltiit  ^r^rises  de  faire  tiier  Hector  ïatiani  «t  Bonifeoe  fiic^ 
<AarÉK,  qa*tt  regardait  comme  tes  plus  dabgereaii  âe  aes  ad- 
^wMilres;  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  engagea  €astruccio 
à  s'ap^oroofaer  Jusqu'à  demi-mille  de  PîstoiA,  afin  tfifd  les 
MibasMieiirs ,  les  soldats  florentins,  «t  tous  ceux  qui  lui 
étiteËt  dstttraires,  se  retirassent ,  dans  la  crainte  d*étt*e  Kvrâs 
à  tasM  énMmis.  Il  eut  soin  d'augmenter  œtlte  igndtile,  en 
tes  pressant  lui-même  arlificieusement  cfl  ave^  t^stanœ  de 
fosUr.  Mais,  dès  qu'ils  fièrent  sortis,  l'abbé  ^  feriuer  tes 
portes  après  eux  ;  il  asstembla  un  consrit  ofii  M  n'appela  ^le 
des  ârtîMnS  et  <tes  gens  dé  bas  peuple  ;  par  eut  il  m  fit 
<kMh!er  la  seigiiem4B  pour  nû  certain  nombre  d*anQéeSi  U  ne 
totilut  poM;  cepeÉidaiit  habiter  te  palais  publte;  et  il  dédiara 
M^«i6mè  que  tant  êé  poffrpe  ne  conTenait  pas  A  f  àM>é  d'uti 
tiiouastère  *  « 

€c»tmceid  fteccirâa  à  Tabbé  de  Pacdatia  une  trète  ^r 


1  istoi^ê  Wttùleêi  ànenlune,  T.Xf,  p.  4tT.  ^  ttmnotU  Manetti  Mttôf,  PM9p.  h.  ir, 

p.  1081. 
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mi  temps  limité;  et  cet  ibbé  entreprît  ensttite  d'asercur  k 
goaYerameté  dont  ii,  s*  était  emparée  Mais  ses  petites  iutiigiiea 
de  couvent,  quoiqu'elles  eussait  réyssi  à  lui  faire  obtanîr  la 
première  place,  étaient  insuffisantes  pour  l'y  maintenir.,  Ses 
roses  ne  pouvaient  lui  tenir  lien  de  profottdenr,  sa  cruauté  de 
caractère,  ou  son  ambition  de  coumge  et  de  f^meté.  «  En 
-«  tout  ce  qu'il  faisait,  dit  l'bistorien  de  Pistoîa,  son  contem- 
««  porain,  il  se  comportait  en  homme  vil.  Il  ne  savmt  point 
«(  être  sdgneur;  il  croyait  plutôt  les  autres  que  lui-fli6me; 
«  chacun  de  ses  parents  voulait  être  maître,  et  ne  nangrnit 
«  qu'à  voler  la  communauté  ou  les  particuliers  ;  rien  éi^  ne 
«  se  faisait  dans  Pistoia  où  les  Tédid  ne  vonlnssent  tionver 
«  profit  *.  »  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Pacdana  gouverna 
pendant  quatorze  mois,  durant  lesquels  il  diassa  de  leur 
patrie  les  Rossi,  les  Lazzari  et  une  partie  des  GaneeUifirL 
Il  promettait  toujours  à  Gastrucdo  de  lui  livrer,  incessemr 
ment  sa  seigneurie  ;  mais  cdui-ci  ne  se  laissa  pas  jou^  long- 
temps par  les  négociations  du  moine.  Il  entra  in<q[iiBénieBt  à 
Pupiglio,  et  s'empara  de  cette  forteresse  ;  bientôt  après  il  se 
rendit  maître  de  cette  contrée  montueuse  qni,  entre  Pistoia, 
Lueques  et  Modène,  s'étend  jusqu'au  sommet  des  Àpoinimu 
De  toute  cette  chaîne,  c'est  la  plus  ricbe  en  terre  végéUde, 
la  mieux  plantée  en  forêts  de  cUitaigBÎers,  et  la  mieux.  déCe»- 
due  par  des  châteaux  bâtis  sur  tous  les  monticiiles,  à  la 
base  des  hautes  montagnes  :  cette  province  est  désignée  par 
les  écrivains  toscans  sous  le  nom  de  montagne  Pisloiaise  *. 

1323.  —  Cependant  celui  des  neveux  de  l'abbé  de  Pao- 
ciana  qui  avait  le  ]^us  abusé  de  son  autorité,  Philippe  Tédiô, 
conjura  contre  lui;  non  qu'il  désirât  aoquérir  phis  da  pe»- 
Toir  que  cdui  qu'il  exerçait  d^à,  mais  afin  de  réunir  le  titre 


t  l9iwU PiitùUa  anonime,  p.  M,^  t  Cimu  f NM«  In  IX» o.  194.  p.  Hl.  «*  J«l- 
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deselgtieiir  à  f  exercice  des  prérogativefi  de  la  8eîgneiirie« 
L'tbbé  déoeuTrit  cette  conjoration*  11  n'avait  ni  junez  de 
grandeur  d'Ame  pour  mépriser  les  complots  de  sd  enne-' 
mis,  ni  assez  de  clémence  ponr  pardonner  à  son  neyeu; 
mais  il. n'avait  point  non  pins  assee  d'énergie  pour  se  dé- 
fendre on  se  venger.  Il  essaya  de  fiEdre  assassiner  son  neveu, 
et  n*06a  point  Ini  résister  en  face.  Dans  nn  moment  où  ses 
partisans  >  étaient  rassemblés  en  f<M*ce  antonr  de  lui ,  et  où 
les  Florentins,  qn'il  avait  appelés  à  son  aide,  avaient  déjà  fait 
marcher  kor  armée  jusque  sous  les  mnrs  de  Pistoia,  il  n'eut 
jamais  le  oonrage  de  s'avancer  vers  la  porte  pour  la  faire  ou* 
vrir,  et  il  perdit  par  sa  lâcheté  la  seigneurie  qu'il  avait  acquise 
perses  ruses. 

Pendant  que  Gastruccio  surveillait  les  Pistoiais  d'un  œil 
attentif,  pour  profiter  de  leurs  divisions,  il  attaquait  les  Flo- 
rentins d*nne  manière  pins  vigoureuse.  Geux-d  avaient  fait 
venir  de  Friuli  Jacques  de  Fontanabuona,  gentilhomme  qui 
faisait  le  métier  de  CondoUiere,  c'est-à-dire  qui  conduisait  sa 
petite  armée  aux  gages  de  ceux  qui  voulaient  l'employer  *. 
Les  Florentins  se  disposaient  à  envoyer  ce  capitaine,  avec  les 
trois  cent  cinquante  g^darmes  qu'il  avait  amenés,  dans  le 
val  de  Niévde,  où  ils  avaient  des  intelligences,  et  où  le  châ- 
teau de  Buggiano  devait  leur  être  livré.  Hais  Castruccio  dé- 
couvrit ce  traité  secret  :  il  fit  pendre  douze  des  consinrateurs 
de  Bogpano ,  et  il  engagea  Jacques  de  Fontanabuona,  par 
r  offre  d'une  solde  supérieure,  à  déserta  avec  toute  sa  troupe, 
et  à  paisser  à  son  service  '•  C'est  la  première  de  ces  trahisons 
de  Condottieri  qui  devinrent  bientM  fréquentes  dans  toutes 
les  guerres  d'Italie,  et  qni  rendirent  si  dangereux  l'emploi  des 
soldats  mercenaires.  Cependant  on  leur  abandonnait  toujours 


1  V^fFè»  lê  mot  totia  condmere,  qui  féal  dir«  louer,"^  eutv.  ViUmA.  U  IX,  t,  S07, 
p.  sse.— aeveffni  Ann.  Lucens.  L.  vi,  p.  766. 
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plq^  le  SOUL  cte  défendre  ki  étot%.  Ça  g4«éfak,  9!ii;l^*rriitt.pÉt 
dansk  &w  aqD^  yn  oorp&  d'élite  de  cea  tfoiv?»  B^rfienftiiu, 
n*  osait  frendice  aucmie  confiance  dap»  krente  :  lea  i^ridêta 
des  \illes  doutaient  deux-mêmes  et  de  tapr^  casB^amles,  dea 
qu*ils  ne  voyaient  point  à  leur  côté  uoe  troupe  idos-  ei^reée, 
pour  diriger  la  première  attaque  ou  f oroo^  la  «éserve.  Les 
Condottieri,  faisant  de  la  guerre  leur  métier,  et  alianl  à  la 
première  paix  cbereker  dans  de  nouyeaux  pays  de  nouverax 
comhatSi^  u'aïu^ent  pas  seulement  TaTantage  qu'on  a  m»nna 
en  tout  temps  dans  les  troupes  de  ligne  sinr  las  uilicas;  ib 
formaient  unelFoiqi£  de  ligne  toute  particubèie^  prar  laqodie 
Tétat  de  guerre  ne  eemût  jamais. 

Gastruccio,  fortifié  aux  dépens  des  Florentins ,  pat  la  dé* 
sertioa,  de  ?ontaiiat)ttona,  se  hâta  d'en  profiter  pour  parler  la 
gj^ierre  chea^  eux.  Le  13  juin  1323,  il  passa  la  Gusmna  aveo 
huit  fents  otieyaia  et  huit  mille  fastayisios;  eft  il  entra  dui»le 
y^l  d'AriM^  inférieur.  Il  ravagea  le  territwe  de  f  ucecchio,  de 
Cas\^-Fraja^;!Q  et  de  Santa-Groee;  il  passa  ensuite  l'Aimo,  et 
dévastai  ^ptement  les  eampag^aes  de  San-Miniata  de  Mooto- 
pûUx  ^  4^  Tei^trémité  du  y^  d*£lsa  ;  enfin  il  ravint  à  tjanqiww 
aansi  9,yoir  jcenoonteé  d'eooemis^  ^  •  Après,  ayoir  donné  mae  aa« 
maio^  d^  r^^a  à  ses  troupe^  il  se  présenta  înopinéBieiit 
d^Ta^t  Psalo  le  l""^  jijuUlet,  av^ec  m.  cent  cinquante  eheymix 
ejb  quatre^  miUe  faiitisissius^  Cette  petite  yiUa,  qû  ik'esl  qa*è 
d^  miU|^  de  ïl^M'^oe,  lut  saisie  d'une;  extrêkna  terfeinr-  Le» 
boitants  fermèrent >  il  €el  yrai ,  lents,  portes^  mais  ila  firent 
^eaux  Florentin»  que  sans  un  prompt  seeeomils  netnide* 
raient  paA  ^  les  ouvrir  à  1:  ennemi. 

ip^MT  I4  tpmbp^ft  de .tacquea  de:Itetai|ab^^ 
s^  tfonwl}  dépMrwe^  de  tr(Kq)ea  aaUéBa^  amii  te  w^mteâ» 
appela  les  citoyens  à  marcher  eux-mêmes  à  la  défense  de  leur 

i  Giov,  VUkaU,  U  IX,  c.  3M,  p.  5t0. 
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pfttiie.  Toutesr  les  boutiques  furent  fermées;  tons  les  Floren- 
tins prirent  les  armes  :  une  garde  nombreuse  fut  laissée  aux 
portes  et  sur  les  murs  ;  et  quinze  cents  ebeyaux  avec  TÎngt 
liïîlle  bonimeô  de  pied  se  rendirent  le  2  juillet  deyanf  Prato. 
On  ayait  dtvt  Farmée  de  Gastruccio  deux  fois  plus  forte 
qu'elle  n^était  eii  effet ,  et  dans  le  premier  moment  de  trou-^ 
We ,  les  prieurs  avaient  fait  publier  qu'ils  accorderaient  leur 
grâce  à  totra  l'es  bannis  qui  se  rendraient  à  F  armée  de  Pràto. 
Or,  telle  avait  été  la  violence  des  proscriptions ,  que  quatre 
i&ille  Blancs  ou  Gibelins  exilés ,  babitués  au  métier  des  armés 
ptus  que  lés  citoyens  paisibles,  se  rassemblèrent  à  Tarmée. 
Gastruccio  n'eut  garde  d'attendre  jusqu'au  lendemain  l'at- 
taque de  forces  si  supérieures  :  il  se  retira  dans  la  nuit  à 
Serravalle. 

liOrsque  les  Florentins  s' aperçurent ,  le  matin  suivant,  que 
Gastruccio  était  parti,  tout  leur  camp  fut  agité  d'un  mouve- 
ment tumultueux.  Les  bourgeois  qui,  le  veille,  avaient  quitté" 
leurs  ateliers ,  ne  respiraient  plus  que  gloire  militaire ,  et  que 
vtengeance  contre  Gastruccio.  «  L'ennemi  fuit  devant  nous, 
«  dti^ient-ils  ;  il  n'a  pas  osé  attendre  l'enseigne  triomphante 
«*  du  lis  florentin  ;  mais  c'est  notre  tour  aujourd'hui  die  le 
«  poursuivre,  d'incendier  ses  récoltes,  d'enlever  ses  Bestiaux , 
«  et  dé  punir  l'insolence  avec  laquelle  il  a  déjà  tant  de  fois 
«  inisulté  notre  territoire.  Vingt  mille  soldats  sont  sortis  bier 
«  de  Florence;  ils  rie  doivent  pas  y  rentrer  sans  avoir  rem- 
«  porté  une  victoire.  »  Mais  lés  nobles,  qui  fondaient  la  cava- 
lerie de  cette  même  armée ,  répondaient,  avec  une  àmëre 
ironie,  que  des  citadins,  pour  s'être  revêtus  de  leurs  armes, 
tfélaiënt  pas  devenus  des  soldats  ;  qu'ils  avaient  déjà  ôbtenrf 
le  plus  grand  succès  auquel  ils  pussent  prétendre,  qu'ffs^ 
avaient  effrayé  l'ennemi  par  leur  nombre,  avant' que  Tiépréuve 
eût  fait  voir  combien  ce  nombre  était  peu  redoutable  ;  mais 
que,  s'ils  entraient  une  fois  en  pays  etmemi,  la  faim  et  Is^ 
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fatigue,  aussi  bien  que  Fépée,  leur  feraient  bientôt  regret^, 
la  vie  tranquille  âes  boutiques  qu'ils  Tenaient  à  pei;ne  de 
quitter.  Les  nobles  pouvaient  à  bon  droit  redouter  l'isgue 
d'une  campagne  que  Ton  Toulait  entreprendre  sai^s  troupes 
dé  ligne,  avec  une  armée  aussi  mal  disciplinée ;.  mai&  le  mé- 
pris qu'ils  opposaient  aux  fanfaronnades  de  Ija  bourgeoisie, 
était  aussi  imprudent  pour  eux-mêmes  que  peu  patriotique  : 
les  railleries  par  lesquelles  ils  répondaient  à  l'enthousiasme . 
du  peuple  excitèrent  la  colère  des  moins  irascibles.  D'autres 
sujets  de  querelle  avaient  réveillé  l'animosité  des  deux  ordres 
l'un  contre  l'autre.  L'autorité  accordée  au  roi  Robert  sur  la 
république  avait  expiré  avec  la  fin  de  l'année  1321 ,  et  l'or- 
donnance de  justice  avait  dès  lors  été  remise  en  vigueur  contre 
les  nobles  :  on  les  rendait  garants  des  fautes  les  uns  des  au- 
très ,  et  ils  se  plaignaient  que ,  seuls  défenseurs  de  l'état  dans 
les  armées ,  ils  fussent  seuls  privés  de  la  protection  des  lois. 
Le  conseil  de  guerre ,  ne  pouvant  réunir  les  ayjis ,  7:é3olut , 
pour  apaiser  la  discorde  qui  agitait  le  camp,  de  demander  à 
Florence  de  nouveaux  ordres.  Mais  la  seigneurie  et  les  conseils, 
qui  furent  assemblés ,  se  partagèrent  comme  le  camp-  était 
partagé.  Tous  les  nobles  voulaient  qu'on  différât  le  combat; 
tous  les  bourgeois,  qu'on  marchât  à  Fennemi;  et  comme  la 
dû^cussion  se  prolongeait  jusqu'à  la  nuit,  la  populace  at- 
troupée dans  les  rues  décida  les  conseils  en  demandant  la 
bataille  par  des  cris  furieux  :  l'ordre  fut,  envoyé  au  comte 
Guido  Novello,  qui  commandait  les  Florentins,  de  conduire 
son  armée  contre  Lucques.  Ce  général  tarda  quelques  jouis^ 
encore  à  se  mettre  en  route  :  à  chaque  pas  qu'il  faisait  ^  les 
gentilshommes  suscitaient  de  nouveaux  obstacles,  et  il  ne. 
passa  point  au-delà  de  Fucecçhio. 

Jusque-là,  les  exilés  qui  s'étaient  réunis  à  l'armée  Fataient 
accompagnée  dans  sa  marche;  mais  au  milieu  des  dissensions 
qui  troublaient  le  camp,  ils  crurent  devoir  songer  aussi  à  leur 
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propre  avantage;  les  nobles  leur  consefflèrent  de  s'assurer 
des  effets  de  1*  amnistie  qu*on  leur  a\ait  promise.  Ils  quittè- 
rent donc  leurs  drapeaux ,  et  se  présentèrent  en  corps  d'ar^ 
mée,  le  14  juillet,  aux  portes  de  Florence,  pour  rentrer  d^ns 
leur  patrie.  La  seigneurie,  effrayée,  fit  fermer  les  portes, 
et  envoya  au  comte  Noyello  Tordre  de  ramener  1* armée,  pour 
défendre  la  ville  contre  les  rebelles.  Ainsi  se  termina  cette 
campagne ,  sans  que  les  Florentins  eussent  vu  T  ennemi  ^ . 

Les  exilés ,  toujours  campés  dans  le  voisinage  de  Florence , 
envoyèrent  des  députés  à  la  seigneurie ,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'on  les  traitait  en  ennemis,  et  pour  réclamer  1* exécution 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites.  Les  gentilsbommes 
secondaient  de  tout  leur  crédit  ces  réclamations  :  mais  le 
peuple  décida  que ,  par  leur  tentative  pour  rentrer  par  sur- 
prise, les  exilés  avaient  perdu  le  bénéfice  d'une  amnistie 
qui  n'avait  été  accordée  qu'à  leur  soumission.  Une  conjuration 
des  nobles  pour  les  introduire  dans  la  ville  fut  découverte, 
et  ses  chefs  principaux  furent  condamnés  au  bannissement  ^. 

Ainsi  des  dangers  sans  nombre  entouraient  la  république. 
Un  ennemi  puissant  la  harcelait  sans  cesse  ;  il  pillait  ses  cam- 
pagnes ,  il  surprenait  ses  forteresses ,  et  il  lui  donnait  lieu  de 
craindre  la  perte  des  villes  dont  l'alliance  lui  était  le  plus  né- 
cessaire :  un  parti  nombreux  d'exilés  était» sous  les  armes,  et 
employait  tour  à  tour  la  force  et  l'artifice  pour  regagner  ses 
foyers;  enfin ,  des  conjurations  éclataient  dans  la  ville  même , 
et  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour  l'état  étaient  peut- 
être  renfermés  dans  l'enceinte  de  ses  murs.  Dans  cette  situa- 
tion difficile,  on  redoutait  les  secousses  périodiques  qu'occa- 
sionnait tous  les  deux  mois  l'élection  de  la  seigneurie.  Le 
corps  électoral  était  alors  composé  des  prieurs  sortant  de 


^  Giav.  VilkmK  L.  IX,  c.  ai  ?,  p.  sss.  ^  U9n,  Aretimi^.  L.  ▼,  p.  tsi.-*  Giov*  Flltefil. 

L.  n,  C.  'ils,  p.  543. 
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<Attrg0',  âes^bens-henimesret  gdnfelonîen  de»  eénoipagnie»,  iC. 
é'wot  oerfiHn  iK»i})re  d'iMi^oiats  de  ehaqne  qnixrftier.  Ces^^ee^ 
tedfr»  étaient  en  qiielqtie  sorte  les  représentacits' du*  peoplè  ;  eC 
dam  leurehont  îi»  se  eonformaient  à  son^opinioif,  q[lie  Id» 
élJjgiMes  »' efforçaient  de  se  rendre  firvorabfe.  La  dté  était 
vmfiée  par  Fâmdattofi'dk»  ceux  qti^  prétendaient  aiti  cfArges-, 
mai»  eHe*  était  anssf  fréquemment  tronMée  par'  leurs  brigues. 
Le  retour  d\s8  Section»  tDua  les  dieu  moi»  Msiaif  k  peine 
quelque  repos  è  la  nation ,  et  m.  foi»  par  année  on  arraif  iiiea 
ih  craîmlte  (tes  séditiomr  on  des  guerres  emles. 

La  sergnenrie  qui*  arail  régné  d)in»  les  moit  de  septembre 
e^  d^oetoj^re  1823,  et  qui*  avait  gagné  la  oonfianee  pobHqne 
par  la  déconverfe  des-  complots^  des  gentilshommes,  prit  stif 
efle  de  ehang^"  ee  système  (f  élections ,  et  de  nommer  en  nne* 
M»,  dfe' concert  arec  les  adjoints  qui  représentaient  le  peuple, 
tt>H8  les^  prieurs- de  quarante-deur  mois  à  venir,  c'est-à-dirr 
^lôhgt-utoe  ma^tratures  qui  derdent  entrer  suceessivemenft 
en  cbarge.  dette  ^Seetion^  ftit  faite  Ain»  Ses  formes  accoutu- 
mées y  le»*  noms  de»  élu»  furent  ensinte  inscrit»  dantï  dbs  cé- 
duie»  cacbetées  qu'on  enferma  dan»  des  bourses ,  <Fott  ce» 
imms  devaient  être  tirés  au  sort,  jusqu'à  ce  que  tous  les  bit- 
l&t»  ftnsent  épuisés  * .  Ainsi  le  renouvellement  dte  ta  magistra- 
ture fot  ^an^  en  «ne  lotme ,  et  le  sort  décidu  de  la  nomi- 
nation de»  cbefis  de  la  république.  Presque  toutes  lés  villes 
libres  d'Kadie  s'empressèrent  d'adopter  cette  innovation  d^ 
Florentins  ;  et  Tusage  s'en  est  conservé  jusqu^à  nos  jours  à 
Lucques,  et  dan»  le»  municipalités  de  Toscane  et  dfer  états  cte 
TÉglise. 

La  nouveMIs'  manière  d<r  procéda  afui  électSons  parcftphis 
démocratique  que  la  précédente  ;  elle  établissait  une  (dus 


»  (Oov,  mlfem:  fr.  », 4i.  an,  r.  M6:  <-  te&n»  iUvdiio.-  L.  V;  p;  iMl.  ^mà^cmtmm 
8ior,  Florent,  L.  II,  p.  i4S. 
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fraoA»  égriHé  «ntP»  te»  oanéMM»,  ^  eHt  aipp«liG»l  «»  piM» 
grand  u^aAte  d»  titojem  asx  homieiirs  piMies-.  CeéiNniîer 
»vaal«g«*  fut  nAme  sans  doole  œkii  qui séioinl  le^  peuple; 

i^^aîsenf  »nt  àéfiM  on  petit  Ronbi^  àè^  s«fel»  ^Rili&gaé» 
tMjoMs  djirtgUiéi  par  Ite» srftragê»  dit  pnMMK  Les'smite^bMiP''' 
saa  dw  tMÎB  mag^stralKiFe»  supvAAes  ^  d'«¥ai#iïl ,-  p9«^  cpHih 
rante-deax  mois ,  contenir  les  noms  de  si^  (M  sept  emts^eaiH 
cUdal»;  0|  toiUlaB  le»*  éhetien»  ayaa^  ét^  bisntAt  sewaÉsea  au 
mèïM  pH>eéiéj  o»  TJft  enftn  ^n*  treo^Hiibi  «aghliaÉiMWB  o» 
oibïei»  difAfMut»*,  amf[m)8  on  powveyail  paf^  te  soHi  ^.  It 
resteiA  mï$t  p«»d«>  ehm ,  et:  %9m  le»d«ayea»aff aiMl  h  eer^ 

seavfflrt  èm  bêawiioo  ineapiÂles,  ipii^  ft'attrttietttjamata^éMéiti» 
s'ils  awuwt  de  Gtâftut  iiwMédiHteiMat  es  rilargei  M  brigw 
fHlssppmftéè;  maiidvee  ï»Mgi!ie'OttYi<»dftûiiii«ep  réÉknlieh* 
tien  y  lan  ONÉnto  dtes-  jugemrat»  d'u»  peuple  qta»  OfNMkmiiail 
le  Tke,  etlediMl*dëcapliFYerse»sii(frages>piM?  d0»tateiil»eft 
de»  yerim.  nu^eon  omims  teudmeoito  8M»>  dlMile' à  ee^rots- 
pre  lesr  mt&mm  d^n»  Ih»^  répiiUMpie»^  ifaHeiiae»>:  mai!»  iïest 
dÉgaie  di»^  Frasamiiie  qu'à  répeqite  de  PintrfKhefioii'ch'  sert 
dan»  kfih  ëtécttom»,  les  cÉte^^eBS- renoneèrenf  b»  métier*  dira 
aiPBie»;  tes  olfe^  de  Félat  a^nfèrent  V^nde'de  Fatlf  milMùre, 
el  eei^ii^eii^  k  èéfcfiBe  de  ta  UBevté  à  de»  généram  et  dies  sol-* 
âSBàè  mepeenaire».  A  la*  même'  époque,  le  Ita&e ,  la'  moHnseet 
la  ooimpAien  s'inCroduisirent  dbn»  toutes  les^  fkaMe&^  et  h. 
morale  pidMi^fiie  f lt%  qttetqpsrfoi»  sonifiée  par  Fadbption  (Fune* 
p^tkpie  fausse  et  perfide^  Néanmoins' lès'  tkfents  ëk»  réptt- 
hlioaiia»'S«u?féBUFeH^à  teamYertas:  sfeieovr  huit  cent»  dM^jess, 
sans  cesse  changés  par  le  sort  ayant  d'avoir  eu  le  temps  de 

^  La liigiiwilu^  tjaiÊÊpmùh é*M- goitfa»witer «t^ mt prttenfirj ^eMégéébi'éêaièlUMU- 
huBMny  6l»Mli*^de»«to«^goafltorilDn'  dft^ceMpi|l«ie^^  -^  «StttutrflSitflKitifc  £.  t; 
Tract.  1,  Rub.  233. 
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faire  Tapprentissage  da  métiet*  d'hommes  d'éttfl,  suivirent 
avec  constance,  et  souTcnt  avec  habileté,  les  mêmes  projets  et 
les  mêmes  principes;  et  Florence  fit  voir  qa* elle  contenait 
seule  nn  plas  grand  nombre  de  profonds  poMcpes  qu'on  ne 
pourrait  en  rassembler  dans  le  plus  grand  royaume.  Ainsi 
Athènes  éhsait  tous  les  ans  dix  généraux;  et  Philippe  croyait 
être  heureux  d'ayoir  pu ,  dans  toute  sa  vie ,  en  trouver  un 
seul  en  Macédoine  ^ . 

Après  cette  réforme  dans  son  administration  intérieure , 
la  république  s'occupa  de  resserrer  son  alliance  avec  les  villes 
guelfes,  qu'un  intérêt  commun  devait  unir  pour  leur  dé- 
fense. Mais  Pérouse  était  engagée  dans  une  guerre  intermi- 
nable avec  les  Gibelins  d'Assise  et  de  Gittà  de  Gastello.  Sienne 
était  agitée  par  des  troubles  qu' excitaient  les  familles  rivales 
des  Salimbéni  et  des  Toloméi ,  et  plus  encore  par  la  jalousie 
que  tous  les  ordres  de  F  état  ressentaient  contre  les  marchands 
qui,  sous  le  nom  de  Mont  des  Neuf,  s'étaient  emparés  de 
l'autorité  souveraine  ^.  Bologne ,  enfin ,  plus  puissante  que  les 
deux  autres  républiques,  et  plus  étroitement  liée  avec  Flo- 
rence ,  était  aussi  ébranlée  par  de  violentes  convulsions. 

Bologne  devait  une  partie  de  sa  richesse,  connue  de  sa 
gloire,  à  l'affluence  des  étudiants  qui  suivaient  les  cours  de 
son  université.  L'amour  des  sciences  était  devenu,  pendant 
ce  siècle,  une  vraie  passion,  et  une  pasâon  générakment 
répandue.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  livres  étaient 
si  rares  et  si  chers,  que  l'instruction  orale  devait  suppléer  à 
celle  qu'on  trouve  dans  les  écrits.  Quinze  mille  jeunes  gens  se 
rassemblaient  à  Bologne ,  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne ,  pour  suivre  les  leçons  publiques  de  droit  dvil , 


1  Cet  éloge,  que  Philippe  accordait  à  Parménion,  était  on  aareatme  contre  les  Atbé- 
fïHm.  Vaifl  panni  lea  dix  généraux  de  ceax-ci  on  comptait  Timolliée,  IpMentes,  Cba- 
brias  QU  Pbc|don..  —  *  GUnf.  rilUmL  L.  IX,  c.  i4s,  p.  513.— Oonfoa  Samete  tfi  ândtn 
VeL  T.  XV,  p.  6S.  —  MalavoUi  itorta  tfi  SIena.  P.  H,  L.  V,  p.  n. 
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de  droit  cattOn  et  de  médecine.  Ces  jeunes  gens  prenaient  en 
toute  oecasiou  la  défense  les  uns  des  autres ,  en  sorte  qu'il 
n* était  pas  facile  de.Ies  soumettre  aux  tribunaux  et  aux  lois. 

Un  d'eux,  nommé  Jacques  de  Valence  »  que  les  charmes  de 
sa  figure,  léléganoe  de  ses  manières  et  la  générosité  de  son 
caractère  rendaient  cher  à  ses  compagnons  d'étude,  rencon- 
tra dans  le  temple ,  un  jour  de  fête  solennelle ,  Constance  de 
Zagnoni  d'Argéla,  nièce  de  Gioyanni  d'Andréa,  le  plus  fa* 
mexpi  de  tous  les  jurisconsultes  canonistes  * .  Ce  jeune  homme 
en  devint  éperdnment  amoureux  ;  et  après  avoir  tenté  inuti- 
lement tous  les  moyens  honnêtes  de  lui  plaire,  il  T enleva  de 
force  de  chez  elle  pendant  que  son  père  était  absent,  et  avec 
l'aide  de  ses  amis  il  défendit  en  désespéré  la  maison  où  il 
l'avait  conduite,  lorsque  le  père  de  Constance  vint  l'attaquer 
à  la  tête  de  tout  le  peuple  qu'il  avait  appelé  à  son  secours^. 
Jacques  de  Yalenoe  fut  enfin  arrêté  par  le  podestat  ;  la  vio- 
lence dont  il  s'était  rendu  coupable  ne  parut  susceptible  d'au- 
cune excuse  :  il  fut  condamné  à  perdre  la  tète ,  et  dès  le 
lendemain  il  subit  son  supplice  sur  Téchafaud.  Mais  les  étu- 
diants prétendaient  être  indépendants  des  tribunaux  ordi- 
naires, ou  plutôt,  après  toutes  leurs  fautes,  ils  réclamaient 
l'impunité*  L'affection  qu'ils  avaient  pour  Jacques  de  Va- 
lence augmenta  leur  ressentiment;  sa  condamnation,  quel- 
que juste  et  méritée  qu'elle  fût,  excita  l'indignation  de  l'uni- 
versité entière;  et  les  étudiants,  avec  leurs  professeurs,  par* 
tirent  pour  Sienne,  après  av<Hr  fait  serm^t  de  ne  pas  ren- 
trer à  Bologne  qu'on  ne  leur  eût  donné  satisfaction^. 

Il  y  avait  alors  à  Bcdogne  un  homme  nommé  Bornéo  de 
Péppli,.  qu'on  regardait ^comme  le  plus  riche  particulier  de  11- 
talie.  La  fortune  que  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient  acquise 


1  Sur  Giovanni  d'Andréa,  voyei  Thraboschiatoria  dellaLelieraturtu  T.  V,  L.  II,  c.  s, 
S  S»  p.  324  ei seq.  -*  *  Ghirardaoei  9Uiria  diBologmi.  h,  XIX ,  T.  11 ,  p.  4.  —  CKnUca 
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fttT  VÊÊÊKm  4MX  éfshiée  à  eeiit  tittgt  ttilte  40ites  ««i  lift 
milMoa  et  demi  de  franes  de  Tente.  SésormalB  11  «terdiaft  à 
s'ea  «ervirfKMir «  frAjrer  «n oheaiii  à  la  sottterakMilé  desA 
patrie.  U  aohetaÉk  la  laveiir  du  ba«  peuple  par  sed  lafg«B8es  ; 
•oavieiit  U  «MjfaitAiMi  de  «e  le  eon^er  «éH  ptHAégfeanf  tea 
iMdfnteurS)  elencooeoraTiAt  les  criiâioete  wà%  irOmoanx  et 
aax  kÂê  ;  il  ee  piéwNilait  riiMi«>fliiiie  l*«mi  du  aalbeioma  elt 
de  r^ippiimé.  ùk  nièdieMiiiée  il  airaUl  déjà  voida  êau^er  à 
fome  «aveite  «û  nelib«  eMTaima  de  tmx.  Ataitt  4e  Jtge^ 
filent  de  iaeifaesde  Videatte^il  «rait  iK)yhi  le  iMfendre;  apTès 
•a  mort,  llprit^i aiain  la  eaoM deB étttdiattts ,  et «'aifdonça 
eomne  le  proteetear  de  f  «mireHké.  La  déMttOA  des  écoUera 
avait  répmdu  la  OMiteraatiéii  dam  la  Ttlle  :  M  ereignait  de 
veir  ïMegne  déaime  pourjaiMîsde  eoa  antlcpie^^ndéin*; 
eft  Soméo  de  Pépoli ,  seeondë  par  la  iwevÊt  poMi^e ,  déler^ 
mina  le  êénat  à  eaerUier  la  rigaear  de  la  Jtietioe  à  TiRtérèt 
cottHttatt.  Desdépolés  fnrefit  envoyée  ans:  'écolîen  féfogiéB  à 
Sienne  ;  le  podestat  lear  ft  des  exeuses  pid>liiiaes  :  il  renonça 
àtoute  juridietieft  sareox;  «ft  le  traitemeift  des  prafèsseiini 
f«it  augmenté. 

Les  écoliers,  apaisés  par  eette  soumission,  ieiA«rent  à  Bo- 
logne; mais  la  co^ultede  Roméo,  dans  celte oecasioti,  aTait 
eadté  iri^rement  les  soupçcms  des  unis  de  la  MinW.  Presque 
tous  les  gentilshommes  guelfes  et  les  HMUleurs  bourgeois, 
plus  éclairés  que  le  peuple ,  démêlaient  les  projelB  de  fioméo, 
et  se  réunirent  pour  y  résister.  Leur  parti  prit  le  nom  de 
Maltracersa  %  et  les  fauteurs  des  PépoK  faveol  désignés  -pf^ 
le  nom  de  faction  Scacchese  ou  de  Féchiquier.  Cette  dernière 
faction  réusût,  le  ^"  juillet  1321,  à  ftârenoimaw  un  podes- 
tat entiàrement  dévoué  à  Rraiéo,  et  qui  manifesta  bientôt  sa 

i  i«  Bom  de  MaUmimm  a  él6  prit  dam  plMieiin  répobli^aci  parle  parti  40!  déféa* 
dak  la  eonsdluUoiH  sans  douta  comnia  ipii  ditali  ehê  ^atmnerêa  ai  nmle,  qal  l'oppeif 
«Q  nMl.  u  Dom  da  9ç<KchC99  Tant*!  <N  mm  4m  r^paU,  ua  Mtfiiar, 


«0  itOSM  «à«t.  tai 

IpurtiDljhtfitrMBte  yngenimli.  Lop  MiAMMKniMctiÉèrMit.alWB 
à  haute  vwL  fionéo  de  prélenér»  à  H.  ^lUMrfeç  ils  «lllrv^è- 
9Mt  le^iB^  lur  ies  eeiMëf  iicaww  fe  l«4iw««r  ^Hl  M  -avait 
«oododéa,  ^  wr  k  pm  auquel  ce  dl6j«ii  aniMiienx  voulaH; 
twdrejfli  èîMfaits  :  vé^aHlant,  p«r  r««mit>te4w  tymm  «te 
If>fïdwMwiifi^  de  SMia^e,  la^^raSsIa^  riiorMiiir  4m  praveir 
d'ua  Jful,  k  17  jttillat  ils  a^^f^iMi  «wt  Mflies  les  lunis  de 
la  VkmAé'^  ils aittaquèraM;,  danseanafawi,  SMiéa,  ^[ue  tras 
mm  paiMsaDa  «t^aodoiMiàreul,  et4[ai  sVeMrfMt  par  «m  peTte 
^lénfaéa,  taudis  qu'on  xé{>aDdait -par  sua  «iPdre  des  saes  d*ai«- 
^fpil  de^Hii  les  «ifte^eiis  armés,  pour  les  arrêter  dans  leur 
unareti^.  IMe  la  famille  des  Pépeli  Ait  exilée  4e  Bol<^Be; 
4M8  bisBslureMt  ooofisqui^,  ses  «aisons iwâes, «t  les prifid* 
paux  de  ses  ^partiisans  furent  Imiimiéi  daM  msk  tteu  djétermînë, 
pour  im  temps  fkM  au  moins  long  ^. 

Mais  la  seeousae  ^[oe  ce(^  conjœmtiott  «TSit  eeeasffomiée, 
on  les  dangers  de  la  lépidïlique,  ne  eossèrent  point  avec  Teiil 
des  Bépeli.  Roméo  entrotaiait  des  inteUigenees  dans  la  villes; 
el  dàs  f«nnée  suiv4uate,  une  conspiration  en  m  faveur  Ait 
déoûu.yerte  :  elle  oo6ta  k  yie  aux  priuoipawi  de  ses  par^ 
sans  ^.  D'autre  part,  il  avait  contracté  alliance  avec  les  sei- 
gneurs.do  JfaBteoe,  de  Vérone  el  de  Fervare)  «t  ies  princes 
des  TiUes  hmbBxé»  étaient  tDU}o«rs  prMs  à  seoNider  eehd 
-qui  Amâmé  à  fonder  une  nouvalte  tyrMMde  dans  «me  ville 
libre.  I^  fiacpntias,  de  leur  oèté,  se  regardaient  oemme  les 
défenseam  df  la.Mbsrlé)  ans»  enTojedent*4ls  des  eeeours  à 
Sologne  Mua  flns«o«Keitt  qu'ils  n'en  poutideat  denmuder  à 
OQltQ  népnblifne. 
jQmlmefio^  apiès  «mr  del^i|i^  à  la  ven^fsanee  des  floren*- 


'  Cronica  tU  Bologna,  T.  XVnî,  p.  S34.  ~  H'aithœl  de  Griffonibus  Memor.  UstoA 
p.  140.  —  Giùv.  vmanU  L.  IX,  e.  129,  p,  so«.— «A^rad.  Ohirardacci  9iw,  tU  Bologna, 
L.  XIX,  T,  11,  p.  12.  —  s  Ghirardacd  siorta  di  Bohgna»  h.  XIX,  p.  so.  &w,  fUlmi, 
Ih  IX,  c.  150,  p,  Mi. 
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tiaUyàrflîde  de k dbeorde qui  édata  du»  knr  ixa^»,  »MÉt 
reocunmMieé  ses  mvages  dans  le  Tal  d'Amo  iottriew;  mds 
la  f  oiblesBe  de  son  état  el  de  eoa  armée  ne  lai  permettait  pmrt 
eaeore  de  «livre  la  goene  a^e  Tigueor.  -Sdiif eut,  dans  toite 
une  campagne,  il  n'entrait  qoe  p<mr  pea  de  jman  sur  le  tnr- 
ritoire  enn^ii,  afin  d'aguerrir  les  cttoyeas  de  Lueqnesf  et  il 
les  rffioienait  ttumite  dans  leurs  foyenu  11  comptait  ph»  sw 
les  stratagèmes  et  les  «orprises  que  Hur  la  faree  des  annes;  et, 
dans  ses  projets  dagrandicjsement,  il  mettait  peu  de  ^ffîérenee 
entre  ses  amis  etsesennemis.  Les  Pisans,  auxqoeb  il  était  allié 
par  rintérèt  du  parti  gibelin,  se  trouvaient  alors  engagés 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  le  roi  d'Aragon,  pour  h 
défense  de  la  Sardaigne.  Gastruccio  se  flatta  de  pouvoir  pro- 
fiter de  leur  embarras  pour  les  ass^vir.  Il  corromj^t  Bett» 
des  Lanfranchi,  et  quatre  commandants  de  mra^enaires  alle- 
mands, qui  lui  promirent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Pise, 
après  avoir  tué  le  comte  Miéri  de  la  Ghérardesca  ;  mais  le  com- 
plot fut  découvert  :  Lanfiranchi  perdit  la  tète  sur  un  éehaf aud^ 
et  la  répuUique  pisane,  indignée  de  la  trahison  de  Gastrôecâii, 
renonça  à  Talliance  qui  TuniBsait  à  lui,  et  mit  sa  tète  à 
prix  ^ 

1324*  —  L'année  suivante,  la  guerre  entre  Gastruccio  et 
•la  république  florentiûe  se  fit  plus  mollement  eneore  ;  la  der- 
nière paraissait  uniquement  occupée  à  réduire  (piAfatà  gen- 
tilshommes  du  Hngello  et  du  val  d'Amo  si^périeor,  anqnd 
elle  enleva  successivement  divers  chftteaux  ;  le  premier  pour^ 
suivait  ses  intrigues  à  Pise  et  à  Pisloia.  Cette  dernière  ville 
était  toujours  sons  la  seigneurie  de  Philippe  de  Tédid,  qui 
cherchait  à  maintemr  ma  indépâidànce  par  la  rivalité  des 
deux  peuples  plus  puissants  entre  lesquds  il  était  placé,  et 
^i,  négociant  sans  cesse  avec  tous  les  deux,  payait  des  tributs 

t  Oiov.  F<|{aii<«k  IS»  ««  S99«  p;  H6«  —  Bwerifil  Miuki  iMcemei.  L.  VI,  p.  771^ 


jàiGistntMO  pMr  éitlerila  gMr»^  etdwtendait  des  éobflNhft 
h  Floraioe  pwr  k  «osteur.  MaisilesâgiiciirdePfaitma  flentit 
{enfin  qu'il  ne  pooTait  pw  ttoiaper  plus  longt^nps  ses  Tmins 
•j)^  de  f ôiitQS  négMîaiioiift,  et  qœ  GastanociQ,  cpû  aifidt  bien 
vonlu  loi  laisBer  ^onar  tontes  «s  petita  rases,  n'annît  [pas 
iûe  patience  plus  longtemps.;  C'est  à  lui  qu'il  se  décida  de  ^n- 
4ire  sase^enrie.  Ce  prinee  lui  en  ciStèit  dix  mille  florins,  et 
pour  gase  de  la  proteelion  qu'il  promettait  de  lui  accorder, 
et  de  l'aintorité  qu'il  s'engageait  à  lui  confier  dans  sa  patrie, 
il  lui  donnait  une  de  ses  filks  en  mariage.  1325.  —  Tédid 
ouYrit  seisrètement,  le  5  mai  132â,  une  porte  de  Pistoia  à 
Çastraocio»  qui  était  en  embuscade  à  la  tète  de  ses  hommes 
d'arqies.  Le  seigneur,  de  Lacques  .traversa  les  rues  a^ee  sa  ca- 
valerie, renversant  et  mettant  en  pièces  les  Gudfes  et  les  sol- 
dats flor^tins  qui  cherebaiadt  à  lui  faire  rénstsace.  C'était  là 
^ep  qu'on  appelait  €ourir  une  ville  ;  et  de  cette  manière  en  «a 
^reni^it  ppssesiion  ^ 

La  nonvellie  de  la  prise  de  Pistoia  fiit  poptée  à  Florenee, 

<4peudant  que  le  peuple  y  était  rassemblé  pour  une  grande 

;fète.  La  république  avait ,  le  matin  même  y  armé  chevaliers  te 

juge  exécuteur  de  l'ordonnance  de  justice ,  et  un  connétabte 

.allemand.  Les  prieurs,  avec  les  nouveaux  chevaliers,  tous 

les  magistrats  et  les  prindpaux  citoyens ,  étaient  rassemblés  à 

un  repas;  les  tables  étaient  dressées  dans  l'église  de  Saint- 

JPime  Scbiéraggio  :  on  les  renversa  au  moment  où  l'on  reçut 

la  nouvelle  que  Gastruecio  était  maitre  de  Pistina;  et  ^xmune 

on  ne  pouvait  croire  que  la  viUe  £àt  entièrement  perdue,  et 

<(^e  la  ganiiiK>u  qu'on  y  avait  envoyée  ne  défeiklît  pas  an 

jnpins  une  porte,  chacun  courut  au:iL  anoeç,  et  les  oon^iagnies 

de  milice  s'avancèrent  le  même  soir  jusqu'à  Prato  :  mais  là , 

les  Florentins  apprirent  les  détails  de  la  trahison  de  Çbi- 


1  Beiferini  Annales  Lucensei^^U  YUp^  T79« .     . 
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Jifpè  de  Tédici;  et,  TOjrant  qae  Pistôia  était  perdue  sans 
i^toar,  ils  reyinrent  sôr  lean  pas ,  avec  une  morne  tristesse  * . 

lie  lendemain  de  la  prise  de  Pistoia ,  le  eapitaine  '((ûe  tes 
Ftotentins  avaient  pris  à  ienr  solde  fit  son  entrée  dans  leor 
viUe;.  C'était  ce  même  fiaimond  de  Gardone  qni  avait  fait  la 
i;ijierre  »  &k  Lombardie ,  à  Matléo  Yisconti  et  à  ses  fils.  Après 
s^Yoîr  été  obligé)  eu  1323,  à  lever  le  siège  de  Milan,  il  avait 
élé  fait  prisonnier  par  Galéaz  Yisconti  ;  mais  ce  seig&euk*  IV 
vait  relâché  ensuite,  afin  de  se  servhr  de  lai  pour  entamer  une 
BJ^til^iation  avec  V Église;  il  lui  avmt  seulement  fait  ptéttc 
serlneilt  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  les  Gibelins.  Le 
fatp^  ne  se  contenta  pas  de  rejeta?  toutes  les  [HX^pemtions  ^e 
1«  apportait  Gardone,  il  le  releya  de  son  serment,  et  l'envoya 
aux  Florentiiis. 

des.  derniers  rassemblèrent  sous  les  ordres  de  leur  tiouvem 
eapitaiBe  Tarmlfe  la  plus  paissante  qu'ils  eussent  encore 
mise  en  campagne.  Mille  Florentins  servaient  à  dieval  à  leon 
j^^opres  frais^  on  leur  avédt  joint  quinze  cents  gendarmes 
mercenaires ,  et  la  plupart  français  :  les  fantassins  'étaient  a«» 
ii(»Bbre  de  quinze  mille ,  et  la  solde  de  l'armée  passait  chaque 
jour  trois  mille  florins  d'or  ^.  Baimond  de  Gardone  b  con- 
duisit ausflitèt  contre  Pistoia,  où  Gastrucdio  travaillait  à  élever 
imc  forteresse. 

•  Après  avoir  pris  quelques  châteaux ,  le  général  florentin , 
:voyant  que  Gastruccio  ne  sortait  point  à  sa  rencontre  pour 
le  combattre ,  chercha  à  provoquer  ce  seigneur,  en  offrant 
des  prix  pour  une  course  de  chevaux,  aux  portes  mêmes 
4e  la  vifle  qu'il  défendait.  H  entreprît  ensuite  le  eiége  de 
Tîzsana  ;  mais  pendant  qu'il  attirait  sur  ce  chftteau  toute  ral>- 


i  &0V,  vlUanLL,  IX,  c.  394, p.  570.  -'Istorte  PlstoleH  anonime,  p.  An.  —  Jann. 
Manetti  Mst.  Plstor,  L.  II,  p.  1035.— Léonard.  Aretinus,  L.  V,  p.  i63.— *  Glov.  VillanL 
L.  IX,  e.  300,  p.  372.  ^  isiorle  pistolesi  anonime,  p.  433.— Cronica  Sanete  di  Andna 
D«h  P«  00*  *"  Bevcrini  ànmU9  iMÇWm*  U  VI,  Pi  703, 


ta[iftiétt  et  Oétstfuecio ,  9.  détacha  mille  cbeTBQY  ée  sen  armée , 
ijm  passèrent  la  Gnsciana  sur  un  pont  volant,  n  fit  aussitôt 
fortMer  ee  passage  important,  qui  lui  ouvrait  le  territoire 
46  Lucques;  et  le  même  jour,  10  juillet  1325,  il  transporta 
toutes  ses  troupes  de  Tautre  côté  de  la  rivière.  H  attaqua 
ensuite  les  châteaux  de  Cappiano  et  de  Montéfaloone ,  et  il 
s'en  rendit  mattre  en  peu  de  tempe  * .  Cependant  l'armée  flo- 
rentine «î  grossissait  des  renforts  que  lui  envoyaient  toutes 
les  VfBes  guelfes  ®.  €cs  auxiliaires  formaient  à  eux  «euls  plus 
^e  ^idn^e  cents  ebevaux,  tandis  que  Gastruccio  n'en  avait 
en  tout  pas  davantage,  quoiqu'il  eût  aussi  obtenu  des  se- 
cours de  ses  fdlîés  révoque  d'Arezzo,  les  comtes  deSanta-Fiora, 
près  de  Sienne,  et  les  seigneurs  gibelins  de  la  Haremme  et 
de  la  Bomagne.  Avec  sa  petite  armée,  il  s'était  campé  à 
TSvfcafo ,  dans  le  vd  4e  Niévole ,  pour  observer  les  Flo- 
rentins ■. 

A  Textrémîté  supérieure  du  tac  de  fKentina ,  s'élève ,  au 
mîlîeu  des  marais,  un  monticuîe ,  sur  lequel  on  a  bâti  le  châ- 
teau d*  Altopascto ,  réputé  très  fort  à  cette  époque.  On  y  comp- 
tait cinq  cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  et  Gas- 
truccio Tavalt  approvisionné  de  vivres  pour  deux  ans.  Gardone 
'  en  entreprit  le  siège  lé  3  août  ;  et  le  29  du  même  mois ,  ce 
château  se  rendit  à  lui ,  sur  la  nouvelle  d'un  échec  que  les 
troupes  de  Gastruccio  avaient  éprouvé  à  Garmîgnano  *.  Mais 
quelque  importante  que  fût  cette  conquête,  qui  avait  coûté 
moins  de  temps  qu'on  ne  if  y  était  attendu ,  die  ne  compen- 
sait pas  le  désavantage  â*un  séjour  de  plus  de  trois  semaines 
^m  iriDien  des  marais,  pendant  les  ardeurs  de  Tété.  Bes  ma- 
ladies s'étaient  manifestées  dans  l'armée  florentine;  et  les 


^  Beverinl  Annales  Lueenses.  L.  YI,  p.  784.— >  Sienne,  Pérouse,  Bologne,  Camérino, 
Agobbio,  Grosséto,  Hootépulciano,  Collé,  Saa-Gemignano,  San-Mioiatp,  VoHerra,  F|i€|pza 
et  Imola.  —  >  Giov.  VHlani.  L.  IX,  c.  301,  p.  57S.  —  JannotiiUaneui  2U^or..Pi«|or, 
i,  II,  p.  1037,  —  ^  Beverini  Annales  Luc^ns^  U  VI,  p.  785, 
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troupes ,  routées  d'un'  seniee  pénible ,  avaient  perdu  Vtoh 
deur  et  la  oonfianee  a^ec  lesqudles  elles  «raient  comBieiioé  la 
campagne.  Plusieurs  oavalîers,  ennnyés  da  si^  d'Altopascio, 
avaient  donné  de  F  argent  à  Gardone  pow  obtenir  leur  oongé. 
L'avidité  de  celui-ci  une  fois  éveillée  par  ce  eommeroe  boiH 
teux ,  il  sacrifia  de  plus  grands  succès  aux  profits  qpi'ii  espé- 
rait faire  sur  les  congés  qu'il  pouvait  vendre.  Il  prit  à  tâche 
d'augmenter  l'impatience  des  chevaliers  et  des  ridies  mar- 
chands qu'il  avait  dans  son  armée,  et  il  retînt  enô(M?e  huit 
jours  ses  troupes  autour  d'Altepascio  après  la  prise  de  ce 
château.  Enfin  il  se  mit  en  mouvement  le  8  sq^tembie,  et  il 
alla  camper  à  l'abhaye  de  Pozzévéro,  toujours  an  bord  du  lac 
marécageux  de  Bientina ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  rapprodior 
des  montagnes  et  y  trouver  un  air  plus  pur. 

Gastrucdo  occupait  ces  montagnes,  et  il  avait  employé 
le  temps  que  perdait  Gardone,  à  solliciter  les  secours  de 
Galéaz  Yisconti , .  dont  le  fils  Âzzo  commandait  huit  cents 
chevaux  à  San-Donnino ,  dans  le  Parmesan.  Le  seigneur  de 
Lncqnes  promit  de  payer  dix  mille  fknnns  pour  prix  de  l'as- 
sistance qu'il  demandait ,  et  Azzo  Yisconti ,  ayant  reçu  un 
renfort  de  deux  cents  chevaux  que  lui  envoya  Passâîno  Bo- 
nacossi,  se  mit  en  marche  vers  Luoques,  sans  que  le  l^t  Ber- 
trand du  Poïet,  qui  était  à  Panne  avec  des  forces  supérieures, 
fit  aucune  tentative  pour  lui  couper  le  chemin  ^ . 

Hais,  longtemps  avant  que  ce  renfort  fût  arrivé  à  Cas- 
tniccio ,  la  guerre,  conduite  par  on  autre  que  Gardone,  aurait 
pu  être  terminée.  Ge  général  essaya  enfin,  le  1 1  septembre, 
de  gagner  les  hauteurs;  et  au  lien  d'attaquer  Gastruccio  avec 
toute  sa  cavalerie ,  il  envoya  contre  lui ,  pour  l'en  déloger, 
une  troupe  beaucoup  trop  faible.  Ses  cavaliers  fiorent  rencon- 
trés par  un  nombre  supérieur  de  cavaliers  lucquois  :  des  ren- 

«  Chnmicon  Placminwn.  T.  XVI,  p.  4M.  —  Geor^H  MeruUe  Mstor,  Me^L  L.  I, 
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farts  ainrhèitnl  saeoeBfliffeiiitf^  aux  deux  troq^^  et  ceia  de 
GankNie  ^vmaieat  tm^mm  trop  tard,  m  aorte  que  la  moitié 
dé  «i  oafndem«  ^^vès  mmétë  «^(m^>  ^  lotira  du  ocHabat 
ttfêedéBR^ramtafiei  Depus  ce  Jour»  rarmée  florentine  perdit  la 
coi^laDioe  qa-elle  amt  eae  josqa'alon  en  ses  forces ,  et  elle 
ne^eombattit  plus  avec  la  même  ardeor  ^ 

Gaskmidflio  a]^[^  enfin  ipi'Azso  Yiseonti  8*ëtait  mis  en 
nie«yeàient  pôor  le  joindre;  mais  en  même  temps  il  eut  lieu 
de  énâiidra  cpie  les  Florentins  ne  se  retirassent  avant  l'arrivée 
dans  ton  camp  dim  anxiliaiie  qui  lui  coûtait  si  cber,  sans 
qu*il  pAt  profiler  deson  secours  pour  km  livrer  bataille.  Afin 
de  retenir  Gardofte ,  il  fit  arriver  au  quartiœ-^énéral  de  ce 
dernier  des  haUuôitB  des  divers  diâteaux  du  val  de  Niévole , 
qui  lui  proposaient  de  le  rendre  miâtre  de- ces  forteresses. 
Gardrae,  pour  suivre  œs  négociations  simulées ,  demeura  de 
jour  en  jmur  dans  la  même  position,  attendant  en  vain  que 
les  complots  qn*il  croyait  diriger  éclatassent. .  Enfin ,  Azzo 
Yiseeuti  fit  sum  entrée  à  Loecpœs  le  22  septembre,  et  la 
nouvelle  «n  fut  anssitèt  portée  aux  deux  camps.  Les  Floren- 
tms  se  mireisA  alors  en  mouvement  pour  se  retirer  vers  Alto- 
pasdo;  et  Castmocio,  qui  croyait  voir  édiapper  une  proie 
sur  laquelle  il  avait  vrillé  si  longtemps ,  courut  à  Lucques 
pour  soUîciter  Yisoonti  de  combattre  le  jour  mteie;  mais  ce- 
lui-^ demandât  de  l'argent  et  un  jour  de  repos.  La  femme 
de  Castrùcdo,  à  la  tète  de  toutes  les  dames  lucquoises,  se  ren- 
dit auprès  du  seigneur  milana»,  et  le  supj^  de  marcher  à  la 
renccmtte  des  ennemis  ;  six  mille  fiiCHrins  lui  furent  présentés 
en  même  temps,  pour  qu'il  ks  distribuât  à  ses  troupes;  mais 
ce  fut  en  vain  :  Azz»  déebra  qu'il  ne  combattrait  que  le  len- 
demain ;  et  Castruoeîo  remt  à  scm  armée,  qu'il  conduisit  à  la 
suite  des  Florentins,  pour  cberoher  à  lesacn&ter  ^. 

^  BeveritH  Annales  Lucem»  L.  VI,  p.  790.  «^  *  ibid.  L.  VI,  p.  793. 
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Il  était  iadlfi  à  C^avdo^e  de  m  r^fimi  k  &^V^v  ou  lie 
pnflfier  la  G«ifieiaaa>  a^  dB  4faie9reF;iMitve  A^iiWiif^t  04  de 
rifaser  le  consibat  :  çisâ»  il  «nit  ^*e&  )^  l^9wt«  il  J«aibl«{rà 
fpr^  et  il  Youlat  terwiiier  la  oompagM  jNUf  w^.linmidto.  Lo^ 
lendeaiaiay  luncU  22  ^qpteptwe^  il  yint  dâSl^^Urj^wiâQdfi^ 
vant  Gastraccio ,  conmia  poiu*  TiA^tef  a«  <M)iiibi|t  aranl  doM> 
mettre  en  marehe.  lie  seigneiB*  de  IiuegHB»  n'sNÊàà  cttoore 
que  qpiatorse  eent»  ofaeyaux  sous  seâ  otdreti  ;  il  tfhéwto  pas 
cependant  à  oonuaeneer  raetion  pour  retarder  ainn  telkn 
rentius  :  mai»  il  |HX)fita  w.  même  tenq^  de*  la  positâon.  avantu^ 
geose  <|ii'il  ooeopait,  po«r  ne  point  engager  toute  9a  tootipe 
à  la  fois  «I  poiiiir  reculer  aprèa  chaque  eBeatmouoiiaw  II  se 
soutint  de  edtte  manière  d^puii  k  peint  dii  j/ootf  jusqu'à  neuf 
hewes  dajtatia;  enfin  Àzw  Yiaeontî  wttitÊt  i  son  aide  âyee 
lee  imtte  ohevanx  qu'il  condtûsait^  akins  toute  Vannée  gOra^ 
lisedeaeendît  dm»  la  plaine^  et  la  bstaiUe  devint  génénde^ 

Malgré  lee  partes  que  les  FlerentÊns  avairat  épimntfeii^ 
leur»  forées  étiûent  encore  au  meins  égales  à  eeUe»  de  GdstriHH 
cio^  mais prd^que dèslee pfemiers  èwpé  de kacèy  le  naréeM 
de  Raîmond  de  Gardone  s'enfuit  ayee  uneireuito  de  mpt  mMg 
cbeyaux  fu*il  commandait,  et  jeto  ainsi  }e  trouble  Aiùs^  tmm 
l'armée  ^  lie»  florentin»)  Araalés  et  déeouragé»  pu?  eèttu 
déféctioft)  ne  firent  pas  wà&  longw  téststaneé;  kt  cityaltÉto 
ttoA  preéquie  aussitôt  «bo^M  i  ïitrfËuloria  ceinteSkit.  «n»  ping 
de  yifueur 9  âiai»let  onuris  fii'iUe  jlovtatt  ite  la  mettrâM  ^fm 
en  état  de  as  délendre  cibtre^  «ne  ftcmm  ge«dantteit«  5  elk^ 
pnl  doM  aussi  la  fuite*  Gen  que  ayaî^fft  été  cKnfamis  «  It 
garde  du  pont  de  Gapipiai»  i^'eaMirBiit.di9p(eaiiiii»^  M  sorte 
que  Gartraoeio^  detonfant te  iWBter de» fii^ttMs ,  s'eMiMulfr dé 
cerpam,  ftatréla eoiuM  dan»  uiLfltet  ùimâ^ilmtSMÊm 
à  s'échapper.  Un  grand  nondm  de  priSMtmleM  ê^  dkttdeiMtt 

^  BeverlnlAnnaleêtmemui  L.  vi^  pi  ih. 


1)17  HOTSH  À6E.  aiSft* 

toRdiièi^at  wtBeMiBAina,  enti«  oatas  BataMDd  de  Cardme 
lui-mèiDfi ,  atec  mn  fib  et  plusieurs  barons  français.  Gepenr 
daut  la  perte  de  la  bataile  fat  accompagnée  de  plus  de  honte 
que  d^'effoslon  de  sang;  beaucoup  de  fuyards  trourèrent 
mpyen  de  rentrer  à  Fkurence  :  mais  les  éb&teaux  de  Gappiano, 
de  MonteCaleofie  et  d' Altopascio ,  qai  (paient  été  si  pénUdi»-* 
ment  œlevés  i  Gastruecio ,  forent  reconquis  par  lui  en  peu 
de  joursj  û  fit  raser  les  deux  premiers,  et  couper  le  pont  de 
Gqypiano^ 

La  possession  de  PisU^  donnait  à  Gastruecio  les  nuoyena 
de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  l'état  florentin.  Après  avoir  uni 
dans  œtte  idUe  ses  mlMoes  à  celles  de  PbiUppe  de  Tédicî,  il 
attaqua,  le  27  sept^nbre,  Garmignano,  qui  se  rendit  l4dbe- 
ment  à  lui..  H  transporta  ensuile  son  ean^  à  Signa,  et  fl 
hràla  GamiÂ,  Brozzi  et  Quarrata.  Ges  villages  >  b&Us  dans  la 
plaine  florentine,  étaiait  à  peine  fortifié»  ou  susceptibles  de 
d^ense.  Le  2  octobre  enfin,  fl  établit  son  quarticar-général  k 
Pérétola,  gros  village  à  deux  milles  de  Florence,  d'où  ses  sol- 
dats étendaient  leurs  dévastations  jusqu^an  pied  des  mnrs  de 
1^  viUe.  Cette  riche  vallée  était  dès  lors  couverte  de  superbes 
édifiées,  et  plantée  de  jardins  dâideux:  l'opulence  et  le  bon 
goût  des  Florentins  n'étaient  encore  égalés  par  anenn  peui^ 
an  npoade;  et  tandis  que  les  s(ddats  s'emichissaient  de  leurs 
dépouilles,  Gastrucdio  tm^l  enlever  de  ces  maisons  de  camr 
pagne ,  et  transpevtier  à  Lueqpies,  les  taideaux  et  les  statues 
qm,  dépms  la  reaaissanèa  des  arts,  ^riseiantie  plus  bel  onns- 
ment  des  palais^. 

Le  moment  était  venu  oà  Gastnicoio poovaift  àaon  tour 
provoquer  les Florentkis par  deë  jeuxàleur  porte,  eommei 
l'avait  été  luî^-mème  à  Pistoia.  Un  espaoB  d'un  mille  de  Ion- 


1  Giov,  VilUmi.  L.  IX,  c.  S04,  p.  576.  —  Istorie  PUioleti  anonime,  T.  XI,  p.  425.  — 
Ohinica  Sanese  di  Andréa  DêU  T.  XV,  p.  eê.-'Uonard.  AreO».  JL.  V,  p.  i«5.  —  Junnoii 
Manetti  hitior»  Pistor,  h.  H,  p.  1M8.  —  *  Beva^UU  AmuUeê  iMCem,  L.  VI,  p.  1M. 


3fiQ  HISTOIHE  DES  lléFI3Bi;n{tW  ITALIEIINES 

gaeor,  surb  rmile de  PéréMbà  Siorence,  aTait été éestinéde 
tout  temps ,  par  les  Flofrentiiifi ,  mn  càoraes  de  èhevatil.  Uae 
corde  est  tendoe  aa  Ira^rs  du  pon^  'dêê  êignemx  ^';  et  dei*'- 
ritee  elle  des  dievanx  barbes,  orAés  ■  de  Ynbatas  et  de  fiètiPs , 
attendent  en  frénissant  d'inqÏMittaEiee  que  cette  ciàrdé,  en'  tom- 
bai, lear  ouvre  la  carrière  :  alors  ils  s*âancent  senis  et  sans 
conducteurs  dans  Farène ,'  et  ils  la  parcourent  Avec  nne  ému- 
lation, une  passion  pour  la  gloire,  qu'on  aurait  céwBà  iléëervées 
aux  honmies.  C'est  dans  ce  même  lieu,  consacré  par  lésées 
depinneiffs  générati<kis,  que  Gastracdo,  le  jour  de  Saint- 
François  ,  fit  disputer  trois  fois  le  prix  de  la  tbU!^,  d'abord 
à  des  cavaliers,  ensuite  à  des  fœtassins,  eft  enfin,  poifr  insul- 
ter davantage  encore  aUx  vaincus  /  à  des  courtisanes.  Il  mon- 
trait ainâ  qne  les  êtres  les  plusfaiUes  et  les  plus  méprisés  de 
son  armée  pouvaient,  sans  danger,  brav^ ses  ennemis.  Qnoi^ 
que  les  Florentins  eussent  dans  ktours  murs  des  forces  supé- 
rieures à  celles  de  Gastracdo ,  lis  étaient  tellement  déb^iiura- 
gés  par  leur  défaite ,'  qu'ils  n'cis^ent  jamais  sortbr  c^  leurs 
portes  ou  essayer  de  troubla  la  fête  ^. 

Azzo  Yisconti  était  retcmmé  à  Lucques  après  sa  victoire; 
maïs ,  a{Mrès  avoir  reçu  vingt-cinq  mille  florins  pour  là  solde 
de  ses  tronpes^  et  leur  récompense,  il  re^t  joimbe  Gas- 
tracdo. Lui  aussi  voulait  prendre  des  rep^ésalIleB  pour  les 
jeux  donnés  de«i  ans  auparavant,  par  les  norentinS ,  anu 
portes  !de;^MiIan ,  lorsque  Raimondde  Gardone  asù^jeait'  cette 
viDe  ';  etil  recommença,  le  36  octobre,  les  courses  de  die- 
vanx  au  pied  des  murs.  Les  Florentins  cependant  ne  pon- 
vaimt  croire  que  le  retour  de  l'armée  n'eftt  pas  d'astre  mo- 
tif :  ils  soupçonnaient  les  prisonniers  de  Gi^tracdo  d'avoir 
voulu  adieter  leur  déUvranee  par  que^pie  trohiBon,  et  ils 


i  l4|HMUealfefiiocM:,àimjQiU»M(Miond»Uporl04|uicoii^  Gm* 

ViUaiU  L.  IX«  c  8&I,  p.  ftu.  —  S  iHi>>  e.  «lO,  p.  5SI.  ^  MorU  PiHoM,  p.  4n« 
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ëtakut  ^œ  proie  i-  de  nKyrteltes  inqiiMtodttr.  De  pk» ,  tons  ta 
paysafiB'  se  rëftagûôenl  dans  ht  tille^  et  lafoole  y  était  si 
g^rande ,  qu'elle  y  vOaiiea  bientèt  mie  eroriLle  ëpiMme.  La  sei- 
gneurie  défendit  alors  d'inTiter  aux  dMèquesdes  morts ,  pe«r 
ne  pas  occuper  la  viUe  entière  d*an  tr»te  devrâr  qai  se  serait 
répété  toiites  les  heores,  ^  ponr  ne  pas  ettuyer  le»  malades 
en  leur  faisant  connaître  le  nombre  de  ceux  qui  périssaient 
diaquejour  *. 

Après  ayoir  ravagé  toute  la  plaine  de  Fl(Mrence,  tout  le  ter- 
ritoire de  PratOy  et  même  une  partie  du  val  de  Marina,  en 
remontant  de  Prato  vers  T Apennin,  Gastrucdo  fortifia  Signa 
où  il  laissa  une  garnison ,  et  il  ramena  à  Lucques  ses  prison- 
niers avec  un  immense  butin.  Il  fit  choix,  pour  son  entrée  àr 
Lucques,  de  la  fête  de  saint  Martin,  patron  de  la  catiiédrate 
de  cette  irille,  et  il  donna  à  cette  entrée  tout  l'appareil  d'un 
triomphe.  On  conduisait  encore  le  carroccio  dans  les  armées, 
quoiqu'on  ne  fit  plus  dépendre  l'honneur  ou  le  sort  des  ba- 
tailles de  la  conseryation  de  ce  char  sacré,  depuis  qu'il  n'était 
plus  défendu  par  une  bonne  infanterie.  Celui  de  Fkurence  avait 
été  pria  à.la  bataille  d'Altopasdo;  Gastrucdo  le  fit  traîner  à  la 
tête  du  cortège.  Les  bœufs  qu'on  y  avait  attelés  étaient  cou- 
verts débranches  d'oliviers,  et  de  tapisaux armes  de  Florence; 
mais  ces  armoiries  étaient  renversées,  ainsi  que  celles  qui  or- 
naient le  dbar.  La  doche  Martinelle^y  qui  devait  sonner 
penduit  le  combat,  sonnait  aussi  pendant  cette  marche  humi- 
liante. Derrière  le  char  marchait  Raimond  de  Gardone,  avec 
ks  principaux  prisonniers  florentins  ;  ils  portaient  des  derges, 
qu'ils  d^piosèrent  devant  Tautd  de  saint  Martin.  Gependunt 
les  dames  lucquoises  étaient  sorties  au-devant  de  Gastrucdo, 
et  elles  félicitaient  le  vainqueur  par  leurs  acclamations.  Les 


1  Giov.  viUanL  U IX,  c.  3U,  p.  514.  —  >  C'était  une  docte  Miipeiidne  au  dAI  que 
portait  le  carroccio. 
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pdsMiiieni  4111  araî^nt  orné  ce  trion^e  forait  ffumM  km 
Bachetor  ensuite  de  leur  ciptiiitéi  ei  1»  «eigotepr  d«  Imqi9m 
tiim  de  leur  nnfofi  pi^  de  Qwt  loiJle  Om^ 
à  cwtma»  la  guen^  ^< 


0^'iino.  T.  XI,  p.  1339.  —  JBeverii^  Annal^  Lucensfs,  L.  yi,  p.  800. 
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CHAPITRE  IX., 


La  Sârdaigoe  enlevée  aiu  Pisans  par  le  roi  d'Aragon,  «r-  Le  duc  de  Ca- 

labre,  seigneur  de  Florence.  — Expédition  en  Italie  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière.  —  Grandeuf  et  mort  de  Castruccio  Castraeani. 


» 

L'aMadheiHefit  que  les  Pisans  avaient  montré  «a  parti  ^ 
bellH,  leur  «èle  pcmr  IMdérle  II,  Conrad,  Manfrêd  et  Gon- 
radin,  leur  dëtmiement  à  Henri  VII  et  les  eacrificea  ^ja'ilg 
avaient  ^t»  à  ee  nionar({Qe,  les  avaient  appelés  à  yèuer  an 
rdie  important  dans  la  pMliqae  continentale  de  l'Itcdie.  Ils 
avaient^  longtemps  ft  la  tète  du  parti  gibetifi  m  Toscane  ; 
les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  cette  oonse  avalent  ]^iie- 
ment  égalé,  ^udlqucifols  «sème  eiLcédé  la  mesure  âê  Imv  puis- 
sance et  de  leur  richesse  :  aussi,  tandis  qu'ils  s'épuisaient  en 
combaittant  sâr  le  eontiifietiit,  s'étaient*-ik  vos  (dliigés  (falMMi- 
donii^  toujoum  plus  le  coamieree  et  l'^npifFe  de  'la  mer, 
auxquels  in  avaient  ék  lem*  grandeur.  Àpiiès  la  balaOle  d«  la 
Métoria,  ils  avaient  retioneé  à  lutter  oontre  les  OéBois;  «t 
runtiqfie  lAvi^lé  4m  deux  peuples  était  tA  bien  étante,  que 
les  VMm  M  fivmt  «udûAe^lei^iMve  fMNif  t^eeovimer  'kw  Wr- 
pérîoritë  p<M3rihttft  tes  guerres  civiles  ^  éésoIèreiilCrtees.  lies 

pOSSeSBlvHS  iMlKMHVBB  *iie  *ia  vMpKuPDI^^e  xUPOHIr  |NPft  a  *p€Wl  >HNHr* 
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données.  Les  Pisans  cessèrent  de  dominer  à  Ck>nslantmofile 
et  dans  Tarchipel  de  la  Grèce;  ils  renonoèrt»!  à  lents  oonp^ 
toirs  de  Syrie,  se  sentant  incapables  de  paAéfjBt  leurs  étaMîs- 
sements  contre  les  Mnsnlmans,  ou  leor  qaYigation  ecmtre  les 
corsaires  ;  ils  s'interdirent  le  conmierce  du  royamne  de  Naples, 
d'où  la  maison  d'Anjou  les  écartait  par  haine  peur  le  nom 
gibelin  ;  ils  ne  purent  soutenir  avec  aTantage,  dans  le  royaume 
de  Sicile,  la  concurrence  des  Siciliens  ebx-mèmes  et  des  Ca- 
talans, que  le  roi  protégeait  :  l'Afrique  leur  était  enemne  ou- 
verte avec  les  îles  de  Sardaigiie  et  de  Corse,  qu*ib  avaient 
autrefois  conquises  ;  mais  au  moment  où  Gastruccio,  après  lés 
avoir  entraînés  dans  une  guerre  contre  les  Guelfes,  avait 
cherché  à  surprendre  leur  ville  en  y  fomentant  des  complots, 
la  Sardaigne  était  attaquée  par  un  monarque  plus  puissant, 
qu'ils  avaient  jusqu'alors  considéré  comme  leur  allié. 

Dès  l'année  1295,  Boniface  YIII  avait  accordé  à  Jacques, 
roi  d'Aragon,  l'investiture  de  la  Sardane,  pour  engager  ce 
monarque  à  abandonner  son  frère  Frédéric  de  Sicile.  Mais  ce 
prix  injuste  d'un  marché  honteux  n'avait  jamais  été  livré  au 
monarque;  et  les  secours  que  la  république  do  Pise  n'avak 
cessé  de  donner  aux  princes  aragonais  de  Sidie  avaient  fait 
oublier  ce  projet  d'usurpation,  lorsque  quelques  feodataires 
des  Pisans  en  Sardaigne  solUcitèrent  eux*mèmes  Alfonse  d'A- 
ragon, fils  du  roi  Jacques,  d'entreprendre  la  conquête  de  leur 
île. 

La  Sflùrdaigne  était  pour  les  Pisans  une  colonie  de  commerce  ; 
ils  avaient  fortifié  quelques-unes  de  ses  villes  maritimes ,  et 
surtout  Città-di-Ghiésa  et  Castro  de  Ct^ari ,  où  ils  entrete- 
naient des  garnisons  pour  défendre  leurs  comptoirs.  Le  reste 
de  me  était  possédé  par  des  feudataires  qui  rdevûent  de  la 
république ,  mais  qui  montraient  peu  d'afi^ecAion  pour  la  mé- 
tropole, d'où  plusieurs  d'entre  eux  étaient  originaires,  et  moins 
encore  d'idiéissanee  à  ses  Mb.  Le  plu»  puissant  de  œs  feudft- 


tafam  était  te  juge  d?  Arboiée ,  qui  oommaiidait  ea  même 
teo^  à  <tei8tagm,  et  qui  goavermiit  le  tiers  de  la  Sardaigne. 
C^btà.  qui  régaait  alors  était  Hogues  Basst  des  Yisoonti  * .  Il 
était  bâtard  de  cette  muson  illustre  de  Pise;  et  la  république, 
avâftt  de  eunseutir  à  eChcer  la  tache  de  sa  naissauce,  lui 
av^t  fait  payer  dix  mille  florius  pour  prix  de  l'iovestiture  de 
son  fief  '.  Yisoouti  en  conservait  dans  le  cœur  un  profond  res- 
sentiment; ce  fut  lui  qui  offrit  aux  Aragonais  de  leur  livrer 
la  Sardaigne  »  et  qui  engagea  secrètement  dans  leur  alliance 
les  marquis  Malespina  et  les  Doria,  possesseurs  de  vastes  fiefs 
dans  cette  ile»  1323.  —  Lonsque  Alfonse  eut  commencé  ses 
préparatifs,  le  juge  d* Arborée  en  donna  le  premier  avis  à  la 
républiqpM,  et  il  lui  demanda  des  secours  ;  mais  il  distribua 
les  soldats  qui  lui  furent  envoyés  entre  ses  divers  châteaux  ; 
et  le  11  avril  1323,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'approche 
d' Alfonse,  il  fit  massacre  tous  les  Pîsaus ,  soit  soldats,  soit 
marchands ,  qui  haUtaient  ses  états,  et  il  ouvrit  ses  ports  à  la 
flotte  aragonaise  '  • 

Le  roi  Alfonse  ayait  fait  demander  au  pape  des  secours 
pour  la  conquête  de  la  Sardaigne,  comme  s'il  s'était  agi  d'une 
guerre  sacrée;  mais  Jean  XXII  s'était  contenté  d'inviter  TA- 
n^gonais  à  faire  valoir  ses  droits  par-devant  les  tribunaux,  ec- 
clésiastiques *.  Le  roi  avait  aussi  ouvert  des  négociations  avec 
un  comte  de  Donoratico.,  qui  ayait  de  grandes  possessions  en 
Sardaigne;  il  avait  séduit  deux  Yisconti  de  la  branche  de  Boc- 
cabertipo  ;  il  avait  enfin  réuni  tous  les  moyens  de  corruption 
et  de  trahison  à  l'emploi  d'une  force  supérieure.  Le  30  mai 
il  était  parti  des  c6tes  d' Aragon  avec  soixante  vaisseaux  de 
guerre,  vingt  palandres  pour  la  cavalerie,  et  trois  cents  bâ- 
.timents  de  transport.  Sur  cette  flotte  il  conduisait  quinze  cents 

.  >  Zuriia  indices  nenan  ab  âragon,  Beigibus  Gesiar.  Bi$pan.  ilàut.  T.  III,  p.  16S. 
—  s  Giov.  ViUanf,  L.  IX,  c.  IM,  p.  633.  —  >  ibidem.  —  Georgii  Siellœ  Annales  C«« 
nmnh  T,  XVll,  p.  |pM,  <«-  *  ZwiU»  lifdif^  l^erum  ^If  Arag^  Se^,  Gest,  p,  tf f « 


da%iie*Bt  fiTfé^ins  ÀragatMriA  par  4e  jtige^rAtftii^  et  pm-ies 
Dcfria:  ttafe  le»  villes  de  C«0iiro^4e<jagjiftri€«t^^ 
8e  pféptrèiwiit  à  «ne  yigomtmm  ééfiMiee ,  tHnsi  que  Tem- 
Nora ,  A«pia«*R!«dda  «t  OîokMNi«€taardk ,  ^  ie««ieiMiidi  #0- 
léMro  tirmèreat  1mm  Tamna  pour  eeceftler  lés  iMapes  4e 
ia  fiépBMiqae  * . 

lieà  Pisam ,  «leMeés  parla  ligne f^dfe  4e  ïdBeiAie,  dpar 
OasbPiicck) ,  ie  «eid  CMMiR  de  «elle  <3Onlr0e;  trahh  par  fears 
6t]^éls,  -et  attaipKis  par  la  putesante  AMdam  ^FAitagott ,  saas 
être  en  paix:  a^ec  la  naîsoR  rivale  de  Saples,  les  Pfsafis  ne 
•dësaspérëroBt  pas  oepeadant  de  la  dresse  de  la  fiardalgne. 
Sh  «irmèvent  «realeHleiix  ^Jères  <pi*ils  envoyèrcM  dans  le 
giMe  de  Gagliari  ;  huéb  oe  g(dfe  ^Mt  'oecopé  par  ime  flctte 
-eatalMe  fort  rapérieure  en  forées,  el  iaflûràl  pisan  tfeatiiBa 
kmjuKmx  d'éviter  le  «ombalt  <ft  d'efiMiier  sa  refbBÉte ,  9^pfèA 
aToir  débloqué  Manfred,  fis  'da  «eeMle  VHéA  de  la  tihérar- 
desea ,  avec  trois  cents  cheyaux  allemands  ift  den  cents 
-arcbers ,  qui  «e  jetèrent  dans  Cagliari  ^. 

1 824.  —  L'année  aragonaise  avait  •entreprïs^eii  «rtme  te»ps 
le  si^  de  Gagliari  et  oelui  de  QifMHlî-GtiiéBa;  ces  detfx 
villes  f arent  défendues  pendant  hait  mm^  avec  obs^nation  : 
des  obaSeurs  excessives,  la  eomiptioii  de  faîr  it  «elie  des 
«aux,  «ngendrèrent  d'affreuses  maladies  painni  les  asô^geaiils, 
M  donze  mille  hommes  périrait  d'une  «u  d'a^Ire  pot  cntM 
ees  deux  sièges  '.  €ittà-di-C!hiésa  se  rendit  enfin  ie  7  HSnîer 
1324;  la  garnison  en  sortit  avec  les  iioiiiieurs de  la  gimrva, 
«rt  -eut  la  permission  de  se  réunir  à  •céUe  de»Oa(^iai,  pour 
contmuer  à  défendre  cette 'seccmde  plane. 

Ma^red  de  la  jGhérardesca , 'Cependaift^  ' W  4t0it  acxrti  pour 


1  aiôv.  vtUani.  L.1X,  «.  309,  p.  NT.  —  '^artta  tnûiees.  t,  n,  p.  i«s.  *—  B.  Marcat' 
goAi  Cronlca  di  Pisa,  p.  649.  —  Cronica  antmima  di  Pita,  t.  XV,  p.  999.  — *  Zurtln 
Indices  Rer.'L.  H»  p.  IW.  —  <  Gfov.  nflOfll.'L.  iX,  v.  t09,  p.-MT, 
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à  tlte  de  iieimiM  •Mcmm^  lé  2ft  février  il 
ite^rM  4ftil«  te  j^6  de  CttgMiupi  irviiè  wie  fl^ 
étMi  HdMMMt  qui  ^ttalem  éikq  «êifts  ^bèvimes  d'armes  et 
^Mix  lullto  l»olK«i«  Il  délMdpqM  mhà  «^ppoditioii ,  «t  ttiarclift 
l^eAi'«tts»a  4e  <QkgIi«i4^  pour  foreèr  ies  ÀTagomto  à  le^er  le 
«Mgl  ië  èMe ^M&.  Âlfcrnsè,  eH  efM,  ijfciitta  ^eB  retranche- 

Les  deux  armées  s'y  rencontrèimÉt  M  26  iBvrter;  l«t  bataille 
IM  4dagWW  atèilrtféè  ':  ttiais  IM  AlUgoMis,  '«pâ  étaient  fort 
impMMirs  *eli  MÉÉbue ,  YeifipcMèMit  ^(foÊeù.  la  vkftoSve.  Maft^ 
*^  ifttt^netkMl,  iMETvfiit^  a^vee  d&q  eeiAs  soldats  ea14nM^ 
4<€Mie^  diils<]astro;  le  ikiM  de  sm  année  fiit  dissipé;  tes 
^W^ÊSèsÈm.  éè  IfltiBRiK^i^qiii  adoeiipagnàiieijftm  flotte  taiiâ>èTi^ 
%ti  l^^P^r^dei  AMigonaiS  ;  kssfettdsftaSres  qni  lenaSent  eiieore 
te  ^|MI^  41dl  msafis  ftareirt  tttlai^és  ^  sonnds  ilans  leiM 
fHi^^Miis.  FUttiebrs  •d'enlre  eas:  perdiMit  %l  ^tte  ép^ne  les 
flMeSlëli^MâDlMs  qu'as  pdssëdsâeiit  depuis  la  «•nqaéte  de 
C4e  «U  "fiBib  BaflttWaMis*;  mais  dans  jêlu  )^ays  k  mdfté  sauvage , 
ie<poimMr#M  ^MigMtts  hérécHtaires  eM  le  "seolqoi  soit  re»- 
IfllÉté^,  4te  ^ÉHris  d'Âragoft  enirem  plus  sage  et  phis  fmSie  fk 
4)ttilre  lëm* ^àli ^vec  ices  eapftaiti'es  indépendants,  que  de  les 
dépouiller,  et  les  noms  des  familles  pSsanes  se  retronveËt 
«neot^  fetittaât  ^  longues  années  dans  les  fastes  de  la  4ar- 
'tiai)|i^e  ^. 

^Aîlti»Mit'llI«M)Sla  bn^teiRe  de  l2n(M)*^Gii$tema,  kffonse  reeom- 
^^fii9a%<ili^  As  iMtto  de  Cagliari^tft  Ifanfred,  h  peine 
gtMâri^  Hle^lleMires ,  létMgea  ta  défense  de  la  plaee.  fl  i^ 
iBM^  Ae^WWfMWi  leiE^  opâraëms^lesitaiiégèMM  sortie 


*  Giov.  riUani»  L.  IX,  c.  236,  p.  549.  —  ZuHta  Indices,  L.  II,  p.  i67.  Il  paratt  qu'à 
celte  époque  les  Sismoodi  furent  dépouillés  de  leur  fief  d'Oléastro,  dont  ils  ayaient  été 
en  possession  pendant  deux  cent  soixante  et  quatorze  ans.  D'autre  part,  un  ancien  his- 
torien de  Luê^ties  tai^porie,  en  f404,  la  mort  d'un  Stsmonfli  et  de  Son  fils  Dragonetlo, 
juges  et  seigneurs  d'Arborée,  Cronica  diiSuccuiU  Gtmf^'Ser  CambU  T,  XVIII,  p.  t38,  ' 
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;YigoiireiDue ;  il rarpnlt lenr «aoipy  ist 74^  ledéiêifim z «m» 
Uentôt  les  Tieillas.  baades  ém  GatalM^  TciuriMVMièfMl  «l>'le 
serrèrent  de  toutes  purto.  De  oiaq  eeiil^  hommes  d'amiÉft 
qu'il  commandait  ^  trois  cents  restàrent  sor  le  ehamp^o  Imh 
taîUe;  lui-même,  atteint  d'une  bkeswe^ mpitelle ,  faBienn  le 
reste  de  ses  soldats  dans  Castro,  et  il  expîi»  feu  d^  jfmn 
après.  Les  assiégés  perdirent  alors  reapéraaee  tf  Aire  déUraés^ 
et  ils  d^pandèrent  à  capituler  *. 

Alfonse,  qui  avait  d^  perdu  qranze  mifle  hommes  duis 
la  guerre  de  Sardaigne ,  et  qui  espérait  assurer^  sa  oompMe 
par  la  paix,  accorda  aux  assi^;és  des  conditkmS'honoralilet. 
Castro  de  Gagliari  deyait  demeurer  à  la  répuUîq^  piaane ,  à 
titre  de  fief  relevant  du  roi  ;  les  possessions  privées  des  Pismis 
clans  rile  devaient  leur  être  conservées  :  mais  la  r^ubliqtte 
devait  reconnintre  Alfonse  pour  roi  de  Sardaigne.  Ces  eonùir  « 
tions  ayant  été  acceptées  par  la  seigneurie ,  la  paix  fut  fétaUie 
pour  un  peu  de  temps;  et  le  roi  d'Ajnigon  en  profita  pour 
fortifier,  à  l'entrée  du  port  de  CagUari,  un  château  qu'il  nomma 
Bonaria,  ou  Aragonetta,  d'où  il  commandait  tellemmt  l'eK- 
trée  de  Castro,  que  les  vaisseaux,  les  vivres  et  ks  mandm»- 
dises  ne  pouvaient  plus  parvenir  aux  Pisans  que  sons  le  bon 
plaisir  des  Âragonais. 

La  garnison  de  Bonaria  abusit  bientôt  avec  arr^Kganeede 
l'avantage  que  lui  donnait  sa  situation.  Elle  s'empara,  l'année 
suivante,  de  quelq^es  vaisseaux  que.les  Pisans  ^voyaient  à 
CagUari  ^;  et  la  république  se  vit;  (^ligée  de  reeoB^BMmeir  le 
guerre  pour  venger  cette  nouvelle  injure.  ï^puisée  io&aaae  elle 
l'était  par  ses  précédentes  défaites,  elle,  eut  reooncs  à  l'assis^ 
tance  des  Gibelins  génois  qui,  réfugiés  à  Savone,  faisaient  des 
âmes  leur  oniqoe  métier  L^PiL.,  avecle.;^  ùde,  «mè^ 


»  *  ■ 

p,  &94^  T-  '  Giot;,,  ViUani.  t.  IX,  <k  907,  p.  MO,  . 
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mÉlAne  flitte  de  traito-tuois  galères,  dèm  fls  dom^ent  le 
aoinmandeaifflit  à  Gaïq^ard  Dom.  GMè  flotte  rencontra,  le 
29  décembre,  les  AragonaiS'daDs  les  mers  de  la  Sardaigne,  et 
la  fortime  M  encore  une  fois  contraire  aux  Pisans.  Hnit  ga-- 
1ères  ftirrat  prises,  ks  antoes  ne  se  retirèrent  qn' avec  de  grands 
doBuftiages,  et  après  atoir  perdn  beaneonp  de  scridats  et  de 
matdlots.  Les  Génois  gœtfes  et  gibelins  ressentirent  ayec  une 
^ale  donleur  Taffront  que  reçut  alors  leur  pavillon  national  ; 
et  peu  s* en  fallut  que  le  désir  d'humilier  les  Catalans  ne  ré- 
conciliât les  deux  partis,  et  ne  calmât  une  haine  qui  depuis  si 
longtemps  leur  mettait  les  armes  à  la  main  ^  Mais  les  Pisans 
ne  purent  point  attendre  cette  récondliation  tardive.  Le  châ- 
teau de  Castro,  dernière  possession  de  la  république  en  Sar- 
daigne, fut  livré  aux  Aragonais;  et  Tannée  suivante,  la  paix 
fut  conclue  par  Tratremise  du  pape.  La  république  dé  Pise 
abandonna  la  Sardaigne  au  roi  d'Aragon ,  et  de  part  et  d'au- 
tre les  prisonniers  furent  relâchés  sans  rançon  ^. 

Une  très  petite  partie  de  la  Toscane  recouvrait  la  tranquil- 
lité en  vertu  de  ce  traité  de  paix.  Tons  les  autres  états  de  cette 
province  étaient  alors  ébranlés  par  l'ambition  de  Castmccio; 
et  le  parti  guelfe,  abattu  par  la  défaite  des  Florentins  à  Alto- 
pasdo,  comme  il  tentait  de  s'en  relever,  reçut,  peu  de  semai- 
nes après,  un  nouvel  échec  dans  l'état  de  Bologne. 

La  ligue  des  seigneurs  gibelins  de  Lombardie  attaquait  Bo- 
logne avec  un  acharnement  égal  à  celui  de  Castrucdo  contre 
les  Florentins.  Bornéo  de  Pépoli  était  mort  dans  son  exil; 
mais  ses  fils  n'avaient  point  été  abandonnés  par  les  seigneurs 
de  Lombardie  :  Passérino  Bonacossi,  Cane  della  Scala,  et  le 
marquis  d'Esté,  étaient  entrés  sur  le  territoire  bolonais  avec 


*  GecrgUu  SieUa  Annal,  Genuens»  p.  1054.  ^  *  Cranica  anonima  di  Pisa.  T.  XV, 
p.  998.  —  B.  Marangoni  Cronica  tU  Pisa,  p.  6ft5.  —  Giov.  ViilanL  h.  IX,  c.  336,  p.  59t. 
-*  Zurita  Indice»  Rer.  a&,  Ar»  Reçi'  G,  L.  Il,  p.  169.  —  Meunana  hisloria  de  las  Es-» 
pma9*  \t*  XV,  Q.  u.  M  P«ix  DilpuhUéç  ^  Pise  le  toluin  isits. 
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we  9^mée^  h  laqadle  Aeko  Yisemti  viat  se  tém^  à  so&ii^ 
tûor  ^6  I^oqnes.  Les  Gibelins  avai^t  deux  mille  hiift  cents 
boi^mes  d'armes.  Les  Bolonais  ne  ponyaient  en  opposer  q»e 
deux  mille  deux  cents  ;  mais  leur  infanterie,  qui  se  montait 
à  trente  mille  hommes,  surpassait  de  beaBcoi^  eelle  de  leurs 
ennemis.  La  défaite  que  les  Flor^tins  venaient  d'éprouyer  à 
Altopasdo  fiut  pour  les  Bolonais  un  motif  de  rechereher  le 
combat;  ils  se  persuadèrent  que  T honneur  de  yenger  le  parti 
guelfe  était  réservé  à  leurs  armes.  Malgré  les  instantes  soUi- 
dtatioBS  des  Florentins,  qui  leur  avaient  envoyé  des  troupes, 
ils  offrirent  la  bataille  aux  Gibelins,  le  1 5  novembre  1325,  au 
pied  de  Montévéglio,  et  ils  la  perdirent.  Cinq  cents  de  leurs 
cavaliers  et  quinze  cents  fantassins  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers ;  leur  général,  Malatestino  de  Rimini,  leur  podestat, 
et  les  citoyens  les  plus  considérés,  furent  au  nombre  des  captife. 
Les  Londbards,  après  leur  victoire,  entreprirent  le  si^e  de 
Bologne  ;  mais  ils  virent  bientôt  que  leurs  forces  ne  suffisaient 
pas  pour  réduire  une  ville  aussi  puissante,  et  ils  se  retirèrent 
avec  un  immense  butin  ^ . 

L'ancien  chef  de  la  ligue  guelfe  en  Italie  demeurait  seul 
étranger  à  la  guerre  générale  et  aux  défaites  de  son  parti.  Bo- 
bert,roideNaples,  après  avoir  quitté  Gênes,  en  1319,  avaitpassé 
plusieurs  années  en  Provence,  pour  soumettre  à  ses  intrigues 
la  Gour  d'Avignon,  et  assurer  son  crédit  sur  le  pape.  Il  en  était, 
enfin  reparti  au  mois  d'avril  1324,  pour  se  rendre  à  Naples, 
avec  une  flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux;  mais  il  avait  re- 
lâché à  Gênes,  et  à  son  passage  il  s'était  fait  confirmer  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  pour  les  six  années /suivantes  ^, 

Des  ambassadeurs  florentins  arrivèrent  à  Naples,  et  expo- 


1  Uatthœi  de  ^Mffonilnts  Utmor,  hist.  de  rêbat  Benûnîêns.  T.  XVni,  p.  I4r  —  Cro- 
nica  iHscella  di  Bologna,  p.  338.  ~  Chronicon  Estense.  T.  XY,  p.  386.  —  Chronicon 
Mutineme  Joh.  de  Bazano,  T.  XV,  p.  586.  —  Giov.  VillanL  L.  IX,  c.  321,  p.  588.  — 
UtQTie  Pistolesij  p.  438.  —  >  Georgius  Stella  Armai,  Cenuens.  T.  XVn,  p.  1058, 
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sèrcnt  tu  roi  les  diag^s  que  <;QDraieQt  ses  aijioieDS  attiés  les 
fikulfes  de  Toscme.  Ils  lui  représentèrent  qnéSes  étaient  f  am- 
blCion  et  les  forces  4e  Castracdo  ;  qoelle  union  il  avait  su  éta- 
blir dans  son  parti  ;  quels  secoure  il  a\ait  obtenus  des  Gibelins 
de  Lombardie.  lis  lui  rappelèrent  les  services  qu^eux-mèaiea 
avaient  rendus  à  la  maison  ^  Anjou,  lorsque  les  possessions 
du  rûi  étalât  menacées  en  Piéoiont,  ou  Iorsqu*ils  n'avaient 
pas  craint  de  provoquer  Castruccio,  pour  Técarter  de  Gènes 
où  Robert  était  assiégé.  Enfin  ils  lui  demandèrent,  en  vertu 
des  traités  qu'eux-mêmes  avaient  toujours  observés  fidèl^nent, 
les  secours  qu'il  devait  à  la  ligue  guelfe.  Hais  le  roi  deNaples 
eonnaissût  l'art  de  tirer  parti  des  désastres  de  ses  aHié»  autant 
qiie  de  leurs  succès  mêmes.  Il  attribua  son  refroidissement^ 
et  les  éébees  qu'avaient  éprouvés  les  Florentins ,  à  la  fauté 
qa^fls  avaient  faite  éa  laissant  expirer  en  1321  la  seigneurie 
qu'ils  lui  avaient  accordée.  Il  assura  qu'il  étaR  toujours  prêt 
à  les  défendre,  mais  que  sa  dignité  royale  et  le  bien  n^me  du 
pasû  ne  permettaient  pas  qu'il  prît  part  à  la  guerre  autre- 
ment (pi'en  maître  et  en  chef.  Enfin  il  demanda  que  kd- 
même,  ou  son  fils,  le  duc  de  Galabre,  fussent  mis  à  la  4^ 
de  la  république  avec  des  pouvoirs  absolus.  Les  ccmseils  de 
Florence,  forcés  d'acheter  l'aide  de  leur  allié  à  un  si  haut  prix, 
choisirent  de  préférence  pour  leur  seigneur  le  duc  de  Gsia- 
bre,  Charles,  fils  unique  du  roi  ;  et  ils  s'efforcèrent,  par  leurs 
conventions  avec  Im,  d* écarter  tout  arbitraire  de  rautorité 
qu'ils  lui  confiaient,  et  de  conserver  en  leur  entier  les  libertés 
de  leur  république.  Ils  demandèrent  qu'il  entretînt  à  sa  solde 
mille  cavaliers  ultramontains,  autant  que  durerait  la  guerre, 
et  cp'il  laissât,  &  la  paix,  dans  la  viUe  quatre  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  de  son  lieutenant.  Deux  cent  mille  florins  l^i 
furent  assignés  pow  ses  revenus  pendimt  la  premi^  pé^ 
riode,  cent  mille  pendant  la  seconde.  1326.  —  La  sei- 
gneurie du  due  de  Galatee  devait  durer  dix  ans,  et  com« 
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ménc^eï*  le  13  janvier  1326 ,  jour  de  la  ngBatareda.trtdté^ 
Un  lieutenant  du  duc  de  Galabre  le  préeéda  «b  Toscane; 
et  Tint  prendre,  pour  lui,  possession  -de  la  seigafeufie  de  Fk)-^ 
renée;  c'était  Gauthier  de  Brienne,  duc  lîtnkrire  d'Athènes; 
et  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  en  131 1  dans  la  grande  lia- 
taille  du  Géphise,  lorsque  les  Catalane  firent  la  conquête  de 
son  duché  ^.  Quatre  cents  cavaliers  français  raccompagnaient. 
Les  Florentins  lui  prêtèrent  serment  de  fidâité,  et  M  per^ 
mirent  de  désigner,  au  nom  du  duc  Charles,  une  nouTcHe 
seigneurie'. 

Le  duc  de  Galabre  arriva  lui-mftme  en  Toscane  v^rs  le  mi-* 
lieu  de  l'été,  avec  l'intention  de  réunir  sous  son  autcmté  tou- 
tes les  communes  guelfes.  H  profita  de  son  voyage  h  Sienne 
pour  demander  aussi  la  seigneurie  de  cette  viHe  :  elle  lui  fut 
accordée  pour  cinq  ans  seulement,  et  sous  des  conditi<ms  plus 
onéreuses  que  celles  que  les  Florentins  lui  avaimt  imposée!»  ^. 
Le  30  juillet  il  ût  son  entrée  à  Florence,  entouré  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  des  Deux-SicUes,  et  de  deux 
cents  chevaliers  à  éperon  d'or  :  il  avait  sous  ses  ordres  quinse 
cents  gendarmes  qu'il  réunit  à  ceux  que  le  duc  d'Athènes  avait 
amenés  peu  de  mois  auparavant  ^. 

Gette  belle  armée,  qui  fut  bientôt  grossie  par  les  troupes 
auxiliaires  de  tous  les  Guelfes  de  Toscane,  aurût  pu  tenter 
quelque  entreprise  éclatante,  et  priAter  de  ce  qu'à  cette 
époqne  même  Gastruccio  était  malade.  Mais  le  duc  se  borna 
à  faire  révolter  deux  châteaux  de  la  montagne  de  Pfstoia, 
qui  lui  forent  bientôt  repris ,  et  à  ei^ager  Spinetta  Malesj^a 
à  une  tentative  sur  la  Lunigiane,  d'où  il  fut  repoussé  avec 
perte  ^.  Grondant  Gharles  de  Galabre  faisait  sur  ses  alfiés 

1  Giov.  YiUant.  L.  IX,  c.  338,  p.  593.— I«£orie  PUtokilj  p.  4S0.— Léonard.  âretim&, 
U  V,  p.  If  f .  —  *  foyes  oi-^eraiit,  T.  IV,  chap.  XXVI.  r^  »  eumf,  rWonL  U  IX,  e.  346, 
p.  193.  —  ^  Gronfca  Sonne  di  Andréa  DeL  T,  XV,  p.  T4.  —  QrlmU»  MalmoUi  si^riti 
ëi  Sienit,  P.  H,  L.  V,  p.  84.  —  ^  Giov.  VilianU  L.  X«  o.  l,  p.  691.  —  •  ibfd.  h.  X,  c.  (, 
f»  M3«  -•  Mçri^  HsîQl^i^  p.  .49(.  -*•  Ufif^M  Anmiks  lMcm»€9,  U  Vit  p*  tu. 
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les/ooaqntteft  qu'il  ne  nyait  poiirt  faire  mt  les  enneinig  de 
l^état  II  engagea  ptaneiHrs  idlles  rajettes  des  florentiiis , 
Pratot)  San^-Miniato,  San^^mignano  et  CoUe,  à  se  donner  à 
}i9  Ml  imposa  des  eontribatûms  nouvelles  à  la  capitale,  et 
coûta  à  la  répoUique  qaatre  eent  cinquante  mille  ûmim  par 
année,  au  lieu  de  deux  eent  mille  qui  lui  étaient  sMondés; 
il  dépouilla  les  prieurs  de  presque  tonte  l'autorité  que  leur 
donnait  la  constitution;  il  abolit  les  lois  somptuaires  qu'on 
ayait  portées  contre  le  luxe  des  femmes;  enfin  il  se  rendit 
d'autant  plus  à  charge,  qu'il  ne  racheta  ses  vexations  par 
aucun  succès  contre  Gastruccio  ^. 

La  vUle  de  Bolo^e  suivit,  au  bout  de  quelques  mois, 
l'exemple  que  lui  avaient  donné  les  Florentins;  et  elle  chercha 
à  s'assurer  une  protection  puissante,  en  se  soumettant  à  la 
seigneurie  de  l'un  des  chefs  du  parti  guelfe.  Elle  appela  à  son 
aide  le  cardinal  Bertrand  du  Poïet,  légat  du  pape  en  Italie. 
Gdui^,  depuis  l'année  1322,  avait  été  puissamment  secondé 
par  Yergusio  Landi ,  auparavant  dief  des  Gibelins  de  Plai* 
sauce ,  qui  avait  passé  du.  côté  des  Guelfes ,  pour  tirer  ven- 
geance de  Galéaz  Yisconti,  le  séducteur  de  sa  fenune.  Tor- 
tone,  Alexandrie,  Plaisance,  Parme,  Beggio  et  Modène 
s'étaient  successivement  données  à  l'Eglise  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  vacance  de  l'Empire.  1327.  —  Bologne,  à 
son  tour,  ouvrit  ses  p<Nrtes  an  cardinal-légat;  et  le  8  février 
1 327,  elle  lui  conféra  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire •. 

Mais,  dans  le  même  temps,  il  seiormait  à  l'extrémité  de 
la  Lombardie  un  orage  qui  pouvait  menacer  tout  le  parti 
guelfe  d'une  entière  destruction.  Louis  de  Bavière,  l'empereur 


1  Gfov.  VillmL  L.  X,  e.  19,  p.  «#9.  —  *  IM/.  L.  X,  c.  GOS.— *  Uatthùsi  de  Grlffàmbus 
Vtmw,  Mmartewn,  p.  141.  —  CroniCû MiseeUadi Bologne.  T.  XViri,  p.  34S.  —  Chro- 
nicon  Èlullntme  Bonifà^H  éi  Monmo.  T.  XI j  p.  i  tz.^-'Ghirardacd  Siora  di  Bofçgria. 
T.  II,  L.  XX,  p.  7S. 
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présidé  un  cMgvè»  4»»  priBdptsx  GflMiiis  â!iMie*  Mitfioo 
yimmilài  Pasâéjiiio  Bonaeossi)  Obuwt  mariai»  cFfisIe;  €tmAo 
TarliltL,  évéqae  d' Arano/  et  Cane  de  k  Scftla,  S'étamt  reridtaei 
auprès  de  l»i^  mm  ïntm  qae  les  ambassadeurB  de  FrédMé, 
rot  de  Sieile ,  de  Gastnieda,  et  des  Pisans*  Lotiid  s^était  engagé 
è  yenir  à  Berne  prendre  la  coiinmiie  impériale  ;•  et  les  C^ibe^ 
linà  loi  airairat  promis  an  présent  de  cent  cin^nte  miUe 
iorîns ,  poi^  défrayer  son  armement  ^ . 

Louis  de  Bairière  paraissait  alors  en  état  d'etftretmndre 
des  guerres  étrangères ,  et  de  tirer  vengea^ee  d«  papef ,  qpi 
L'avait  si  eru^ement  trdté.  Son  rital ,  Frédérie  d' Autriebe , 
ii|)(rès  être  demearé  longtemps  prisonnier  à  Tracisnitis ,  â^était 
^fin  lassé  de  sa  captivité.  Louis  M  avait  fait  visite  dftns  sÉ 
prison  y  &a  1325;  il  lui  avait  offert  sa  liberté  ^  en  detnâfidaM 
en  relonr  son  amitié  et  son  alliance.  Frédéric  avait  été  t<)ilelié 
éè  eette  conduite  généreuse  :  il  avait  reconnu  Louid  pour 
son  emperieur  ^  il  s'était  engagé  à  le  défendre  ^vers  et  contre 
tous,  mê9M  contre  celui j  disait-il,  qui  se  d^ne  le  îkre  de 
papi.  Pbiaieûrs  de  ses  barons  s'étaient  rendus  garants  dé  ses 
l^tMSSesiy  et  sa  Me  avait  épousé  le  fils  de  Louis  ^.  En  taitf 
>ean  XÏII  annula  ce  traité  ;  en  Tain  Léopdld ,  frère  dû  duc 
é'AutriQhe^  continua  la  guerre  :  Frédérie  fut  fidèle  à  8e»pre- 
Hiesses;  les  deux  rivaox,  devenus  des  amis  shteèl^es,  man- 
gèrent à  la  même  taUe,  partagèrent  k  même  fit,  et  forent 
sur  le  point  de  diviser  entre  eux  la  dignité  impériale  ' . 

Pi^dàBt  einq  ai»  qui  s'étaient  écoulés  defHiiS  la  bataille 
4e  Muldderf  ^  Louis  avait  forcé  les  autres  prisées  de  la  i&aieoti 


1  Giov,  Villani.  L.  X,  c.  IS,  p.  6i0.— Albert.  Mussatus  Ludovicuê  Bavar.  T.  X,  p.  VT». 
~  Uiorle,  Pistolesi,  p.  442.  —  Cortusiorum  Bistoriœ.  h.  III,  c.  lo,  T.  XII,  p.  839.  <— 
Chronioûn  Esieme,  T. XV,  p.  M.-^ewgU MenikeBitt,  Meâioi.  L.  Il,p:  Mt,  T. XXV. 
—  Léonard,  Aretin.  h.  V,.p.  m.  —  >  OUmeMager  GwchiiàtUdei  Borné  M||«.  |<t, 
p.  15S.  —  Schmidt,  Ilist.  des  Allemuids.  L.  VH,  c.  5,  p.  460.  -*  >  êlên§9MÊ§êr  et- 
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d* Autriehe  à  faife  la  paii ,  et  il  atût  déjoaé  les  intrigties  do 
pape  en  Ailemagne.  Le  déàr  de  se  yenger  l'appelait  en  Italie, 
autaat  cpe  le  ptcf^  de  «anctîoiiner  ses  droits  à  FEinpii^, 
ea  se  fanant  eouronner  à  Borne.  Il  est  ^rai  qa' épuisé  par  de 
lODgses  guerres,  il  manquait  d'argent  et  de  soldats  :  iftais  le 
pays  où  il  allait  entrer  passait  pour  une  mine  fort  riche  qu'il 
pouyait  exploiter  ;  et  il  comptait  sur  la  cupidité  des  Alle- 
mands ,  plus  que  sur  leur  obéissance ,  pour  les  entraîner  eh 
foule,  à  sa  suite,  dans  ces  contrées  opulentes,  dont  il  leur 
offrait  les  dépouilles  à  partager. 

L'empereur  élu,  en  se  préparant  à  attaquer  le  pape,  son 
mnemi  le  plus  implacable ,  le  désignait  déjà  dans  l'assemblée 
de  Trente  oomme  un  prêtre  sacrilège  et  hérétique ,  usur^ 
leur  du  pontificat  suprême ,  que  les  chrétiens  devaient  dèsa- 
Touer.  Un  parti  nombreux ,  dans  l'Église,  était  révolté  contre 
Jean  XSII,  et  l'accusation  d'hérésie  n'était  pas  nouvelle  pour 
loi.  Ge  pape,  dont  l'ambition  et  la  cupidité  semblaient  si  peu 
^retiennes ,  était  cependant  animé  d'un  grand  zèle  pour  la 
foi;  mais  il  croyait  en  être  l'oracle,  et  les  opinions  qu*il 
embrassait  se  trouTaient  souvent  en  contradiction  avec  celles 
de  ses  docteurs.  Ainsi  il  s'était  alors  engagé,  avec  les  Fran- 
ciscains ou  frères  Mineurs ,  dans  une  controverse  sUr  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ.  Ces  moines,  qui,  d'après  leurs  vœul , 
abjurent  toute  propriété ,  prétendaient  que  les  aliments  qu'lk 
■langeaient  n'étaient  point  à  eux ,  au  moment  mèite  oit  !te 
les  mangeaient,  et  que  Jésns-Ghrist  leur  avait  donné  T  exemple 
de  cette  pauvreté  suprême.  Le  pape  affirmait ,  au  contraire , 
que  Jésus-Christ  avait  eu  des  propriétés ,  soit  personnefles , 
soit  communes  avec  ses  apôtres,  et  que  les  Franciscains  ne 
pouvaient  éviter  que  les  choses  appropriées  à  leur  usage  ne 
fussent  aussi  leur  propriété  Les  Domimoains  eouteneiaiit 
Topimon  du  pontife  -  mais  plusieurs  fidèles)  paraissàietit 
Croire  que  dénier  au  Christ  une  pauvreté  Mtpvine ,  re'élBJt 
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attenter  à  sa  gloire  ;  et  les  Ffandscains ,  s'bbstiitant  dans  leur 
croyance,  avaient  condamné  le  pape,  comme  liérétiqtie  et 
exeommanié.  J^ean  XXII  aHncha  une  criieHe  importance  à 
cette  dispute  de  mots':  il  fit  brûler  les  pins  mutins  de  ces 
moines;  et  il  dép6uUla  leur  ordre  de  tons  ses  biens,  pour  le 
réduire  à  cette  paiivreté  éTangâiq[ue  dont  il  se  glorifiait  tant  * . 

D'autres  théologicfus  encore ,  indépendamment  des  frères 
Mineurs,  se  rangeaient  du  parti  de  Louis  de  Bavière.  Cë- 
taient  ceux  qui ,  révoltés  des  dernières  usurpations  du  Saint- 
Siège  ,  soutenaient  Tindépendance  des  autorités  séculières,  ou 
même  leur  siq[)ériorîté  sur  le  pouvoir  des  papes.  Blarsilio  de 
Padoue,  médecin  de  Louis,  et  Jean  Jandun  ou  de  Gand,  un 
^  ses  conseillers,  écrivirent  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence ,  mais  leurs  opinions  indépendantes  ont 
été  condamnées  comme  hérétiques  par  la  conr  de  Rome  ?. 

Encouragé  par  les  exhortations  de  ses  théologiens  et  des 
f r^es  Mineurs ,  et  assuré  des  secours  des  Gibelins ,  Loiiis  de 
Bavière  entra  sans  argent  en  Italie ,  avec  une  suite  où  Ton 
comptait  à  peine  six  cents  chevaux.  Mais  Cane  de  la  Scala, 
seigneur  de  Yérone,  Passérino  de  Bonacossi,  seigneur  de 
Mantoue,  et  le  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare,  vinrent 
se  ranger  auprès  de  lui ,  avec  leurs  hommes  d'armes.  Ils  s'a- 
cheminèrent ensemble  vers  IMBlan ,  où  le  roi  des  Romains  re- 
çut ,  le  30  mai,  la  couronne  de  fer,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise.  Elle  fut  imposée  sur  sa  tète  par  les  mains  des  deux 
évèques  d'Arezzo  et  de  Brescia,  que  le  pape  avait  précédem- 
ment déposés  et  excommuniés  ' . 

Depuis  que  Galéaz  Yisconti,  seigneur  de  Milan,  avait 

1  Raynam  AntiaL  eceUt.  T.  XV,  ann.  1322,  S  iS,  p.  342  ;  an.  IS3«,  isss  el  seq.  — 
AnnaL  Cacsenateê.  T.  XIV,  p.  1148.  Dans  ces  Annales,  ourrage  d'an  firaociscaîo,  on  a 
inaéré  mie  longue  lettre  do  général  des  frères  Minears  sur  cette  controverse.—*  Ofeit- 
êehloffer  Geêch,  $  S3,  p.  iStf  et  nole8.^Ttrado«c/ii  storia  deUa  Letter,  itoL  T.  V,  L.  1I« 
c.  1,  S  37,  p.  161.  —  '  CUiv.  vÙUml.  L.  X,  c.  18,  p.  611.  —  Chron,  reronense.  T.  viu, 
p.  644.  —  AsmaUs  M0dioL  T.  XVI,  c,  99,  p.  704.  •*  Okmehlagtf  Getch,  S  74,  p.  it?. 
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vainca  Baimonâ,4e  Gardone  danB.une  grande  battiHe  et 
rayait  fait  prisonnier,  le^  attaques  dea  Gudfe»  avaient  peu 
troublé  sa  tranjfuilUté.  Sa  puissance  le&  écartait  de  ses  froo- 
lières,  et  d'ailleurs  il  entretenait  une  négociation  aecrèle  avec 
la  cour  de  Bome^  à  laq;aelle  il  faisait  espérer.  qu*il  abjurerait 
le  parU  de  l'Empire,  pour  reconnaître  .^'il  teadit.de  lÉ* 
glise  son  autorité.  Mais  Galéaz  avait  trouvé,  dans  sa  propre 
famille  de  nouveaux  ennemis.  Lodrisio  Yisconti,  son  parent, 
le,  même  qui  l'avait  chassé,  puis  rappelé,  en  1322,  ne 
pouvait  ni  se  soumettre  au  gouvernement  despotique  de  Ga- 
léaz, ni  consentir  au  traité  qu'il  lui  voyait  négocier  avec  le 
pape.  Marco  Yisconti ,  frère  de  Galéaz ,  prétendait  partager 
avec  lui  la  souveraineté  que  sa  valeur  et  ses  victoires  avisent 
affermie ,  et  la  jalousie  entre  les  d^x  frères  s'était  enfin 
changée  en  une  haine  déclarée.  Les  nobles  milanais  étaient 
humiliés  de  l'élévation  d'une  famille  autrefois  leur  égale  ;  le 
peuple  lui-même  n'avait  pas  entièrement  oublié  son  ancienne 
liberté  ;  enfin ,  les  autres  chefs  gibelins  de  Lombardie ,  Cane , 
Passérino  et  Franchino  Busca,  tyran  de  Gomo,  s'étaient  éloignât 
de  Galéaz ,  depuis  que  ses  négociations  avec  la  cour  de  Jtome 
avaient  excité  leur  défiance.  Louis  de  Bavière,  dans  la  con- 
férence- de  Trente,  et  ensuite  durant  son  séjour  à  Gomo  et  à 
Milan,  avait  entendu  tous  ceux  qui  F  entouraient  accuser  Ga- 
léaz et  demander  sa  ruine  *. 

Tant  que  Louis  de  Bavière  avait  fait  la  guerre  en  Allema- 
gne pour  s*y  faire  reconnaître  comme  roi  des  Bomains ,  sa 
conduite  avait  été  franche ,  honorable ,  et  souvent  généreuse. 
En  Italie,  au  contraire,  elle  fut  presque  toujours  perfide  et 
vénale.  Ce  dernier  pays  lui  paraissait  eA  quelque  sorte  livré 


1  GewrgU  Merulœ  fdsL  Mediol  L.  II,  p.  iO^.—Albert.  Utusati  Ludov»  Bavants,  p.  77i. 

—  Bonincont.  Morigiœ  Chron.  Modoetlense.  T.  XII,  c.  35  et  36,  p.  iUi.—Peiri  Az^ii 
Chronîam.  T.  XVI,  c.  7,  p.  su.  ~  Ùeorgii  Sietlœ  Annales  Cenuens,  T.  XVII,  p.  i056. 

—  FflAtfi  Jovii  Galéaz.  p.  288. 
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m  pQltge  :  il  s'y  Tojait  entouré  de  tyrom  qnf  «imUâ  rate^^ 
n'arrêtait,  et  il  croyait  lui-rméme  7  être  ^spmsé  4e  toute 
\erta.  On  a  presque  toujours  tourné  contrelesItaKeiMlapoIilî- 
queperfidequ'on  leur  rcproehe^  et  leurs  ennenm  ont  acerédilé 
leur  réputation  de  fausseté ,  pour  n'être  eux-rm^aes  obligés 
à  aucun  devoir  envers  eeux  qu'il»  accusaient.  Lduis  de  Ba- 
vière devait  reconnaitre  dans  Galéaz  Yisconti  te  plus  ancien 
et  le  plus  intrépide  champion  du  parti  gibelin;  il  n' hésita  pas 
cependant  à  le  trahir,  dans  le  temps  m^e  où  il  l*ecevait  de 
lui  l'hospitalité.  11  séduisit  les  connétables  dCK  troupes  alle- 
mandes qui  étaient  à  sa  solde  ;  et ,  dans  une  assemblée  publi- 
que, le  6  juillet,  après  lui  avoii;'  reproché  amèrement  de  n'a-^ 
iroir  pas  encore  payé  la  contribution  qu'il  avait  promise,  il 
le  fit  arrêter  avec  son  fils  et  deux  de  ses  frères.  Il  lui  arracha, 
par  la  crainte  du  supplice ,  les  clefs  de  toutes  ses  forteresses  , 
et  il  l'envoya  avec  sa  famille  dans  les  affreuses  prisons  que 
Galéaz  lut-mème  avait  fait  construire  à  Monza  * . 

Louis  de  Bavière  rétablit  ensuite  à  Milan  lin  simulacre  de 
république  :  il  fit  choisir  par  les  vingt-quatre  tribus  de  la 
tille  un  conseil  de  vingt-quatCe  membres,  auquel  il  donna 
pour  président  Guillaume  de  Montfort,  gouverneur  impérial. 
S^s  de  fortes  contributions  perçues  par  les  ordres  du  mo- 
narque apprirent  suffisamment  aux  citoyens  qu'ils  n'avaient 
point  recouvré  l'avantage  de  se  gouverner  par  eux-mêmes. 
D'ailleurs  les  républiques  fondées  par  des  rois ,  et  contenues 
sous  leur  protection ,  réussirent  rarement  à  niérlteir  I  affection 
des  peuples.  Nous  verrons  encore  plus  d'une  foJB  dans  cette 
histoire ,  et  F  on  a  vu  ailleurs  des  princes  sç  déclater  leô^  res- 
taurateurs de  la  liberlS ,  dans  quelque  ville  qu'ils  enlevaient  à 
d'anciens  rivaux  :  mais  alors  même  ils  redoutèrent  toujours 


1  Giov.  VUlanL  L.  X,  c.  80,  p.  619.  •—  Gatvan .  Flammœ  MaiL  Flonmt,  <k  36&,  p.  7%i. 
—  Chronic.  Uoâoetiense,  c.  87,  p.  ii50.  —  Georgii  Merulœ  hUtor»  Mediotoi.  L.  U» 
p.  104.  ^  Oletuchlager  Cesch.  S  76,  p.  186. 


mi  MùtÉM  AOl.  379 

ftémeff^âm  peai^i  bieiif  plus  éûcore  que  ranimorité  de 
Isui^  enimaiK)  et  fls  se  boTnèrent  tom,  oorame  Louis  de  Ba- 
vière k  HikfÉ,  à  refloplâcer  le  pouToii*  d*im  seul  par  cdm 
d*i»iie  digifftine  dépendante  d'eux  :  ili  ne  dcmnèreiit,  eomme 
Im^  au  fépAliqiies  qu'ib  eoostitnaieiil ,  qu'une  tj^rauiÉe  à 
pkffiietirs  MM»  ^  défiaifte  atHdeâ»»  ^  mbéeile  ati^^hors ,  et 
propre  ioulertent  è  âMtOBOfer  la  VimrU  dmt  die  {nn^nast 
le  nami 

Une  tïidileon  auan  nsfgœ  pewttt  aVcâf  étendant  de  f à- 
dieueee  cJotiBéqueiMte»  peur  l'elnpereitf  éhi^  en  détaehant  de 
loi  les  diefs  gibelNM)  sw  l'appui  désquâs  il  eomplait  uni- 
quement ;  U  erot  doue  néeesswfe  de  la  jusMet  dam^  tine  diète 
qu'il  ecmyoqua  j  pou#  cet  effet  ^  à  Orei ,  dans  l'état  de  Bre»- 
da.  Il  aoeasa  Galéiùf  d'aToi^  touIe  trahir  la  eause  des  Gibe* 
Un»  «D  faveur  de  l'Église  ;  il  prodirisit  à  rasseitililjée  des  pa- 
piers du  seign^r  de  Milan ,  qui  prouyaient  ses  ndgoeiatioBi 
avec  le  pape.  U  i^yeilla  TamBlositéet  la  jalousie  de  ses  audi-^ 
leurs  contre  le  ckef  de  la  itmison  Yiscontî,  0t  il  se  disculpa 
uxljl  yeux  des  geifs  qiii  déskaient  le  trbùyer  ifiÉoeent^  Il  de* 
maada  et  obtint  ensttîte  étSê  tieeodrs  d'argeftt  et  de  ftoldats^ 
et  après  la  co&elufiion  de  la  c^te  il  se  Mit  en  i'oufe  pour  la 
Tosoane^  smyi  de  quînse  eeAts  eayaUérs  aHeâtande^  qtii  la 
{dupart  ayaiewt  appartenu  à  Galéa^,  el  de  oifiq  eebts  gendar- 
sfies  fournis  par  les  trois  Seif àears  gilmKns  de  Lombai^- 
die  MiO  23  aoèty  il  pilssa  k  P6;  et  le  V'  septendure  tl  par-^ 
yint  à  Potitrâfuoli,  fians  que  le  cardind-iégsftf  qdi  avait  plfts 
de  trois  mille  chevaux  dans  l'état  de  Parme,  oaétt  fie  ^rÉsteU'i- 
ter  pour  arrêter  rfs  SMurehe» 

Castrueeio  atsât  été  dès  prefiuei^  à  séllioitoi'  la  tenue  de 
Louis  dis  Bavière  en  Italie^  et  l'esp^eur  élÉ  èéûsplaît  sttr  k^ 
conseils ,  la  valeur  et  les  soldats  de  ce  grand  capitaine ,  dont 

1  Ciov,  Villanù  L.  X,  c.  32,  p.  620. 
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la  réputation  sarpassait  d^à  ceUe  de  tous  les  attires  seigneoriï 
gibelins.  Castniccio  soapirait  après  T arrivée  de  r^&pdreur.  Il 
avait  été  pressé  tour  à  tour  par  les  intrigues  et  les  annes  de 
son  puissant  voisin  le  duc  de  Galabre,  sdgneur  de  Ilorénee , 
et  il  avmt  besoin  de  secours  étrangers  pour  se  dâèn^e  eontre 
la  snpérk>rité  de  forces  que  l'arrivée  des  Napolitains  donnait 
aux  Guelfes  toscans.  Une  des  plus  puissantes  maisons  de  Luc- 
ques,  les  Quartigiani,  qui,  Guelfes  d'origine ,  avaient  ee- 
peiadant  contribué  à  T  élévation  de  Castrucdo ,  i^  étaient  en- 
gagés contre  lui  dans  un  complot  avec  le  duc  de  Galabre.  De 
nouveaux  projets  d'ambition,  ou  peut-être  le  désir  de  réta- 
blir la  liberté  de  leur  patrie ,  les  avaient  détachés  du  seigneur 
de  Lucques.  Gélui-ci,  ayant  découvert  leur  conjuration,  en 
fit  pair  vingt  par  un  épouvantable  supplice  ;  on  les  enterra 
vivants ,  la  tète  en  bas.  Cent  autres  furent  exilés  ;  et  Castnic- 
cio ne  poussa  pas  plus  loin  ses  recherches,  de  peur  de  dé- 
couvrir un  nombre  dé  coupables  plus  grand  encore  ^ . 

D'autre  part,  une  armée  guelfe,  de  deux  mille  cinq  cents 
chevaux  et  douze  mille  fantassins ,  avait  fait  la  conquête  de 
Sainte-Harie-à-Monte  et  d'Artimino  ;  elle  menaçait  l'état  de 
Lucques  et  celui  de  Pistoia ,  lorsqu'eUe  se  retira  tout  à  coup, 
sur  la  nouvelle  que  Louis  de  Bavière  avait  passé  les  Apen- 
nins 3.  Castniccio,  délivré  de  ce  danger,  courut  aussitôt  au- 
devant  de  l'empereur.  Il  lui  fit  porter,  à  Pontrémdi,  de 
magnifiques  présents  ;  il  lui  ouvrit  le  château  de  Piétra-Santa  ; 
et  de  là,  laissant  Lucques  à  sa  gauche,  il  lui  fit  prendre  la 
route  de  Pise. 

Les  Pisans  n'avaient  point  conservé  dans  sa  première 
ardeur  le  zèle  qui  les  animait  autrefois  pour  le  parti  gibelin. 
Us  étaient  affaiblis  par  la  guerre  de  Sardaigne,  pendant  la- 


1  BevefM  Annales  Lucemes,  L.  VI ,  p.  821 .  —  *  Ciov.  VillanU  L.  X ,  o.  SS  el  39 , 
p.  616.  —  Léonard,  âret'm,  L.  V ,  p.  174.  —  Beverini  AnnaUe  iMcemee.  L.  VI , 
p.  S3S. 
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^[ildla  leotà  aHoitfifl  alliés  ks  avaient  abandoiuiiés;  ils  ayaient 
été  trabift  par  Gastmoaio ,  et  ils  désiraieat  eoiieer?er  a^ec  les 
florentUis  la  paix  que  oeux-ci  leur,  avaient  accorda.  Ils  crai- 
gnaient ansal  le  courroux  du  pape,  et  ne  vonl^ûent  pas  attirer 
sur  eux  une  exeomninnicatioa  ;  en  sorte  que  les  amhassadeurs 
^*ils  avaient  enyoyés  au  congrès  de  Trente,  loin  d'inviter 
l'empereor  à  venir  dans  leur  ville ,  lui  avaimt  offert  soixante 
mille  florins  pour  prix  de  la  conservation  de  leur  neutralité 
et  de  leur  indépendance.  La  condiMte  de  Louis  de  Bairière 
envers  Galéaz  Yisconti.  redoubla  la  défiance  des  Pisans  :  pour 
n'être  pas  trahis,  connue  le  seigneur  de  Milan,  par  les  Alle- 
mands qu'ils  avaient  à  leur  solde,  ils  leur  ôtèrent  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes.  Cependant,  à  la  persuasion  de  Guido 
des  Tadati,  évéque  d' Arezzo,  leur  allié,  ils  envoyèrent  à  Ripa- 
fratta,  frontière  de  l'état  lucquois,  trois  nouveaux  ambassa- 
deurs au-devant  du  monarque  ^ 

Gastruocio  n'avait  point  abandonné  le  projet  de  soumettre 
Pise  à  sa  domination  :  il  engagea  l'empereur  à  ne  pas  ac- 
cueillir les  députés  de  cette  république  ^  à  refuser  leur  argent  ^ 
et  à  rejeter  leurs  offres;  et  comme  ces  députés  s'en  retour- 
naient, il  les  fit  arrêter  au  passage  du  Sercbio,  et  leur  dé- 
clara qu'il  les  traiterait  comme  otages,  et  les  ferait  mourir  si 
leur  patrie  n'ouvrait  pas  ses  portes  au  roi  des  Romains  ^. 
L'évêque  d' Arezzo ,  qui  avait  engagé  sa  foi  pour  leur  sûreté , 
viot  réclamer,  devant  Louis  de  Bavière ,  leur  élargissement. 
Par  cette  violation  du  droit  des  gens ,  disait-il,  sa  parole  était 
compromise  :  T honneur  même  du  monarque  était  sacrifié;  et 
tous  les  anciens' Gibelins,  effrayés  de  ce  manque  de  foi, 
abandonneraient  la  cause  du  chef  de  l'Empire  au  lieu  de  s'ex- 


1  SaToir  :  Lemmo  GoiofcelU  de  Sisnioadf ,  Albizzo  de  Vico,  et  Jaoob  de  Calci.  ^  Giov, 
VillanL  L.  X,  c  23,  p.  614,  ^Harangoni  Cronica  di  pisa,  p.  657.  —  ^  Cronica  Smese 
di  Andréa  DeL  T.  XV,  p.  78.  Cette  menace  ne  fut  cependaut  point  exécutée  :  les^tn^ba^** 
m^wi  forent  ri;mis  en  liberté  te  to  octobre,  apràs  la  prî^e  de  la  villes 
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séquoMes  àe&  «onsdls  as  Castmceia,  lufod  il'  sîi 
trop.  Le  dief  4b  i'fiaupîre ,  i^utait  l'^véçid  dÀDezm  «  «Mttît 
dà  se  MHYeoir  que  la  polilîqi^e  oe  peavait  «veto  làtm  éê 
eesamsa  «fiee  edle  <f  na  «KBiKppleiir  ^  imMfiinlt|le<ttA  Tiar 
térèt  peraennel  et  tu  besoia  da  memnt,  d'iia  t^iwi  poor 
qoi  le  biea  poMîe ,  ^honaeer,  la  probité  »  «ème  la  laecm- 
aaissaBoe  et  fespâpanee ,  a*étaiwt  fue  de  vates  sens.  Gesh 
trueoio ,  irrité ,  répondit  ayee  yi^nee  qa'il  «l'appartOMÎt  pas 
à  au  làebe  de  diriger  des  gaeniers,  oa  À  «i  traltia  de  prê- 
cher k  yertai;  que  Téyèqae  d^Arezee,  par  «ee  aéga^ialieiB 
ayec  Floreaee ,  était  soligamiaeDt  eoayaîaea  de  nuMiqae  de 
foi  ou  de  maaqae  de  eœar,  et  que,  s'il  «yait  yeaia  aittaqaer 
cette  républiqiie  du  e6té  des  aïontagaes,  taadîfrqaelai,  Ca»- 
traeeio ,  la  pressait  da  côté  de  la  plaiae,  le  parti gadfa  aerail 
déjà  écrasé  en  Toscane.  Louis  de  Bayière ,  daas  eeUe  ^^oleate 
adtercation ,  se  décida  pour  le  seigneur  de  Laeqaes  ' .  €Mdo 
des  Tariati  sortit  à  f  instant  du  eamp  de  fempereur,  et  tfbjara 
sa  caase  :  mais ,  le  eœur  brisé  par  Tiadâgaité  da  traitem^at 
qa*il  yenwt  d*é{M?ettyer,  ringratitade  de  ses  amis,  et  le  re- 
mords de  s'être  armé  contre  f  Église,  il  fat  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  ii  mourut  à  Mwténâ^o,  au  bout  de  peu  de  ^oors. 
Les  Àrétins  ,•  qui  avaient  yéea  heureusL  sous  son  geanierQ^ 
ment ,  déférèrent  la  charge  de  cajHtaine  de  leur  yitte  à  jon  de 
ses  neveux  y  Pierre  Saceone  Tariati ,  seigneur  de  Piétramala  > 
le  plus  yailtant  parmi  les  gratilriiommes  qui  eonser?(â^t  lear 
iildépendance  dans  les  montagnes  ^. 

Comme  les  Pisans  attendaient  le  retoar  de  leurs  aasbassa- 
deurs ,  Louis  de  Bc^yi^e  et  Gastruooio ,  à  la  tâle  de  Vêsméè 
gibeline,  arrivèrent  à  leurs  portes.  La  seigneurie  les  fit  fermer 


1  heonarctoAreiino,  L.  V,  p.  i7$.  —  Beverini  Annql/^^  Utcfinsef,  L,  VI,  p.  837.  ^ 
s  Giov,  ViUani.  L.  X,  c.  34,  p.  623.  —  Cronaca  di  Ser  GqnUQ  (i*4m%9,  G.  4 ,  T.  XY^ 
p.  S87. 


msmMf  ^  99km  Tratrës  do  k  ville  à  f^mpetmv  :  oekiîHsl 
TéMiaiiA  A'ent$opt&iéÊe  le  sirige;  il  Imça  sen  e&mp  à  la  gaudie 
dp  i'AlW  s  dastraec»  oocnpa  la*  droite  du  fleaye;  et  deux 
pMts  ^  Imtetax ,  an-dessos  et  an-^esâras  de  la  Tille ,  anis- 
m^t  1^  deniL  easips ,  «t  eoniplëtaieiit  ta  ligne  qai  enfermait 
Pise ,  tandis  que  des  détachements  de  cavalerie  profitaient  de 
rattafllijEiwegt  dn^peufAe  an  parti  giiMim ,  pour  soumettre  tous 
1^  ohitowi  du  la  népnUiqne.  Cependant  la  seigneurie  se 
Vivait  i^li^ie  à  des  ménagements  gui  détruisaient  ses  res- 
sûflreos  :  dAa  n*08ait  point  demander  des  secours  de  troupes 
an  dw  ÔÊ^  Galabne,  ponr  ne  pas  renoncer  par  là  au  parti  gi- 
bdÎ3|  die  «i^WMt  point  lever  de  nouveUes  contributions,  ni 
prendre  des  mesures  vigoureuses  qui  auraient  arrêté  les  me- 
nées de  fle$  etneinb  mtérieurs.  Après  avoir  soutenu  le  siège 
pendant  <w  mois,  lorsque  Loois  eommençait  à  se  rebuter,  le 
geuveniiHiiBiit  fat  forcé ,  par  les  clameurs  de  la  populace ,  à 
demanider  te  paix;  les  diefs  da  parti  démocratique  l'avaient 
aniei^,  ptilr  se  venga*  de  ce  que  depuis  seipt  ans  on  les 
avait  exdim  4e  radfidnîstration. 

Les  eonditiMS  accordées  par  Louis  aux  Pisans  furent  ho- 
noraUes  :  il  p^onÉt  que  Gastruedo  et  les  exilés  n'entreraient 
point  dans  la  ville;  qne  lui-même  n'apporterait  aucun  chan- 
gement m  gjBaivernement ,  et  que  la  contribution  que  Pise , 
ainsi  ^ps  iMtes  les  villes  impériales ,  devait  lui  payer  pour 
sa  bi^vewe,  danenrerait  fixée  à  soixante  mille  florins, 
som^m  qui  hii  «vait  ^té  offerte  dès  le  commencement.  À  ces 
eonditiiQiis ,  (bI  itprès  avoir  rendu  la  liberté  aux  ambassadeurs 
arrêtés  par  Gastruecio ,  il  entra  pacifiquement  dans  Pise ,  le 
10  octobre,  jat^  fit  observer  à  soh  armée  la  plus  exacte  dis- 
cipline. Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  forcé  la  sei- 
gneurie h  faire  la  paix ,  saveur  :  le  comte  Fazio ,  fils  de  Gérard 
de  Donoratico,  et  Vanni,  fils  de  Banduccîo  Bonconti,  n',ér 
talent  pas  contents  si  le  gouvernement  n'était  renversé j  ils 
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aflaernblferent ,  «a  «MMcia  da  tàmàlte ,  tili  parlement  cpii  cassa 
la  ca^tolatioii  acoovdée  par  rempéreor,  qui  rappela  les  exilés, 
et  qoi  permit  à  Gastracdo  l'entrée  de  la  yille.  Une  contribu- 
tion de  cent  ein^ante  miUe  florins ,  imposée  aax  Pisans,  fat 
le  pcemi^'aiete  de  souveraineté  de  Louis  de  Bavière  sur  là 
réputdqiie  ^ 

I^guis  yisita  ensuite  Lacques  et  Pistoia.  Pour  récompenser 
le  zèle  et  la  fidAité  de  Castmcdo,  il  érigea  en  sa  faveur,  en 
Toscan^,  un  duché  qu'il  composa  des  villes  de  Lucqnes, 
Pistoia,  Yolterra,  et  de  la  Lunigiane  :  il  donna  Finves- 
titure  de  ee  dsMshé  à  Gastrucdo  le  jour  de  ht  Saint- 
Martin ,  et  en  même  temps  il  lui  permit  de  partir  ses  armes 
de  celles  de  Bavière  > . 

Le  voisinage  de  l'empereur  avait  exdté  à  Florence  une 
vive  inquiétude;  on  ne  doutait  guère  qu'il  ne  fit  ressentir  son 
courroux  à  une  république  qui  prenait  si  ouvertement  parti 
avec  ses  ennemis  :  cependant  il  n'y  eut  pas,  entre  lui  et  le 
duc  de  Galabre,  un  seul  acte  d'hostilité.  Les  deux  ennemis 
s'observaient  avec  crainte,  et  ne  recherchaient  point  l'occa- 
sion de  mesurer  leurs  forces.  Louis  se  mit  en  route  à  la  fin  de 
déc^nbre,  pour  aller  de  Pise  à  Borne,  en  traversant  les  Ma- 
reaoames;  et  le  duc,  pour  se  rapprocher  de  Bome  et  de  Naples 
en  mdnie  temps  que  l'empereur,  prit  la  route  supérieure  de 
Sienitô,  Pérouse  et  Biéti.  Des  fleuves  détxH'dés  arrêtèrent  la 
marche  de  l'armée  allemande,  et  lui  causèrent  dé  grands  em- 
barras; mais  le  due  n'osa  point  en  profiter  pour  Tattaquer. 
1328.  —  Louis  parvint  enfin,  le  2  janvier  1328,  à  Yiterbe, 
où  U  fut  accueilli  avec  affection  par  Salvestro  de  Gatti,  sei- 
gneur gibelin  de  cette  ville  :  le  duc,  de  son  côté,  rentra  par 


t  eUm,  VilianU L.  X,  &  33, p.  621.— I«loWe  PUtoteM,  p.  Aiê.-^ienschlager  Geselu 
S  77,  p.  187.  —  s  Istorie  PUtolesit  p.  448.  —  BeverUU  4ntmle«  Lueenâes.  L.  VI,  p.  83». 
-»  Partir^  ea  ienne  <le  blssoa ,  <f  esl  aoooter  deux  ^umou  kmsitadiiialmeiit  l'an  à 


Aquila,  d{^  le  trayaqmci  i^  N9j^l«».  Il  9wt Jtoiaié.  à  FlioiMm 
mille  chevaux  soius  les  Qi^i^dQ  P)ûii|M^4e  Sanginéto)  boh 
lieutenants 

Depuis  que  le  séjour  de  Kojsie  avait  étfi  iJwidoniié  par  les 
papes,  le  gouvemeiDent  die  cel^  viUe  ayait  dégénéré  ai  une 
oligarchie  irrégulière.  QueL(]uefois  les  ministres  du  pape .  et 
du  roi  de  Naples  y  exerçaient  une  ^nde  autorité;  d'autres 
fois,  les  Colonne,  les  SavelU  et  les  Orsini  se  disputai^it  le 
pouvoir.  Cependant  la  constitution  de  la  ville  aurait  pu  pas- 
ser aussi  pour  républicaine  et  démocratique  :  un  magistrat 
étranger,  nommé  sénateur,  était  chaîné  d'administrer  la  jus- 
tice ;  un  conseil  de  cinquante-deux  membres,  dont  quatre 
étaient  élus  par  chaque  quartier,  se  trouvait  à  la  tète  de  lad-» 
ministration,  et  était  présidé  par  le  préfet  de  Borne  :  enfin, 
l'assemblée  du  peuple  était  fréquemment  consultée  ;  et  le  sé- 
nateur, aussi  bien  que  deux  capitaines  du  peuple,  qui  le  se- 
condaient, étaient  élus  par  la  nation.  Parmi  les  nobles,  les 
Savelli  étaient  gibelins,  les  Orsini  étaient  guelfes  ;  et,  des  deux 
frères  Colonne,  Etienne  avait  embrassé  la  cause  du  pape,  et 
Sdarra,  celle  de  l'empereur.  Lorsqu'on  avait  appris  à  Bome 
feutrée  de  Louis  de  Bavière  en  Italie,  un  mouvement  popu- 
laire avait  forcé  Napoléon  Orsini  et  Etienne  Colonne  à  s'en- 
fuir, avec  leurs  familles,  à  Avignon,  tandis  que  Sdarra  Co- 
lonne et  Jacques  Savelli  avaient  été  nomm&  capitaines  du 
peuple,  par  les  Gibelins  victorieux  ^. 

Les  députés  du  sénat  romain  vinrent  au-devant  du  monar- 
que, à  Yiterbe,  pour  régler  avec  lui  les  oouditions  de  son  en- 
trée à  Bome;  mais  Louis,  qui  était  assuré  de  la  faveur  des 
chefs  du  gouvernement,  et  qui  ne  voulait  ni  les  mécontenter, 
ni  se  fier  d'avance  par  des  traités,  fit  retenir  honnêtement  ces 
ambassadeurs,  et  arriva  lui-même  aux  portes  de  la  ville,  le 


t  CAOV.  fiUmU  L.  X,  c,  49,  p.  028,  —  «  ibidr  U  X,  ç.  t»r  p.  612, 
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7  jttfltiét  laaS)  AtmX  4u*ilA  fiiBBetit  de  fournir,  tl  ftttMefMilft 
sprec  joie  ^r  tes  ftomainB^  et  logé  au  YaticàH.  Le  cinqtdème 
jour,  il  fit  assembler  tout  le  peuple  devant  le  Capitde;  et 
révôqujB  d' Alerta,  en  Gorfte,  remereiâ  les  Romains  en  son 
mm  de  l'itltticbemeiil  «{u'fls  lui  montraient.  U  promit  que 
iôuis  toait  prospérer  la  ville  éternelle,  et  qu'il  la  rétaUirait 
dans  son  ancienne  gloire.  Ensuite,  ave<i  lé  consentement  du 
peuplé,  11  Aia  le  dimanche  suitàût,  17  janvier,  pour  le  jour 
de  son  éourônnement  * . 

Quand  ce  jour  fut  venu,  Louis  de  Bavièfe  partit  de  Sainte** 
ffiàrié-Majeure,  avec  sa  femme,  Marguerite  de  Hainauti  pour 
se  rendre  à  Saint-Pierre  du  Yatican.  Les  capitaines  du  peuplo^ 
les  conseillers  et  tous  les  barons  de  Borne,  vêtus  de  drap 
d'or,  ouvraient  le  cortège  ;  derrière  le  monarque  marchaient 
quatre  mille  hommes  d'armes  qu'il  avait  conduits  avec  liù  : 
toutes  les  rues  qu'il  traversait  étaient  tendues  de  riches  tsqpis  ; 
un  jurisconsulte  accompagnait  Louis,  pour  veUler  à  œ  que 
chaque  cérémonie  fût  accomplie  suivant  les  lois.  Gast^uccio^ 
créé  chevalier  et  comte  du  palais  de  Latran  pour  cette  sol^<^ 
nité,  portait  Tépée  de  l'Empire,  qu'il  devait  ceindre  lui-même 
au  inOnarque.  Ce  capitaine  était  revêtu  d'un  habit  de  soie 
cramoisie;  et  deux  larges  écriteaux,  en  lettres  d'or,  sur  «a 
poitrine  et  sur  ses  épaules,  attribuaient  sa  grandeur  à  Diea^ 
et  remettaient  son  avenir  à  la  Providence  ^.  Jacques  Alberti» 
évêque  de  Venise  ou  Gastellp,  et  Gérard  Orlandini,  évéque 
d'Âléria,  qui,  tous  deux,  avaient  été  déposés  et  exeommu- 
niés  par  le  pape,  attendaient  Louis  à  Saint-Pierre,  pour  le  sa- 
crer. Après  cette  cérémonie,  Sciàrra  Colonne  mit  sur  sa  tête, 
la  couronne  de  l'Empire,  et  Louis,  comme  pour  prendre  pos- 


1  Glav.  VillanL  L.  X,  c.  53,  p.  631.  —  Cronica  Sanese  di  Andréa  Deij  p.  79.—*  Sur 
sa  poitrine  éialt  écrit  :  Egii  é  come  Dio  vuole;  et  lur  ses  épaules  :  E  H  sarà  queUo  çkt 
0hQ  vorrû.  dtov.  KiUonJ.  L.  X,  c.  S8,  f.  ess. 
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^essioa  de  si^  dignité  nou\olle,  fit  lire  trois  déetieUpat^fei^ 
quels  il  prenait  rengagement  de  maintenir  la  pureté,  de  H 
foi  catholique,  de  révérer  les  prêtres,  et  de  conàerver  leK 
droits  des  veuves  et  des  pupilles.  Tout  le  corré^.  revint  enf 
suite  au  Capitole.  Le  peuple  romain  avait  défend  Aumonar(|ue^ 
par  acclamations,  la  dignité  de  sénateur  de  Uoine  ;  v\  ceiitirrci 
la  transmit  à  Gastruccio,  pour  qu'il  exerçât  cette  f hatgie  f|i 
Bon  nom  ^  .  ^ 

Le  nouvel  empereur,  aussitôt  après  sa  oonsécraticm ,  Mnait 
dû  marcher  contre  Naples,  avec  les  forces  supârieurç&.qiji'îi 
jCommiMidiiit^  et  écraser  son  pvinoipal  advera^re»  wû  n'titait 
pas  m  état  de  lui  résister  $  ma»  Leiûs  sentait  que  «ao*  «pv^ 
pnnemeat  avait  été  invalidé  par  Topponiioii  d».  papew  II  ift 
défiait  de  iks  dnnbi,  et  il  cbendiait  à  ia^  cona^^der  par  nbe 
soumission  minulâeuse  à  toutes  les  formes  jviicUqiieia  s  twtfp 
ses  procédures  cq[)endant  furent  ridicules  on  a^a^datousos.'  U 
jintenta  un  procès  contre  le  pape,  qu'il  désignent  par  le  DOIH 
ide  prêtre  Jacques  de  Gahorsj  il  le  cita  à  son  tiibuoal,  le  eMh 
damna ,  comme  coupable  d*  hérésie  et  de  lèse-sniiesté ,  jà  if 
déposition*,  et  ensuite  à  la  peine  de  mort  ^.  Il  hû  éwm  |Kiitr 
successeur  un  frère  mineur  nommé  Pierre  de  Cîorimria»  ^*î| 
j&t  élire  par  le  peu^,  et  qu'il  censficra  sous  le  noia  de  ^ 
jçolas  Y  '.  £t,  tandis  qu'il  perdait^  à  Borne,  la  saison  d'agît^ 
^Gastruccio ,  son  plus  ferme  appui ,  était  rappelé  pa  Toscaii^ 
par  une  révolution  qui  mienaçait  de  lui  ravir  les  états. 

Le  lieutenant  du  duc  de  Galabre  à  Florence,  PJùlq^  d^ 
Sanginéto,  venait  de  s'emparer  par  escalade  de  Pistoia, 
dkins  lé  ntiif  du  28  janvier.  Deux  émigrés  guelfes  de  cette 
^p  lui  avaient  donné  la  mesure  des  fossés  et  des  auirs  :  lei 

1  Giùv.  ViUmL  L.  X,  e.  55,  p.  032.  —  Beverini  Annales  lucenses.  L.  VI,  p.  833.  — 
*Giov»  TiUani.  L.  X,  c.  68,  p.  eU.'—Olenschlager  Geschichte  des  homisch,  Kays»  §  82, 
p.  r98.  ^^tiiov.  Villant,  L.  X,  c.  71,  p.  644.  —  Albert.  Mussaiitudov.  Bavarus^p.  772« 
-i^to  J^&minis  XXtl  ex  AmaMcû  Augerlo,  T.  m,  V.  H,  p.  492.  —  Hayn.  Annal,  eccîes^ 
S  8,  T.  XV,  p.  338. 
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Aiïélf 68  de  PÎBloia  aTaient  pris  les  armes,  et  oirreit  une  brèdie 
pour  faire  entrer  la  caTalerîe  florentine  ;  et  la  garnison  de 
Castreedo,  n'ayant  pn  tenir  dans  la  forteresse ,  s'était  re- 
tirée à  SerravaUe.  Hais  Tannée  de  Sanginéto,  presque  tonte 
composée  de  Bourgaignons ,  amt  omellement  abnsé  de  sa 
victoire  :  pendant  dix  jours,  elle  avait  pillé  la  ville ,  sans  épar- 
gner les  Guelfes  plus  que  les  Gibelins  ;  et  elle  avait  tellement 
dilapidé  ses  munitions  et  tous  ses  magasins ,  qu'elle  s'était  ôté 
à  dlfr-mème  tout  moyen  de  se  défendre  si  elle  était  attaquée 
à  son  tour^ 

Gastnicdo  partit  pour  la  Toscane  à  l'instant  où  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  perte  de  Pistoia;  et  il  y  ramena ,  pour  dé» 
fendre  ses  états,  miUe  hommes  d'armes  et  miUe  archers  à 
pied,  qu'il  avait  conduits  à  Bome,  à  la  suite  de  Tempereur. 
A  son  arrivée  à  Pise ,  il  s'empara  des  gabelles  et  des  revenus 
de  la  ville,  et  il  lui  imposa  de  nouvelles  <;ontributions  *. 
Louis ,  de  son  côté ,  avait  donné  la  souveraineté  de  Pise  à 
f  impératrice  ;  mais  lorsqu'un  lieutenant  de  celle-ci  se  présenta 
pour  prendre  possession  de  la  seigneurie ,  Gastrucdo  le  força 
de  se  retirer,  et  courut  la  ville  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  pour 
la  aeumettre  à  son  autorité  '.  Cependant,  il  se  préparait  à  en- 
treprendre le  siège  d&  Pistoia.  Le  13  mai,  il  envoya  mille 
èhevaux  et  un  gros  corps  d'infantme,  avec  ordre  de  s'emparer 
des  avenues  de  la  place;  fl  fit  avancer  ensuite  la  milice  de 
Pise ,  et  bientôt  il  se  rendit  lui-même  au  camp  avec  le  reste 
de  ses  forces. 

1  isioffe  Pisiolesi  mon,  T.  XI»  p.  44S.  —  Giov»  vUlanL  L.  X,  e.  57,  p.  ùU.—hetnu 
Àretino.  L.  V,  p.  178.  —  B^erini  Annales  Lueenses.  L.  VI,  p.  83S.  —  *  Giov.  TUianim 

I^X/C  S8,p.6M.— s  lMtf.L.X,e.81,p.MS.F'-OlfllJOM[«ei'iieMMcftlilS85,p.M4. 
Lonqu'iin  capiuine  Toulait  s'assurer  Fobéissance  d*ime  yille,  il  en  parcourait  les  prin- 
cipales rues  à  la  tAle  de  sa  cavalerie,  le  casque  en  tête  et  la  lance  en  arrftt.  11  surpre- 
nait et  renversait  toutes  les  barricades  ayant  que  les  bourgeois  eussent  le  temps  de  se 
rassembler  pour  les  défendre,  et  il  prenait  pooesaion  de  tous  les  lifox  lorlf.  Cette  ma- 
nière d'intimider  les  eitoy^nf,  «t  de  les  forcer  i  robéinance,  s'itppeUil  courir  HiÇ 
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Les  Florentins ,  irrités  des  Texations  de  Philippe  de  Sangi* 
héto,  da  pillage  de  Pistoia,  et  de  œ  qae  la  8oa?eraiiiefté de 
cette  ville,  au  lieu  de  leur  être  acquise,  avait  été  réservée  an 
duc  de  Calabre,  avaient  refusé  dapprovisimmer  à  leurs  ftak 
une  conquête  dont  le  lieutenant  du  duc  venait  de  ooBsmner 
tous  les  magasins.  Cependant  lorsqu'ils  virent  Castmocîo  en 
entreprendre  le  siège ,  ils  regrettèrent  leur  obstiiiaftif»! ,  et  ils 
rassemblèrent  une  forte  armée  pour  ravitailler  Pistoia  ^  que 
trois  cents  cavaliers  et  mille  fimtassins ,  à  leur  solde ,  se- 
condés par  les  Guelfes  de  la  ville ,  défendaient  avec  vigoemr  * . 
Le  1 3  juillet ,  1*  armée  florentine ,  composée  de  deux  mille  six 
cents  gendarmes  et  d*une  infanterie  que  quelques-uns  font 
monter  à  trente  mille  hommes  ^,  s' approcha  de  la  ville  as- 
siégée ,  et  envoya  offrir  à  Gastruccio  le  gage  de  la  bataille. 
Le  seigneur  de  Lucques  accepta  galamment  le  gant  qui  Ud 
était  envoyé ,  et  il  fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat  ;  mais 
comme  il  n'avait  que  seize  cents  gendarmes  à  opposer  à  l'ar- 
mée ennemie ,  loin  de  se  préparer  à  la  bataille ,  il  mit  à  profit 
le  dâai  qu'il  venait  d'obtenir,  pour  se  fortifier  dans  son  camp, 
et  en  rendre  l'attaque  presque  impossible.  Lorsque  les  flo- 
rentins, au  jour  fixé,  eurent  attendu  quelque  temps  l'armée 
lucquoise  dans  la  plaine ,  et  qu'ils  virent  qu'ils  étaient  jonés , 
ils  essayèrent  de  la  forcer  dans  ses  retranchements;  mais  ils 
en  furent  repoussés  avec  perte.  Ils  imaginèrent  ensuite  qu'ils 
^obligeraient  Gastruccio  à  lever  le  siège  et  à  venir  défendre 
ses  foyers,  en  transportant  la  guerre  dans  l'état  de  Pise, 
qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Mais  Gastruccio ,  assuré  que  Pis- 
toia  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quelques  jours,  laissa 
ravager  les  campagnes ,  et  ne  quitta  point  sa  position.  En 
^fet ,  les  assiégés ,  découragés  par  le  départ  de  l'année  gveUs^ 


I  >  istorie  iHstoUm,  p.  441.-i-  Giw,  VUbmi.  h»  X,  e.  83,  p.  64». -^UonanLAreano^ 
ftj.  Vv  p.  181.  -^Bevertnl  mii/iat^s  Uiçen^es,  t.  VI,  p.  84$.  <«*  t  BewrM»  I^.VI,  p.  e4$u 
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€eipiliilèfent,.€t  ouvrirent  leur  ville  au  seigneur  de  LucqueSi 
le  3  août  1328  ^ 

:  «  Leraque  Gastrucdo,  dit  Giovanni  Yîllani,  eut  recouvré 
«  K^ia,  par  sa  grande  prudence,  sa  persévérance  et  sa 
<t  vriMir,  il  retourna' dans  sa  ville  de  Lucques,  comme  ui| 
«  triomphateur  couvert  de  glmre.  Il  étsàt  alors  ^u  faîte  de 
«  sa  grandeur,  plus  fortuné  dans  ses  entreprises  et  pins  re- 
«  douté  qu'aucun  seigneur  ou  tyran  italien  qui  eût  régné 
«  depuis  bien  des  siècles.  Il  était  seigneur  de  Pise,  de  Luc- 
^  queS)  de  Pistoia,  de  la  Lunigiane,  dune  grapde  partie 
«  de  la  rivière  du  Levant  de  Gènes ,  et  de  plus  de  trois  cents 
«  châteaux  fortifiés.  Mais  Dieu ,  selon  Tordre  de  nature,  ^gale 
-«le  grand  au  petit,  et  le  riche  au  pauvre.  À  la  suite  dei| 
«  fatigues  excessives  auxquelles  il  s'était  exposé  dans  le  siège 
«  de  Pistoia ,  toujours  couvert  de  son  armure ,  tantôt  à  ch^ 
«  Val,  tantôt  à  pied,  pour  surveiller  les  gardes,  exciter  les 
«  ti^vailleurs ,  élever  des  redoutes ,  ouvrir  des  tranchées ,  et 
«  cotmnencer  chaque  ouvrage  de  ses  propres  mains ,  afin  qu^ 
^ .  diacun  y  travaillât  malgrélardeur  du  soleil  dans  la  canicule, 
«  il  tomba  grièvement  malade ,  d'une  fièvre  continue ,  et  une 
«  Hudadiesemblablesemanifestadansrarméequ'ilconduisait.v 
Le  personnage  le  plus  considérable,  parbù  ceux  qu'enleva 
^tte  épidémie  sous  les  yeux  de  Castruccio ,  fut  Galéaz  Yis- 
tonti ,  autrefois  seigneur  de  Milan.  Louis  de  Bs^vière ,  à  la 
iBonîoitation  du  duc  de  Lucques ,  lui  avait  rendu  la  liberté  ^ 
ainsi  qu'à  sa  sa  famille,  le  25  mars  précédent  ^;  et  Galéaz ser-r 
iidt  alors  à  la  sddede  son  protecteur.  Il  fut  atteint  par  Tépi-* 
demie  ou  ehâteau  de  Pesda  ;  et  là ,  cet  homme ,  qui  avait  ét4 
te^ueur  de  Afilan  et  de  sept  autres  grandes  villes ,  savoir  Pa- 
vie ,  Lédi,  Crémone,  Oome,  Bergame,  ISTovare  et  Yerceil,  ré- 


*  Utorte  Pistolesi^  p.  4S0.  —  Giov,  rilUmL  U  X ,  o.  84 ,  p..  650.— ^i^drf^^  D«i 
atnége.r.  XV,  p  st.  —  ^isvei^i  Annaleslucenses.  h^  vi,  p.  84S,  t--  !  ||f|^||Cfyi|| 
Mort^  thron.  Moâoet.  c.  $7,  p.  ii52.  —  àeorgU  Uerutœ  Histor.  MedioL  L.  If,  p.  m. 
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flotta  n*^tX9  plosqu'u  pamvre  soldat  à  la  merci  de  CaMrao^ 
iAOy  mearat  en  peu  de  jours,  miséraUe  et  eieommiiBié. 

Cependant  k  mididie  dn  adgneur  de  Laeqoes  faisait  dit 
ivogrès  :  lai^mènie,  Ssentil  les  approches  de  la  mort,  cl  fl 
diq[Mm  doift  M^a  pajr«M  testamMlt,  laissant  àson  filaatné^ 
Senti ,  le  énohé  de  Lnccfaes,  td  que  Tnipereinr  TaTait  insti*» 
toé  ^  ;  Il  oïdwna  q«*au  mcooent  oik  il  mourrait,  ce  fils  se  rat* 
dtt  àPise ,  ayec  sa  cavalerie,  et  courûi  la  lôUe,  ponr  f'en  as- 
•nrer  b  possession,  ne  cemmeiiçant  à  mener  le  deail  qof 
lorsqu'it  âomt  établi  sa  sonveraineté.  Après  aY<»r  fiait  esi 
lUsiioailions ,  il  rradit  l'Ame  le  samedi  3  septembre  }328. 

Gastruoeîoétaât  fort  et  adroit  de  sa  personne  ;  sa  taiUe  était 
gmnde  et  élancée,  son  visage  agréable ,  mais  maigre,  plie  ot 
presq[Qe  blivac;  ses  ebeveu  étaient  droilb  et  blonds,  sa  pfayi 
flonomie  giédense;  il  était  Agé,  à  sa  mort,  de  qitaranlenKpt 
ans.  Piurmi  les  t^ans,  il  passa  pour  tdenrenx  rt  magnat 
nine  ^  ;  on  loua  sa  sagesse  rt  rhabileté  de  ses  stratagèmes, 
la  pmmptitade  de  ses  déeinons,  sa  conatance  dans  la  latigori 
m,  vaillance  dans  ks  armes  »  sa  prévoyance  à  k  guerre,  et  soa 
konhenr  duns  aes  entreprises,  qnabtés  qui  {'avaient  réndn 
4a  terteor  da  ses  rivaux.  Mais  pendairt  qoûue  ans  qa'Û 
l^venÉA  lACQues,  il  donna  phisienrs  prouves  de  la  erinnié 
de  son  earaetàre.  Il  livra  à  d'fii^yanles  tortnivÉ  oeun  qiii  Id 
étnienfc  snspecis  I  et  fl  ponit  ses  snasmis  par  des  so^lkos 
tUtomi.  Toi^Quin  désîffm  de  aMiveaw  ser^teors  et  de  ma-» 
womi  mnis,  tt  m  oonfterywk  point  de  reconfmûssanfle  poot 
aeuxffu  l'agent  assisté  dans  asabesoinë  passés;  il  psuraissalt 
fsiâmesévir  «vee  phis  4opiKa\i$éooiilrotenx,  omnmepQur  aè 


.1   .  '.  '  •  f 

i  Castruccio  laissait  trois  fils  légitimes  eDCore  en  bas  flge,  Henri,  Valérano,  et  Jean, 
sous  la  tutelle  de  Pina,  sa  femme.  Il  ayait  aussi  un  bâtard  nommé  Ortino.  Beverini 

ierebi^t  ^mfm^-»^^mf^  P^tt^  fm/^mf  m^'  ^^^k  Af»»Hv  J^wu* 
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décharger  dé  la  dette  qu*il  ayail  contractée.  Il  devait  âut 
Quartigiani  sa  pr^Eoière  élévation  ^  etnom^  avofis  tu  C|ti*3  lés 
fit  périr  par  un  sap{AiceéponTaiilablei'i}fie  antre  famille  de 
Lacques,  les  Poggi,  l'avait  défiviié  des  maiBs  de  Nëridè 
Fagginola,  et  lui  avait  frayé  le  chemiii  à  la  soiivendneté  ;  il 
saisit  l'occasion  d'une  querelle  privée  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés,  pour  faire  trancher  la  tète  à  deux  d'entre  eux  ^ . 

La  mort  de  Gastruccio  fut  tenue  cachée,  selon  ses  ordres , 
jusqu'au  dix  septembre;  et  pendant  ce  temps,  son  fils  aîné 
courut  avec  sa  cavalerie  les  villes  de  Lucqnes  el  de  Pise ,  et  il 
mit  en  déroute  les  Pisans  partout  où  ceux-ci  voulurent  faire 
résistance.  Il  revint  ensuite  à  Lucques  pour  les  fimérâilles  de 
son  père,  qui  fut  enseveli  avec  grande  pompe ,  le  14  septem- 
bre, au  couvent  des  frères  mineurs  de  Saint-François  ^. 

La  joie  des  Florentkis  fut  extrême ,  l<xrsqiie  la  nouvelle  de 
cette  mort  leur  fut  apportée.  Louis  de  Bavière,  lui-même, 
sans  les  consdls  et  l'appui  de  Gastruccio ,  ne  leur  paraissait 
plus  un  ennemi  redoutable.  Ils  savaieot  que,  resté  à  Rome 
sans  loi ,  il  n'était  plus  occupé,  qtie  de  vaines  et  ridicules  céré- 
monies ;  que ,  par  ses  invectives  contre  le  ptq^  et  rÉgHse ,  il 
a^ait  aliéné  ses  plus  zâés  partisans  ;  qu'il  avait  perdu  le  mo- 
ment convenable  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples  ;  que 
les  troupes  du  roi  Bobert  étaient  venues  l'insulter  A  Ostie; 
que  des  hommes  d'annesà  lui  avaient  été  dtf aits. entre  Todi 
et  Nami;  que  les  Rommas ,  lassés  de  son  séjour^  et  irrités  dès 
contributieDs  qu'il  levait  sur  eux,  s'étaient  battus  avec  ses 
Allemands,  et  qu*  enfin  lorsque,  le  4  aoftt ,  il  était  parti  de 
Borne  pour  venir  en  Toscane,  la  populace  Vav«it  poursuivi 
avec  des  injures  ainsi  que  son  antipape,  avait  jeté  les  tral- 
neurs  dans  le  Tibre,  et, avait  accueilli,  des  le  lendemain,  Ber- 


1  È^erini  Annales  Lueense^J t: M,  p.  m.  —  *  Giâv.  ^iUàfi.i.  t;  éllls.'p.  653; 
^Stor.  PistûUsi,p.  45t.  -^  VHaikAtnccU  ànteimikisa^^' mt.  Te^f^hô;^.  )^«2.  -^ 
Andréa  Dei  OanUa  Sanese,  T.  xv,  p.  83.  —  Oonîea  di  Pita  anan.  T.  XV/p.  'HmK   ' 
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toldo  O^wia  et  Stéfaao  GdonHay  qai  étâioit  rentres  dans 
Bome  ^yeo les Gu^iès^ ^et qui  ataientété fait séDatéars ^ . 

€epçpdiinjt  r^mpereur  s'était  avancé  jusqu'à  Todi  avec 
deiup  mîllecmq  maU  che^RauK,  et  il  se  préparait  à  suivre  la 
route  d'Ar^ssEo  pour  travener.  la  IToscane.  Son  dessein  était 
d'assiéger  Floreiice  avant  qu'on  y  eût  ftdt  entrer  les  blés  de 
la  dernière  réeidte,  et^  s'il  Tavût  exécoté,  il  aurait  pu  réduire 
cette  répulilii]pia  à  de  f Aeheoses  extrémités.  Mais  il  en  fut 
détourné  par  l'arrivée  d'une  flotle  sidiienne  sur  les  cAtes  de 
Toscane  ;  eUe  était  conduite  par  don  Pedro ,  fils  du  roi  Fré- 
déric, et  elle  portait  onze  cents  cavaliers  catalans  ou  siciliens. 
Don  Pedro  venait  rappder  l'empereur  à  l'entreprise  qu'il 
avait  eojiceTtée  avec  le  roi  de  Sîdie  contre  le  roi  Robert;  et 
il  le  fit  solliciter  da.se  mettre  de  nouveau  en  marche  vers 
Naples.  Louis  retourna  en  effet  en  arrièare ,  pour  se  rappro* 
cher  de  la  mer.  Â  Cométo,  il  r^contra  don  Pedro,  et  les 
deux  prifices.s' abordèrent  en  se  faisant  des  reproches  mutuels. 
Louis  accusait  le  SiciUen  d'être  venu  trop  tard ,  et  celui-d 
reprochait  à  l'empereur  d'avoir  trop  tôt  abandonné  ses  pro- 
jets. Us  firrat  cependant  quelques  entreprises  epsemble  dans 
la  Marewne.  Mais  pendant  qu'ils  étaient  à  Grosséto ,  Louis 
reçut ,  le  1 8  septembre ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gastruccio 
et  de  rentrjeprjvse  de  son  fils  Henri  sur  Pise.  Il  partit  aussitôt 
pou^  recouvrjsr  cette  ville ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  avec 
empressement,  pour. se. délivrer  du  joug  des  Lucquois  ^. 

Louis,  d^  Bavière  a^ait  perdu ,  presque  en  même  tem^is 
que  GastrucqOy  un  aobre  de  ses  eonteillers  et  de  ses  confi- 
dents ;  c'étail,  jUarsUio  de  Sadouè,  le  théologien  controver- 
sistQ  qui  av^tCQQ^b«tt9il'autotfité ides  papes,  et  qui  avait  eu 
unegrande  part  aux  procès  intentés  èrRome  contre  Jean  ÎXII  '. 


>  Giov,  VUkmi.  L.  X,  e.  98,  p.  6S9.  —  >  Ibid»  L.  X,  c.  I0!t,  p.  MZ.^Ooniea  <U  Pistu 
p.  lOOQ.  -r  Ândrw  jDdi  Gmàim  9aM$é,  p.  !«.  «^  tkon.  Àretino.  L.  V,  p.  iss,'^ 
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Tfm  de  joua»  après  mourut  aussi ,  le  9  noyembre ,  Charles , 
fils  4ti  roi  Bi^rt,  duc  de  Galabre ,  et  seigneur  des  Floren- 
tuis.  Q^  duc  ne  bissait  que  deux  filles^;  et  le  roi  son  père 
a' avait  pcdttt  d'autre  postérité  masculine,  en  smle  que  cette 
n»«dsoa ,  kuigtempa  f  «ppoi  du  parti  guelfe,  seud^lait  déjà  me^ 
Hacée  d'une  proekaine  éestructicm.  Aussi  les  Guelfes  les  plus 
9élé$  de  Fluroiiee  en  nessenffapent-ils  ime  profonde  douleur  ; 
mais  le  peuple  se  réjouît  de  Toir  termina,  avanl  le  temps  fixé 
pour  sw  expiration ,  le  gouvOTnement  des  Âppriiœs ,  déjà 
souille  par  beaacoup  d'aetes  ar})ilrams  et  de  ceneutslons.  Il 
se  trouva  heuFent  d'être  délifré  d'un  seigmiif  qui  n*était 
di^tingqé  ni  par  sa  vaienr  m  par  sa  prudence ,  et  qui ,  appelé 
à  défendre  Flormoe  dans  lea  eisoonstances  les  plus  critiques, 
»mt  ii^mé  les  trésois  de  l'état,  et  n'avait  songé  qu'à  son 
ff^te  et  ^  «ea  i^idsirB  '. 

Ia  iport  Tient  rarement  apporter  le  repos  <«&  médheureux, 
lora^'îil  gémit  dans  l'eKeès  de  «a  souffrance  i  plus  rarement 
eUe  Irappe  celui  oontrefaqud  les  Jiommes  invoquent  les  yen- 
g^uace^  diamal.  Ses  arrêta  inatleudus  atteignent  le  juste  dont 
il^  vertus  esieitent  les  pfau  vî£b  m^fcés  ,  tandis  que  le  grand 
£ï9upabli9  M  périt  que  karscpie  l'ott  oeanmençait  à  otdïKer  ses 
IPBi^a.  MWy  dans  Thistoli»  ftotenline,  la  mort  s'est  in^éien'- 
tée  fréquemment  eumms  Ubératricede  la  répulil^e.  La  mort 
jde  Utmi  YII  sanva  Florenoe  de  la  eolève  provoquée  de  ce 
redoutable  «mper&ur;  Ifi  mort  de  Ga«truceîo  la  dâhrra  du 
plus  vaîHaui  gMrriev^  Au  piM  fnotalâ  politique,  de  Pennémi 
i^phis  eedontable  ^eÉtteneeve  paiti^ks  atmeseontre  die  ;  k 
mort  dft  duc  4e  fialabre  IMfeaiK^lt  ^e  la  d<Hftihiation  da 
S(a|i0lîtai0a  aa  mop^  -où  Isur  «coeurs  atnit  -eeteé  dé  lui 
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CHAPITRE  X 


Grandeur  de  Florence.  —  Retraite  de  Louis  de  Bavière  ;  ruine  de  ses 
«aeieiis  aMiég.  —  Campagnes  en  Italie  du  roi  Jean  de  Bohème. 


Une  noQydle  époque  de  grandeur  et  de  gloire  commença 
pour  la  républtqm  florentine  à  la  mort  de  Gastracdo  :  du 
iiMBnent  où  Florenee  ftet  déMyrée  de  ee  redoutable  ennemi , 
elle  4(Midna  %m  tout  le  rest»  de  F  Italie,  par  la  vigueur  de 
«es  eonsôls  et  la  profondeur  de  sa  politique,  toujours  prête 
à  protéger  ks  faibles  et  les  opprimés,  toujours  prête  à  opposer 
waoL  tisul*pateurB  une  résistance  indomptdMe,  la  seigneurie  de 
Hkmnoe  se  considéra  comme  gardienne  de  la  balance  poli- 
tique de  rftalie ,  et  oomme  patticulièrement  diargée  de  con- 
w»\€t  aux  sov?erains  leur  indépendance,  aux  peuples  des 
gou^emétoienls  de  leur  choit. 

Il  faut  chercher  dans  le  cén*aelère  même  Vime  nation  les 
iMt%  de  la  conduite  tadiittdle  éè  son  ^uvcrnement ,  sur-»- 
tout  s*41  est  dëoioei!nticp6<  Les  qualités^islinetiYes  des  Doren- 
tbitt  les  Modldeiit  ^propres  am  rMe  briOaiit  doift  ft  se  ehar^ 
gèMMi  «irAfMneB  deFBiffierappene«élledela€kMé  autant 
pÊ»  le  g^e  éè  wa  peuple  xf/M  par  les  dvefiEHf  (i^vve^'on 
kd  tlk  imdiiM. 

lie  Iliiefitb^llâltMèiMi  pèw  4Mb*  Fespritie-pitts  êfSHi 
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parmi  toHs  les  peopks  de  Tltalie  :  dans  k  société  il  étak 
raffladri  et  saisissait  avec  Ttvadté  te  ridieale;  daâs  les  af- 
faireS)  sa  perspicacité  M  faisait  découvrir  avant  les  autres  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  à  son  but,  et  apprécier 
mieux  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  parti;  dans 
la  politique ,  il  devinait  les  projets  de  ses  ennemis ,  il  pré- 
voyait de  bonne  heure  la  suite  de  leurs  actions  et  la  marche 
des  événements.  Cependant  son  caractère  était  plus  ferme  et 
sa  conduite  plus  mesurée  qu'une  telle  vivacité  d'-esprit  n'an* 
rait  pu  le  faire  supposer.  Il  était  lent  à  se  d<^rminer,  il  n'entre- 
prenait les  choses  hasardeuses  qu'après  une  mûre  délibârâ- 
tion  ;  et  lorsqu'il  s'était  engagé,  il  persistait  dans  ses  déter- 
minations avec  une  constance  inébranlable,  malgré  des 
échecs  inattendus.  Dans  la  Uttérature,  le  Flor^tin  réunissait 
la  vivacité  à  la  force  du  raisonnement ,  la  gaité  à  la  philo- 
sophie, et  la  plaisanterie  aux  plus  hautes  méditations.  La  pro- 
fondeur de  s<m  caractère  avait  conservé  chez  lui  la  dispo- 
sition à  l'enthousiasme ,  et  la  raillerie  avait  farmé  scm  goftt  ; 
la  sévérité  du  pubUc  contre  le  ridicule  avait  étaldi  sur  les 
lettres  et  les  arts  une  législation  non  moins  sévère. 

L'école  florentine  de  peinture  qui.  florissait  alors  porte 
Tempreinte  d'un  génie  créateur;  mais  les  écarts  de  ce  gâoie 
lui-même  étaient  réprimés.  Le  peintre  qui  devinait  le  dd,  et 
qui  osait  représenter  les  élus  dans  leur  gloire,  consultait  ce* 
pendant  et  crdgnait  la  censure  de  la  place  publique.  Giottot 
vers  cette  ^Kique ,  travaillait  à  Ftorence.  Fils  d'un  paysan 
des  m<mtagnes,  il  avait  reçu  de  la  r^[HiUiq&e  le  drdt  de  dié 
et  une  pension  considérable.  Aveo  une  dâ^^ee  qui  tient  du 
prodige,  il  ornait  toutes  les  églises  de  tableaux  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  avait  vus  avant*  lui  ;  .et  eepwdmt  -lesb» 
les  villes  de  l'Italie,  montraient  aisn.  avec  orgueil ^pielqina^ 
uns  de  ses  ouvrages.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  modèle  du 
ifeaxi  ,^her  de  la  c^bédrale  de  FJortnoa.  De  noiabceax 


ift^iM  aiixqufib  a  eiis^nait  floo  art  étsieni  dés^^  perpé-- 
tuer  U  f^àme  de  matucm  * .  Sléfttiio^  Andzé  de dioiie,  Btiffal- 
maûo,  etTaddéo  Gaddi,. formés  par  ses  kçomi  «mt  orriTés  à 
UB»  haute  célébrité. 

Mais  m  qui  distittgiiait  le  peuple  de  Floraiee  plus  que  le 
génie  des  beaux  arts,  plus  que  le  taleat  littéraire»  c'était  soà 
muQur  iuébraulajde  pour  la  liberté.  Sa  jalousie  du  pouvoir  le 
faisait  résister  aYec  force  à  toutes  les  eq^èces  d'aristoeratie  ; 
et  son  talent  pour  les  oombinaisooa  pt^qoes  le  mmenait 
toujours  vers  le  même  but  par  vingt  essais  de  constitutions 
différentes.  U  savait  en  même  temps  droonsotee  le  pouvoir 
des  chefs,  et  se  mettre  en  garde  ccmtre  les  orages  des  assem- 
blées populaires. 

1328. — lia  mort  du  duc  de  Galabre  fut,  pour  les  Floreuttos, 
nue  occasion  nouvelle  de  réfwmer  leur  constitution,  et  As  bar 
lancer  les  uns  par  les  autres  les  pouvmrs  divers  qu'ils  devaient 
employer.  Les  parlements  ou  assemblées  ^nérales  des  ci- 
toyens sur  la  place  publique ,  avaient  plus  souvent  servi  à 
bouleversa  les  lois  qu'à  les  maintenir  :  aussi  les  bons  citoyens 
se  proposaient-ils  toujours  d'appeler  le  peuple  à  exercer  la 
souveraineté  par  des  représentants  légitimes,  plutôt  que  par 
lui-mâme;  de  consulter  son  opinion,  plutôt qnç  de  compter 
ses  suffrages  :  car  l'o[^nion  publique  n'existe  point ,  eUe  n'a 
pas  eu  le  temps  de  se  former,  dans  le  pays  où  le  régime  dé- 
mocratique la  convertit  immédiatement  en  loi  ;  et  lorsque 
tima  sont  consultés  sur  ce  :qui  n'a  oecupé  la  pensée  que  d'un 
petit  nombre,  h  plupart  décidsat  arvant  d'avoir  un  avis  à 
eux.  Les  Florentins,  avec  une  jalousie  ^;ale  à  celle  des  eî- 
tpyens  d'Athènes,  ne  voulaient  point  reconuattre  que  la 
naissance,  le  rang,  les  emplois,  rendissent  dans  la  natim 
we  certaine  classe  phis  propre  qoid  les  autres  à  gouverner. 
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mène  tQi«p$  B«»vi^mioe  JttiiqcUie.  Ik^  vonledétif  ttltM  fiarVë^ 
pir  m«ees^\4si«mt  A  1»  macnlraUil'e  ôti  tiit  bMî^^ili  ;  \h(âs 
ils  oonsentaient  que  la  magistrature  et  les  mttBëflS5  peédëtlt 
U  ^méd  de  ter  rt^tev  ibMdatemt  màU  eH  rofin  dé  la 

mima  avec  M  àmoor  ési«ëré  ié  l'égalité,  IK  ét^M  fitt'-i 
ces  4e  roeonhailKé  cpie  besittiiilp  d&  ekô^reUis  te  {(dîj^rt^léill 
i^tr»  «M)eUs  vê  gôkfemaMiit^  Mû»  l'aviH)^  pàl*  létur  liasse 
condittcm^  lents  inanièrm  \ttlgail*e&,  (Mk  lélir  ^àqde  âé 
4aji«9t84  IliB  ae  yeukirôot  puiat  «ë^i^nt  les  éeartër  par  éH 
Im  géoélaka  qa'ifai  atinieni  rugafdëéè  ëii  même  UïÈp^ 
comme  humiliantes  pour  ceux  qu'elles  atteignafent,  fl^oMmè 
îm^i&mOJèê  :  ilg  pré£&<<ta^t  n'aUcsordér  lés  ^aeés  xfàth  cbux 
qffïi^  wtorîlé  miionide  isdîqfiératt  tomiHtB  ^j^ës  dfe  feè 
iMiciip^^  Us  demaudi^ràil  donc  qu'avant  loUt  uiie  liste  j^è^ 
i19le  de  toij»  ks  dtojieus éiigildes ,  guelfes,  et  è^éstféttientiè 
Itn»,  fût  formée  par  le^eonomis  de  eiu^  Ittagtetràtiifés  tndé^ 
pendantes^  dont  cbacune  i^epréseutait  un  ititérèt  natif^tial. 
hdf^  pritmrs  an  nmn  du  gouTeruemeut ,  tes  goâMouièrs  an 
liqm  de  la  miliee,  les  eApifaines  de  paHI  an  nom  des 
^«^tfed^  ks  iogei  du  coomieree  au  nom  éé  i'Industriie^,  indi-^ 
qtiaient  dtocun  à  leur  toiir  tes  dtojrenâ  ^li'iis  jiagëaieiii 
dignes,  des  honneurs  pidbtios;.  Des  aij^lnts,  tit1és^le  h  tnassè 
dn  peuple»  seootidaie&t  ces  éteekeors,  peur  eiapèiâtet^ittt*ancoil 
câtoyen  ne  fût  onbKé  ou  exdu  par  surprinig  de  cette  présent 
tatîMi  ;  mais  celui  que  pecÉooBe  n'atnit  etti  afiseè  rMéttlmdit-^ 
daUiepoor  riûdiiiiimr  n'âsît Jamais  appelé  iLUt  ittagistl^atu^: 

La  Uste  ées  éÛgibll9s  étaâ;  nsaHe  Muuiisë  i  ta  rétiMbit 
d*ttne  bafie.  Oh  foinaik  ee  corps  liteetoral  pM'  la  rétHAen  de 
tous  les  magisbrals,  ail  noudm  de  qiiiiti«Ktittgl^fai-6ëpt  *; 

t  Sayoir  :  six  prieurs,  douze  boiu-hommes,  dU-nttif  ^MMÊkvé  4»  Oomugulbi, 


la  lîst^  dei'prkmff».  l4S:lMiiii4K)iOBiei^  le»  «wstilft  des  art^, 
çt  les  gM)|«lQnra)0  4e  CQliipii[iii&,  étaient  #n  de  là  mUm 
sfpiuère*  SinfiD  le»,  quatre  andem  «Munki  famit  abMBÉ,  et  on 
leQrfeq.jHibBtitua émm  tMmvan» :  eefcii dopâupte^  <ietiip09é 
de  trois  cents  aieBibres^  qui  deViâent  faire  préttte  qii'ilEr 
étaient  gqiile»  et  iilébéiena;  el  te  eoufleil  de  eommoM ,  emn^ 
posé  (]^,  cent  ymgjHmi  uiMmi  ai  d'Éutent  et  dtc^éns  Ae 
Vordre  populaisa^  loua,  las  q^atm  nfeoia  aea  dëuk  ^eoDdélh 
étaient  renouYelés  ^ .: 

Ainsi  tous  les  grands  intérêts  de  Tétat  furent  reprësehtélï 
4aQS  k  fcniver^eiaaol »  te  noUesK  et  te  paQpte^  te  c^*- 
merce  et  Im  maaitfactwse^  ehaton  des  oorp^  iiiilitail<e9,  efa»^ 
cnn  des  i)i)étiim>  ytaiMWin.  des  quartiers  de  te  Tille.  La  i>K)iiVe^ 
yâraioet^ l^qta  iMtentièra  à  te  natiaii,  sans qtfe  M  ûaVUtm  f&t 
assien^hié^;*  Jte  i^nté  du  peupb  dédda  tcmtes  1^  gt^èndiss 
qii0stio9S)  mai0  oeiat  après  a^aîr  été  préj^^  et  mûrie  jîmi* 
les  déU^émtifina  préliwiiainBS  de  te  maglslratare  et  deé 
conseils. 

Le  inênie  auprit  de  liberté  qui  amit  préridé  A  te  féhnàtioti' 
(^  la  couflltitatioQ  présidûl  à  te  ooiidlitte>  de  l'état  éàm  séi' 
relations  extérieures.  Les  Florentmt,  après  atoit*  éefatt[)pè* 
eux-mêmes  au  danger  dont  les  menaçait  Gastruccio  ^  résolu- 
rent d^  délivrer  du  joug  des  tyrans  les  peuples  leusa  Toînnft. 
Après  ai^oir  vu  le  BaTarms  menaœr  l'indépendancie  de  ri-^ 
talie,  il»  réMureut  de  s'opposer  à  TétabUsseaient  de  tonte 
puissance  él>r«u§ère  «i-^d«çà  des  Alpe». 

Louis  de  Bavière  était,  encore  lui-même  sur  les  frontières 
de  la  république  florentine  f  el  iluTikit  ebnto^iA  à  Pli^é,  pouf"' 
le  13  décembre  1328^  une  assemblée  des  prmcipaux  chefs 

vingt-quatre  consuls  des  art»,  et  six  députés  de  chacun  des  six  quartiers.  La  balie  était 
présidée  par  le  gonfalooier  de  justice.  —  ^  Giov,  ViUanL  L.  X,  c.  no,  p.  OTO.  —  16«* 
nardo  ér^iino,  h.  V,  p.  i%i» 
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du  pATti  gibeiin  ;  loais  U  lie  sot  les  Mooper  qw  des  p»^ 
intentas  aa  p^pe  d' AvîgniBi  par  8<m  aat^mpe  Hioolas  Y*  ; 
tandis  fae  la  catalme  florentine  vint,  &  deux  reprises,  IHn- 
sulter  jusque  sons  les  imirs  de  Pise.  En  perdant  Gastaiccto, 
Lonis  de  Barrière  avait  pwda  son  meillear  ocnseil  et  sisn  prin- 
cipal appui.  Il  manqiQdt  d'argent  ponr  maintenir  oné  armée 
si  loin^  de  son  pays,  et  qodquefois  il  en  cherdiiât  pirr  les 
voies  les  plus  perfides  et  les  {Ans  faontenses*  :  mm  se 
TOjait-il  doublement  décrié,  pour  sa  pauvreté,  et  pour  la 
tromperie  et  l'ingratitude  auxquelles  sa  pauvrelé  l'avait 
réduit'. 

n  venait,  pendant  son  séjour  à  BMie,  de  faire  enlever 
et  mettre  à  la  torture  Salvestiy  de  Gatti,  seigneur  de  yiterl)e, 
pour  lui  faire  révâcar  le  lieu  oà  U  oadbmt  ises  trésors.  Ce 
seigneur  gibeUn  était  cep^idanit  le  premier  dmis  l'état  de  l'É- 
gUse  qui  eût  ouvert  vcdontaîreiDeint  une  pb^e  ferteà  l'em- 
pereur *.  Il  tâdiait  en  ce  moment  de  tirer  de  l'argent  des 
Tisconti,  et  de  rQ^eUIk  de  neuveàux  fruite  de  la  trahison 
dont  il  avait  usé  envers  eux.  Le  6  juillet  de  l'année  précé- 
dente, il  avait  arrêté  Galéaz,  qu'on  lui  dénonçait  comme 
ayant  traité  avec  les  Gudfes;  mais  il  n'avait  pas  même  eu 
de  prétexte  pour  faire. saîsnr  le  fils  et  les  frères  de  ce  sei- 


*  fltov*  ViUani.  L.  X,  e.  us  et  II4,  p.  era.  ~  *  Sar  la  demande  du  doc  Maximilien 
de  Barière,  Jean-<ieorges  Henrart,  son  chaneelier ,  ^cHttl  un  ouvrage  en  1818,  pour 
défendre  Louis  IV  contre  les  imputations  des  Guelfes,  et  surtout  de  Brovius,  continua- 
iBordes  Annales  ecclésiasiiques.  C'est  un  gros  livre  in-4o,  de  looo  à  1200  pag.,  imprimé 
é  Munich.  Il  est  écrit  avec  plus  d^emporteroenl  que  dp  raison,  et  no  |^t  snfSre  à  réia- 
Mir  la  réputation  justement  tefnie  de  l'empereur.  —  s  Pétrarque  fait  allusion  à  cette 
ingratitude  été  cette  perfidie,  dans  la  canzone  Italia  mia,  composéelorsqae  les  Floren- 
tins songèrent  à  rappeler  en  Italie  Louis  do  Bavière,  en  i84t  • 

/Te  v'aecop§ete  ancw  per  imte  prove 

Del  BaueriCQ  inganno 

Che  alsando  *l  dito  con  la  morte  scher%a. 

♦  Giw,  Villani*  t.  X,  e.  65,  p.  639.  \ 
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pumity  qa'il  avait  auari  jetés  dans  les  cachots  de  Monza.  H 
avait  enfla  cédé,  après  hait  mois,  aox  sollidtations  de  Gas- 
tniccio  en  faveur  des  Tisconti,  et  il  avait  délivré  ses  pri- 
Bonniers  le  25  mars  1328  :  mais  il  avait  laissé  monrir  le  chef 
valeureux  de  cette  famille  dans  Texil  et  la  'pauvreté.  Après 
sa  mort  il  traitait  .avec  les  «arvivants  du  prix  auquel  il  leur 
r^drait  la  souveraineté  qu'il  leur  avait  ravie.  Il  voulait  de 
Targmt;  et  en  fBème  t^asps  il  demandait  un  gage  de  la  fidâité 
fature  de  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  offensés.  Pour  lui 
oomplaira,  ieaa  Yisconti,  le  troisième  des  fils  du  grand  Mattéo, 
accepta  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de  l'antipape  M- 
oolas  Y;  et,  tandis  que  son  neveu  Azaso  marcliandait  sur  le 
prix  qu'il  donnerait  pour  recouvrer  Milan,  un  événement 
imprévu  bâta  la  conclusion  du  traité  * . 

Tontes  les  troupes  de  l'empereur  se  plaignaient  de  n'être 
point  payées;  mais  les  plus  impatients  parmi  ses  soldats 
étaient  les  Saxons  et  les  habitants  de  l'Allemagne  inférieure , 
qui  déjà,  dans  l'état  de  Rome,  avaient  été  sur  le  point  <f  en 
venir  aux  mains  avec  Inuts  compatriotes.  Ils  songèrent  enfiii 
à  smrprendre  une  place  forte ,  pour  qu'elle  leur  servit  comne 
de  nantissement  de  leur  solde;  et,  le  29  octobre  1328,  huit 
OQDts  chevaliers  de  la  Basse-* Allemagne ,  avec  beaucoup  de 
gens  de  pied,  se  dirigèrent  tout  à  coup  vers  Lucques,  pour 
s'en  emparer  ^.  L'empereur  eut  à  peine  le  temps  de  leur  faire 
lèrm^  les  portes  de  cette  ville.  Après  avoir  pillé  les  fau* 
bourgs  de  Lucques  et  les  villages  du  val  de  Niévole ,  ce  corps 
de  Saxcms  vint  s'établir  sur  la  mcmtagne  du  Gerruglio,  la 
plus  haute  des  collines  qui  séparent  la  plaine  du  marais  de 
Fucecchio  d'avec  celle  du  lac  de  Bientina.  Ils  se  fortifièrent 
dans  ortte  position,  à  peine  éloignée  de  quinze  milles  de  Pise 
et  de  douze  de  Lucques  ;  de  là  ils  dominaient  les  plaines  du 


s  Gtov.  rUtefil.  L.  X,  e.  U7,  p.  674.  t  *  JMd.  c.  tOT,  p.  m0. 
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ml  jj^  mié^i^h  et  coUea  ()a  yhI  d'Arno  AoMstîn^  etilB^een^ 

i^m  à»  Bavière ,  inquiet  da  teur  défection ,  et  voulasi  kt 
riM^ey  ft  lut ,  i«  à^vnm^,  eoAa  k  cw$\im  <&  loqga»  aégcH 
«ifttiM  llveQ  leiï  Yi^Qôoli,  tf  à  tendre  èjksapilii  titre  doTH 
99m  Impéri^  à  Mil^U}  a»  lui  foisasit  ouvrir  les  pdrta  de 
Mtt«  vijle<  Aï^o  Yis^onti  promit  de  pa^rer  erat  ving^noiti^ 
miUe  fk>¥tQ0  &  fempeiettr  pour  prâ  de  cette  eenceiaMm  ;  «l 
SM  oneto  Marc  «e  vendit  «iqpirèe  des  AUemonds  do  6er9tigii«, 
fpm  lea  însbruiiie  da  oe  trûté  »  et  leur  f ûro  piendie  patienœ 
jlUMpCà  06  qœ  l'asgent  fmsm  fût  arrivé  de  Milan.  Mais^  les 
Allemands,  après  avdr  attends  cpu^pies  jovis,  arrètènût 
MariP  Yiseonli  Ini^inénie,  afin  qu'il  leur  servit  de  gage  de 
Xwtgmt  ^n'il  1«W  annonçait  '. 

Xi'enKpeiseur  dierd^a  d*  autre,  part  à  tiisr  des' eenliribvlknii 
dm  pays  que  Castroedo  avai|;  gnutemés.  fies  enfante'  poiw 
tKiiiit  I  par  Ift  eimcesfflon  de  Lonîs^  le  titre  de  dues  de  Lue* 
qmi»  6t  cette  ville  leqr  ahâsnit  eneore;  mais  pinceurs 
fiMDJllfle.rdpoli&cttne0,  les  Honesti»  le»  Fouiiiigh&  et  les  8aliH 
amedli  cberdbaîent  k  rétddir  i'andenne  forme  dn-^aaipep^ 
wnent  ?•  13(29.  t-^  Ijenis  de  Saviàre,  sîmis  prâ^^ste  de  pnn 
tégist  les  jeunes  orphelins,  dont  fl  étaU  le  tnteiff'nfAnrely 
entra  dans  Lacques ,  ek  il  fut  admis  sans  défiance,  le  16  mars 
laSàs  Tout  à  coup  it  donna  ordre  &  mm  marédial  de  leôdrîr 
te  rnes  aivea  sa  cavalerie,  en  aigneide  prise  de  poesassioii^ 
lâA  AUeBWids  attaquèrent  lesbaffryceded  ^u'on  élev»  ooi^rs 
mî  ik  brftlènsnt  le»  maisons  êe»  Pcizeingfai  où  on  ieur 
Offosft  da  la  résiatance ,  et  le  feu,  se  eommuniqua&t  an^di' 


1  Barth.  BeverM  AnnaL  Lueenses.  L.  VII,  p.  858.  —  *  Ciov,  YUUmi,  L.  X,  c.  I17, 

p.  en.  *  s  uevem  4nmfi9  MWt  )««  vu^  p*  V»79^% 
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fiotti  voisias ,  rëdaiâH  en  cendres  tout  le  quartier  de  Sainte 
Michd  9  le  plus  riche  de  la  ville.  L'empereur  vendit  ensoite 
Li|cques ,  pour  le  pm  de  vin^-deux  mille  florins ,  à  Fran- 
çois Gastracaui,  parent,  mais  ennemi  de  Gastrucdo  et  dci 
sesfiJs  *. 

Philippe  Tédici ,  qui  avait  vendu  Pistoia  à  Castmcdo  ^ 
voulut  au  moins  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville  awp 
jeunes  Gastracani  :  mais  les  Panciatichi,  anciens  ^hefs  ^u 
parti  gibeUn,  s'y  opposèrent  par  les  armes;  et  Tédici  fut  chft&jsé 
de  Pistoia  avec  les  soldats  de  Gastrucdo.  Ainsi  f|it  détruite 
en  peu  de  mois  la  souveraineté  fondée  par  ee  prinoç  si  yail-* 
lant  et  si  habile ,  qui  avait  fait  tremUer  tous  les  Guelfes  dç 
ritalie.  Ses  fils ,  proscrits  des  viUes  où  il  av^t  fégaé ,  infjen\ 
obligés  de  s^  cacher  dans  les  châteaux  des  Âpeimiqs ,  jusqu-au 
temps  où ,  parvenus  à  Tâge  de  porter  les  armes  ^  ils  firent  le 
métier  de  condottieri.  Les  étatsi  divers  qu'il  avilit  véqnj^  ^ 
un  seul  se  séparèrent  pour  être  successiyement  asaeryisf  leiir 
puissance  passée  n'avait  tenq  qu*à  une  seule  vie.  Les  peiiplqi 
que  Gastruocio  avait  animés  de  son  ardeur  guerrière  se  trou- 
vaient; épuisa  par  les  combats  auxquels  il  les  avait  conduits  j 
leurs  trésors  étaient  dissipés;  leur  jeunesse  avait  péri  sur 
le  champ  de  bataille,  et  quarante  ans  d'esclavage  furept, 
pour  les  Lucquois,  la  conséquence  et  la  punition  dn  rôle  >tr<^ 
brillant  qu'ils  avaient  joué. 

Louis  de  Bavière ,  in4i£fâ*jant  à  la  rui^  qu'il  avs^t  attire 
sur  les  enfants  de  son  pins  fidèle  serviteur,  se  détermina  enfin, 
le  1 1  avril,  à  abandonner  la  Toscane.  Gbaque  joqr  il  voyait 
diminuer  son  crédit  dans  cette  province  ;  i^  ne  pouvait  ra* 
mener  sous  ses  étendards  les  Saxons  fortifiés  au  Gerruglip';  || 
craignait  de  Ips  voir  passer^  au  service  dp  la  répnJdiqn^  P^-* 
rentine,  et  d'éprouver  alors  des  revers  plus  humiliants.  Il 


}  litoriç  Pistolesi anonime.  T. xi,  p.  4^3,  —  eiov,  VittmUh,  K,  é.  tn,p*  »7«, 
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confia  la  garde  de  Pise  à  Tarlatmo  de  PîétrarMalà,  un  éti 
seigneats  d' Arezzo  ;  il  kii  laissa  euviroa  àx  cents  cbeTaifx  aile* 
mands;,  et,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  s'ach^nina  vêts  b 
Lembardîe  ^ 

Anssi  longteups  qae  Tenq^rear  avait  été  en  loseane,  les 
Florentins  avaient  eu  besoin  de  garder  chez  eux  tontes  leurs 
forces,  pour  se  mettre  en  garde  contre  lui  ;  mais,  dès  qu'ils 
le  virent  s'éloigner,  ils  commencèrent  à  tirer  parti  de  la  haine 
que  ce  monarque  avait  inspirée  aux  peuples.  De  toutes  lea 
conquêtes  de  Gastruccio,  aucune  ne  les  avait  plus  alarmés 
que  celle  de  Pistoia,  qui  ouvrait  aux  Gibelins  tous  les  passa- 
ges des  montagnes,  et  l'entrée  dans  la  plaine  même  de  Flo- 
rence. Mais  les  Panctatichi,  che&  des  Gibelins  de  Pistoîa, 
après  avoir  chassé  ks  Tédici,  qu'ils  regardaient  c(minie  des 
traîtres,  firent  eux-mêmes  des  avances  au  gouvernettient  ûo^ 
rentra  pour  se  réconcilier  avec  lui .  Bs  entamèrent  k  négo^ 
dation  avec  la  r^niblique  par  le  moyen  de  Pazzino  des 
Pazai,  leur  parmt,  et,  le  24  mai  1329,  la  paix:  fut  signée  en- 
tre Pistoia  et  Florence.  Les  Pistoiais  abandonnèrent  tous 
leurs  droits  sur  Montémurlo,  Garmignano,  Artimino  et  Vito- 
lino,  forteresses  que  les  Florentins  leur  avaient  précédem- 
ment enlevées  :  ib  s'engagent,  à  perpétuité,  à  tenir  pour 
amis  les  amis  de  Florence,  pour  ennemis  ses  ennemiiï;  et  îb 
consentirent,  pour  sûreté  de  leur  ville,  à  recevoir,  dans,  knus 
murs  un  capitaine  florentin  avec  une  petite  garnison^.  D&« 
puis  ce  traité,  Pistoia,  quoique  considérée  toujours  comme 
ville  alliée  et  non  sujette,  cessa  d'avoir  une  existence  indé^* 
pendante,  et  ses  habitants  cessèrent  de  se  gouverner  en  p^** 
plehbre. 

La  province  la  plus  riante  de  la  Toscane,  le  val  de  Niévole, 


1  Giov.  fUlanL  L.  X,  c.  138,  p,  €80.  ^  *  IstorU  PistoUfi  anofiimf,  T,  XI,  p.  09^  ** 
Giov.  fiVmU  h.\tCt  180,  p.  MS, 
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soumis  par  les  Lacquois  en  1281  %  ayait  obéi  àCastrocdo. 
Deux  rivières  peu  oonsidénibles,  mais  que  les  chaleurs  de  l'été 
ne  tarissent  jamais,  la  Pescia  et  la  Niévole,  répandent  la  foc- 
tilité  dans  le  fond  de  cette  belle  Tallée,  qui  se  re\ét,  chaque 
année,  des  plus  riches  moissons.  Les  collines  qui  T entourent, 
couvertes  d*oliTiers  et  de  idgnes,  produisent  f  huile  la  plus 
plieuse  et  les  meilleurs  Tins  de  Toscane  ;  elles  sont  cou- 
ronnées par  des  forteresses,  dont  les  irieilles  tours,  reyétoes 
de  lierres  et  decâpriers,  s'élèvent  entre  les  châtaigniers  et  les 
cyprès.  Ces  châteaux  n'appartenaient  point  à  la  noblesse  mh 
médiate  ;  mais  les  propriétaires  de  la  vallée  s'y  étaient  réunis 
pour  leur  sûreté  ;  un  enceinte  commune  servait  à  la  défense 
de  leurs  demeures  et  deleurs  effets  les  plus  précieux  ;  et,  sans 
sortir  de  leurs  remparts,  les  habitants  pouvaient,  dans  oe  ra- 
vissant paysage,  surveiller  leurs  moisscms  de  la  plaine  ou  liQS 
travaux  de  leurs  laboureurs.  Chaque  bourgade  avait  un  gou- 
vernement municipal;  et,  avantd'étre  assujettis  aux  Lucquois, 
cespetits  peuples,  si  rapprochés  qued'uncbàteauonpouvaîtétre 
entendu  dans  le  château  voisin,  s'étaient  quelquefois  fait  la 
guerre,  ou  avaient  oondu entre  eux  desaUiances.  Après  la  mort 
de  Gàstruodo,  désirant  séparer  leur  sort  de  celui  de  Lucques^ 
ils  formèrent  entre  eux  une  ligue  pour  assurer  leur  indépen- 
dance; mais  r  exemple  des  Pistoiaisles  engagea  bientôt  à  recher- 
cher l'idliance  et  la  protection  de  Florence,  et,  le  2 1  juin  1 329 , 
untraitédepaix  perpétoellefut  signé  entre  la  république,  d'pne 
patt,  etleschâteaux  de  Pescia,  Montécatini,  Buggia^o,  Uzzano, 
GoUe,  Gozzile,  Massa,  Monsummano  et  Montévetturini,  de 
l'autre;  Ceux-ci  s'engagèrent  à  n'avoir  d'autres  amis  que  les 
amis  des  Florentins,  d'antres  ennemis  que  leurs  ennemis,  et  à 
obéir  au  capitaine  que  la  république  leur  enverrait  ^. . 

1  GiWé  rUiant  L.  Yll ,  c.  76,  p.  388*  —  Prosper  Oméro  Baliasserûnii  Uioria  di  Pe- 
scia, un  ?o1.  in-8o.— s  Ciev.  VUUmL  L.  X,  o.  135,  p»  685.— Aevertni  Amiaii  iMçens.  L.  VU, 
pi864i 
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f/dcca8i(m  dé  faite  taie  iieqtiiisîtion  plus  importante  pardt 
tSan  se  présenter  à  la  république  florentine.  On  of&it  de  loi 
Tendre  la  Tille  mâoie  de  Lacques.  Les  Allemands  qui  aTaient 
abjuré  l'autorité  de  l'empereai*,  et  qui  s'étaient  retrandiés  an 
Gerruglio,  lorsqu'ils  virent  Louis  de  Bavière  parti,  jugèrent 
ooldvtBtiable  de  se  donner  un  chef  qui  connût  l'Italie  et  la  po^ 
litique  italienne.  Us  firent  choix  de  Marco  Yisconti,  que  peu 
de  jours  auparavant  eux-mêmes  avaient  arrêté,  mais  qui,  dès 
Ibnjgtemps,  s'était  rendu  cher  à  plusieurs  de  leurs  compa- 
tiibtes  j[)ar  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires,  et  que  s6n 
icaradtère  inquiet  et  entreprenant  semblait  rendre  propre  à 
bondtdre  une  bande  d'aventuriers.  Marc  Tisconti,  en  effet, 
né  fut  pBfi  t)flus  tôt  à  la  tète,  de  cette  troupe  redoutable,  qu'A 
éntâma  des  négociations  avec  tous  ses  voisins,  avec  le  gon-* 
'verhement  ^e  Florence,  avec  les  Allemands  en  garnison  i 
Ludqiies,  et  avec  les  citoyens  de  Pise,  qui  étaient  las  de  l'op- 
pression. 

Le  premier  effet  de  ses  menées  secrètes  fut  la  prise  de  Luc- 
igûes.  L'empereur  avait  laissé  trois  cents  chevaliers  allemands 
à  François  Castracani  des  Interminelli,  son  vicaire  dans  cette 
viHe;  maïs  céë  troupes  furent  séduites  par  les  Allemands  du 
ICerraglio  :  d'autres  gendarmes  de  la  même  nation  qui 
àvaièht  servi  sous  Gastruccio,  et  qui  étaient  demeurés  en  gar- 
nison dans  la  forteresse  de  Lucques,  promirent  de  favoriser 
les  iSls  dé  îeâr  duc,  que  Marc  Visconti  fit  venir  dans  son 
camp  ;  et,  dans  la  nuit  du  1 5  avril,  la  viUe  et  sa  fortereséâ 
finiènt  ouvertes  aux  Allemands  du  Gerruglio.  Les  citoyens  fu- 
rent désarmés,  et  la  seigneurie  de  cette  nouvelle  conquête 
ÎFûtdéceïïiée  à  Marc  Yiscohti* .  Gependant  les  Allemands,  aux- 
quels il  devait  sa  souveraineté,  ne  subsistaient  que  par  le 
brigandage  ;  le  territoire  de  Lucques,  qu'ils  dévastaient,  et  la 


1  dÙV.  nOmU  h  3^*  €f  139,  Pi  081. 
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tiHe,  époidée  par  ses  gueitè^  pvéeëd^t^M,  tie  poa^iieift  stf* 
fire  à  tB$  entreteaii^^.  £tlx«*iiââttNfl  dériraienk  tomnnùv  eu 
AUem9gDe$  et  ils  étaient  prêt»  à  IWirer  Lueqned  ft  qfdôoiiqtifr 
leur  pidepait  les  addea  àeoumulées  qui  kur  étaient  due»  fiar 
Ir^emperôur,  et  qm,  Ji  tes  eut  ^oite,  montai»)!  à  qbati^tingt 
mSh  floriiiSw  *Vwt  ee  prix,  ite  eiiToyiinent  offiHr  laux  fhyeei^' 
tins  la  ville  dont  ils  «'étaient  rendue  matb*es.  Mais  lenr  pro* 
position  fot  irejetéO)  soit  qne  les  prieurs  de  la  république  n6 
Toulufisent  pas  enrichir  de  leurs  trésors  Mafc  Vi^conti  et  les 
fila  de  €astruccio^  leurs  ennemis^;  soit  qu'une  dffîanee  mu* 
tnelle  empêchât  les  Florentins  et  lés  Alletoànda  diè  tondnre» 
les  uns  ne  voulant  pas  livrer  l'argent  avant  d'avoir  Tcntrée  de 
la  ville,  les  autres  ne  voulant  pas  ouvrir  la  ville  avant  d*avoir 
reçu  l'argent^;  soit  enfin  qu* une  jalousie  secrète  contre  le 
premier  négociateur  chargé  de  ce  traité  pat  la  seigneurie  Ittilt 
obstacle  à  son  accomplissement  ^ . 

Sur  ces  entrefaites,  un  second  complot  de  Marc  Yisconti 
éclata  dans  {4se.  Cette  ville,  si  longtemps  fidèle  aux  empe- 
reur»,  et  qui  avait  fait  pour  leur  cause  de  si  énormes  ifeicrift^ 
ces,  avait  été  traitée  par  ïiouis  de  Bavière  avec  autant  d'in- 
gratitude que  les  autres  états  gibelins.  Le  droit  des  gens  av^- 
éW  v5olé  envers,  ses  ambassadeurs,  la  ville  avait  été  assiégée, 
sa  capitulation  foulée  s^ux  pieds,  la  seigneurie  conférée  tour  à 
tonr  à  litopéralrice,  à  Castruccio,  è  Tarlatino  de  iMétra 
M ala  ;  enfi«  des  eontribotî<»is  extraordinaires  avaient  été  im« 
posées  sans  mesure  sur  ses  habitants,  et  elles  avaient  fait  snc^ 
céder  une  misère  universelle  à  l'andenne  opulence.  Mare 
Tisconti  traita  des  moyens  de  délivrer  Pise  avec  le  eomte  Fa- 
2io,  ou  Boniface  d^la  Ghérardesca,  ehdf  du  parti  plébéian  ;  il 
lui  envoya  Une  compagnie  de  géncbntnes  pour  l^àssister  :  {Mr 

1  Beverlni  Annales  Lucem.  l.  Vil,  p.  861.— >  Léon  Aretino  star.  Fior,  L.  VI,  p.  187. 
^  Èfaechiaveia  storia  Fidr,  L.  il,  p.  i5i.— >  Andréa  DetCronicà  Sanese*  T.  XV,  p.  86. 
—  BeveHni  4nnttfes  UtceAs:  i;  Vit,  p;  80$.  --  ^  Glcv*  YUUmU  t.  h  ^,  ttt>  )pw  ^U^ 
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leor  oioy^irle'ooBite  Fano  ^cila8eade  Pise  ]&  yicaire  impMBl 
apec  sefisoldate,  et  rétalim;^  na  msûde  jnia  1329yle  goiiTev* 
fi^BieiUiiiâ^eiidaQt  ddkt^polit^ 
..  Marc  Yifioonti  cependant  B6  se  croyait ^pas' en  pleine  aùrelé 
au  milieu  des  Alleniand»  qui  lavaient  noinmé  leur  ^ef ,  et  il 
vint- en  p^^sonne  à  Florence  pour  renoaveler  le  traité  delà 
xente^le  Lucqoes.  Pendant  ce  temps,  ses  MeiÉt^nntB  eotioiè^ 
rent  avec  les  Pisans  une  n^ooiation  semblable;  et  ces  der- 
niers, empressés  de  prévenir  les  Florentins  dans  une  acquisi- 
tion si.  importante,  conclurent  le  mardié  pour  le  pm  de 
soixante  mille  florins,  et  en  livrèrent  jj^^pitamiMQt  tneize 
mille  pomr  servir  d'arrbes,  sans  avcÉr  eu  la  précantioa  de  se 
faire  donner  des  otages.  Les  All^nands  se  jouèrent  de  lemrpa- 
rode»  et  refqskrent  d'ouvrir  la  ville  :  les  Florentins,  jaloux  de 
la  tentative  des  Pisans,  firent  immédiatement  avmioer  leurs 
troupes  pour  7  mettre  obstadcf  et  les  Pisans,  qui  venaient  de 
perdre  une  somme  considérable,  et  qui  avaient  en  même 
t<3mp8  pour  ennemis  les  Allemands  de  TarlatînOy  qtfils  avaient 
çbassé^,  et  ceux  de  Lucques,  qui  les  avaient  trompés,  furent 
obUgésde  faire  la  paix  avec  Florence,  le  12  août  1329,  tit  de 
renoncer  à  Tacquisition  deLueques^. 

Les  Allemands  renouvelèrent  enc<»!e  une  fois  leur  of&e  de 
vendre  Lucques  aux  Florentins;  et  eomme  la  seîgpiearie 
n'avait  pas  voulu  accqpl^  ce  nuurché,  pluâeuiB  riches  cito^^ens 
foripèrent  une  société,  dans  laqudle  ^entra  Giovanni  Yillani , 
notre  historien ,  pour  aobeter  Lueqnes  de  leurs  deniers.  Ils 
avaient  trouvé  entre  eux  dn^ante-six  mille  florins  :  les  mar^ 
cbands  émigrés  de  Lucques ,  qui  désiraient  tirer  leur  patrie 
df)  r^oppression  oii  die  gémissait ,  en  ajoutaieiri;  ^  miUe  ;  et 
Ton  demandait,  seulement  à  la  sdgneurie  d'en  fonunmr  qna- 


1  Qiov»  VUUmU  U  \  c.  133,  p.  AS3u  »*  *  laid,  L.  X^  f .  13«*  p.  6B6.  —  GroRîM  di  B* 
âaraiigoni  di  Pita,  p.  e75.^  BW€rtHi  Ànmdu  luemu.  k  tm,  p«  •«•< 
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tw»  mille;  à  cette  eotttttimi  en  lui  aorait  remîi  la  gaonle 
dea  mrs  et  de  la  dtaddlei  Gcox  qtû  avaieiit  atanoé  l'ap> 
gent  se  seraient  ensuite  Nttbonrsés  sur  les  gabalfeos  ées  pavlM 
derLuoques.  Maisim  ineoDctraUe  aveuglement  ftàippà  cette 
fi»  la  aëgneune^  pour  rordinaire  si  sage,  et  kd  fit  rejeter 
ces  propasitiona.  Elle  craignit  le  ridiciile  cpifen  jetterait  Mr 
OM  nation  de  nnrdiands  qm,  au  lien  de  soumettre  ses  en- 
nemis par  les  armes,  ne  savait  que  les  adieter.  «  Sane  doute, 
«  dit  Yillani,  les  péchés  des  Florentms  avaient  mérité  d*ètre 
«  chfttiés  par  mue  nouvelle  guerre,  à  l'occasion  de  Lucopies  : 
«  car  qoeKe  vengeance  pouvions-nous  tirer  des  Lucqnois,  et 
ft  plus  honorable  et  plus  haute,  que  de  les  acheter  coimne 
«  esclaves,  comme  pis  qu'esclaves ,  eux,  leurs  biens  et  leurs 
«  po66es8i<ms,  pour  leur  garantir  ensmte  la  paix  sous  notre 
«  joug,  leur  pardonner,  et  les  rendre  de  nouveau  libres  et 
«  nos^^nx,  comme  ils  Fétai^Qt  anciennement  *?  » 

Sur  ces  entrefaites ,  un  émigré  gibdin  de  Gènes,  nommé 
Ghérardino  Spinola,  entra  en  traité  avec  les  aventuriers  aOe- 
numds  pour  l'achat  de  Lucques;  et  ces  soldats,  impatieiits 
de  retourner  dans  leur  patrie,  lui  livrèrent  «afin  la  ville, 
le  2  septembre,  pour  le  prix  de  trente  mille  florins.  Les  Lue- 
qnois  se  soumirent  à  sim  autorité,  mmns  insupportable  pour 
eux  que  celle  de  la  soldatesque  à  laqudle  il  succédait;  et  les 
Florentins,  qui  hû  dédarèrmt  la  guerre,  loiu  de  faire  sur 
lui  quelques  conquêtes,  se  virait  adever  par  les  Gibelins  les 
deux  châteaux  de  Gollodi  et  de  Montécatini  ^. 

À  la  réserve  de  cette  guerre  peu  dangereuse,  la  paix  et 
l'ordre  étaiait  rétabli»  dans  tout  le  reste  de  la  Toscane.  La 
république  de  Pise  elle-même  avait  cherché  à  se  réconcitier 
avec  le  parti  gueUe  et  le  pape.  Dans  cette  vue,  die  avait 


,  i  eiov»  VUkmL  L.  X,  C.  143,  p.  «89.  —  *  ibid.  1..  ^  C  lU,  p.  «M«  -*-  £eOft.  âMUllOé 
t.  Vt«  t».  il^l«  i«*  MvtfHiri  JmMkf  iiiofiM.  !..  VII,  p.  »M. 
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obligé  l'antipape  Nicolas  Y  à  se  tetket  loiii  de  ses  mors  * 
ensuite  elle  le  fit  saisir  dans  an  chàteaa  de  là  Maremme  où  il 
se  eadiait,  et  elle  l'envoya  prisonnier  à  Avignon.  Jean  XXII 
plenra  de  joie  d'avoir  entre  ses  mains  ce  rival  dangereux  :  il 
le  retint  pendalat  le  reste  de  sa  vie  dans  une  fnson  hono- 
rable; et)  pour  prix  du  service  important  que  les  Pisansloi 
avaient  refidu,  il  les  admit  de  nouveau  dam  la  conmmnioii 
derÉgKse*. 

Mais  la  Lombardie,  dans  laquelle  Louis  de  Bavière  avait 
conduit  son  armée,  n'était  pas  exempte  de  révolutions;  et  les 
Florentins,  qui  ne  cherchaient  point  à  établir  leur  domina- 
tion sur  cette  contrée,  ne  voyaient  pas  cependant  sans  inquié- 
tude quelques  princes  s'y  élever  rapidement  à  un  pouvoir 
menaçant,  qudques  autres  tomb^  non  moins  rapidement 
dans  la  d^ndance  ou  le  malheur. 

L'un  des  chefs  les  plus  redoutés  du  parti  ^belin  avait  déjà 
cessé  d'exister^  lorsque  Louis  de  Bavière,  à  son  retour  de 
Toiscane,  rentra  dans  cette  contrée.  Passérino  ât  Bonacossi, 
seigneur  de  Mantoue  et  de  Modène,  avait  perdu  la  dernière 
de  ces  deux  villes  par  une  sédition  populaire  dès  le  5  juin 
1327  ^.  Les  Guelfes  et  le  légat  Bertrand  du  Poïet  étaient 
accourus  au  secours  des  insurgés,  qui  leur  avaient  ouvert 
leurs  portes.  Mais  Passérino  était  demeuré  souverain  de  Man- 
toue :  depuis  plus  de  quarante  ans  cette  ville  était  soumise  h 
sa  famille.  Défendue  t^ntre  une  agresi^oik  étrangère  par  les 
lacs  au  milieu  desquels  elle  est  i^tuée^  MaâtéUe  paraissait 
aussi  n'avoir  à  redouter  aucune  révolution  intérieure.  Le 
peuple  avait  perdu  depuis  longtemps  le  «ouvenir  d'une  Hberté 
qu'il  avait  à  peine  connue  ;  les  grands  étalent  soumis  :  ils 
étaient  caressés  par  le  seigneur  (et  admis  à  m  mfAémcè  ;  en« 


1  W&v.  filant  t.  X,  c.  163,  p»  ro3.  ^  *  Chtwticon  iiuifn^gé  foh.  de  Basmo* 
T.- xv«  p.  m. -- C/tron.  tfurinme  Bcm^/ï^ii  dcilcTi^p.  ti'Xt/p.  ^lir 
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dd  élli  ëbilnaissàU  là  priiâeiicé ,  la  iiictiésse  et  la  vàletii'  dii 
ptiîice  y  qtii  passait  ponr  le  mieux  affermi  sur  son  trône  de 
tbus  les  seigneurs  Ibinbards^  Une  offense  priTée,  suife 
de  r  arrogance  du  fils  de  Passërino,  suMt  pour  causer  sa 
irdîné. 

liée  ïnôeûrs  des  jeunes  gens,  sévères  dans  les  républiques, 
lélàièht  libendëusés  dans  lès  principautés  lombardes.  Les  sei- 
jràenrs  ebi-mémes  àbraieiit  redouté  T  austère  indépendance 
^'titi  hbihme  cba^é  et  sidi&llé.  t'ëiém^lë  de  la  cour  invitait  à 
la  mollesse  ;  et  lés  géntilâiommës;,  pour  qtd  aucune  carrière 
fte  d<eiiiëul*àit  ouverte,  Msaiënt  des  plaisirs  leur  unique  af- 
faire. 1328.  —  Ife  fils  de  ÎPassërino  avait  pour  amis  et  pour 
bbttpàgndns  4e  débttùcHë  ses  trois  èotisins,  les  fils  de  Louis 
^  Goiuisaga  ;  l'un  de  c^x^i  cet^dnâant  ayant  excité  la  jalousie 
du  ^ffîlce,  le  |ètiiië  ^tiléosâ,  dans  sa  brutale  colère,  jura 
*àe  Veûjger  sàr  là  ^ttopïeîWèÀe  de  Fîlibpiiid  iSonzaga  Finfidé- 
litë  Supposée  de  sa  ihaftrëssife,  et  die  la  déshonorer  sous  les 
yeux  de  son  mari  ^. 

Les  trois  frères  Gônzà]^,  et  fettr  àhiî  le  comte  Albert  Sa- 
VftSfe,  se  concertèreiit  pôtlr  prévenir  mie  si  mortelle  injure, 
>6û  ^ur  ^ûnir  le  Bfe  du  ifmi  à'avttîr  cfeé  les  en  menacer.  Ils 
aèMahdërent  secrètement  des  secôùrlsà  Canedélla8cala,seigneur 
ae'Véx)ne,  et  ils  éh  bbtlni*ént;  caries  princes  voisins,  toujours 
fSLàtài  les  tins  des  àutt^,  étaient  toujonte  prêts  à  se  nuire 
âMitfieil^nent.  FHippino  Gonzaga  *' était  retiré  dans  ses  terres 
Wm  prétexte  de  isie^gh^  ^ie&  iatHamM ,  et  il  avait  èhoisi  pour 
y  thivaîHer  des  oiiVrifeA  ixsr  ïè  tôuta^  èl  l'affèctiôn  desquels 
ï  pavait  cbmptgie.  Ôabs  la  Mil  du  U  août  lâ28,  il  leur 
^Mbiia  Oès  arines  ;  il  1^  iéva&î  èui  géiidarmes  que  €atie  de 
A  ^h  M  Hmt  i^mSÀy  ^Hm  ^Hbsmm  éb^ht  1à  ^orte 


i  Cïironicon  ModoeUenf^*  Ti  XU,  L.  U,  e»  41,  p«  IÛ9.— >  PÎatina  hisUfr,  i^mm. 
T.  XX,  L.  U,  p,  72T. 
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de  .Manmcolo,  que  son  ficère  s^était  fait  eoi^r^ .sfms  le  pr^ 
texte  d'une  iotrigae  de  galanterie  qui  ran[)el8^t{à.la  canq^ 
gne.  La  garde.de  la  porte  fut  surprise,  et;les€Oigur^  traiter* 
sérient  la  rille  en  appelant  le  peuple  à  secoua  le  joug  de  Pasr 
sérino  et  à  détruire  ses  gabelles.  Ce  seigneur,  qui  aocourot  h 
cheyal  an-deyant  de  ses  ennemis^  fut  tué  snr  la  j^aoe;  son 
fils  fut  jeté  d^ans  une  prison  dans  laquelle  il  avait  fait  mourir 
le  vieux  seigneur  de  la  Mirandola,  et  il  7  Ait  taé.par  Je  fils 
de  ce  gentilhomme.  Louis  de  Gonzaga^  beaii-frère  de  Passer 
rino  et  père  des  conjurés,  fut  proclamé  par  eux  seigneur  de 
Mantoue*.  Ses  descendants  ont  conservé  leur  souveraineté 
sur  cette  ville  jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier. 

1329.  ^-  Louis  de  Bavière  n'entreprit  point  de  venger 
Passâîno  de  Bonacossi  :  au  contraire,  il  nwuna  Louis  de 
Gonzaga  vicaire  in^rial,  comme  l'avait  été  son  prédécesseur , 
et  il  l'invite  au  congrès  des  seigneurs  gibelins  qu'il  avait 
convoqué  pour  le  21  avril  1329  -à  Marchéria.  Cane  de  la 
Scala,  Gonzaga  et  les  seigneurs  de  Gome  et  de  Crémone  y 
assistèrent,  ainsi  que  les  autres  cfaeb  du  parti  en  Lombaiv 
die^  :  n^ûs  Azzo  Yisconti  refusa  de  s'y  rendre.  Ce  prinee, 
allié  des  fils  de  Gastmcdo,  réclamait  contre  l'ingratitode  avec 
laquelle  l'empereur  les  avait  traités;  il  voyait  dans  leur  sort 
l'image  de  celui  quilui  était  destiné  si  Louis  entraitdans  MHaa, 
et  ilpréféraitétreen  guerre  onverteavee  lui  plutôt quedese re- 
poser sur  un  teaîté  avee  un  homme  sans  foi.  Dès  qu'il  apprit 
l'approche  de  l'empereiur,  il  fortifia  Milan  et  Monoa  pour 
être  en  étet  de  lui  résister,  et  il  invite  les  citoyens  à  sedéien* 
dre,  leisr  annonçant  que  de  quatre;  mille  hoounes  d'armes  qui 
suivaient  Louis,  deux  miUe,  dans  leur  misère,  avaient  vendu 
leurs  chevaux,  et  comptaient  pour  se  remonter  sur  le  pilbge 


<  Oonica  MiiceUa  di  Boloçna,  p.  349.  —  G/ov.  VillanL  L.  X,  c.  99,  p.  M3.  — 
nifcaio  ifl  Morano.  Chr.  MuUneme,  T.  XI,  p.  Ui«  —  *  Giov*  VUbmL  L.  X|  ft.  t99* 
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deMUan.  les  IMQlanais,  en  èttet,  secondè^nt  leur  seignear 
de  tràtes' lein»  ion» ,  et  Louas  j  aj^rès  plnsieiirg  tentatiyes 
teuties  p6ar  les  Burprendre,  accepta  quelque  argent  que  loi 
ottft  Tiseonti,  et  alla- porter  la  guerre  dans  la  Lombardie 
tfotttue-PÔ^ 

'  Louis  de  Ba^vîère  remporta  qudqaes  avantages  dans  cette 
campagne,  moins  par  son  habileté  qne  par  fimpradelioe  de 
son  adversaire,  le  cardinal  Bertrand  dn  Poïet.  CeM-d  ayant 
fait  arrêter  comme  otage  Orlando  de  Rossi,  nn  des  sdgneors 
de  Parme  et  des  diefe  du  parti  guelfe,  les  villes  de  Pavie,  de 
Parme,  de  Modène  et  de  Beggio,  indignées  de  cet  acte  '  tyran- 
niquC)  abandonnèrent  la  cause  de  1*  Église,  et  ouvrirent  leurs 
portes  à  fempereur '.  Mais  Louis,  à  la  fin  de  Tannée,  se  ren- 
dit à  Trente  pour  conférer  avec  quelques  princes  allemands, 
et  tirer  d'eux  de  nouveaux  soldats.  Tandis  quMl  était  dans 
cette  ville,  Frédéric  d'Autriche  mourut  le  13  janvier  1330,  et 
ses  trères  Albert  et  Othon  rassemblèrent  des  troupes  pour 
attaqser  la  Bavière.  Louis,  averti  de  ces  mouvements,  aban- 
domÉa  f  Italie  four  défendre  ses  étets  héré^taires^.  ' 

AflBo.  Yisconti ,  m  se  brouillant  avec  Fempereur,  se  récon- 
cBîa  aivec  le  pape  :  il  substitua  le  titre  de  vicaire  de  TÉglise 
à  celui  de  vicaire  impérial ,  et  fl  obtint  Tévèdié  de  Novare 
povr  8(m  onde  Jean,  auquel  U  fit  abjurer  le  cardinalat  des 
sebisBiatiqiies^.  Marc  Yisconti ,  Talné  de  ses  oncles ,  et  le  plus 
^stingué  par  sa  bravoure  et  ses  talents ,  mais  le  plus  redou-*' 
table  par  Finquiétude  de  son  caractk^e,  après  a^oir  échoué 
dans  sa  >  négociation  pour  vendre  Lucques  aux  Florentins , 
revint  à  HUan  à  la  fin  de  juillet.  Les  bourgeois  qui  F  avaient 
vu  souvent  rentrer  dans  la  ville  en  triomphe ,  après  de  glo" 


1  Ckronieon  Modoetieiue,  e.  40,  p.  iiss.  «  GeorgU  Meruiœ  kisior,  MeàioL  L.  m, 
p.  tll.  »i  Gfov.  ViUanL  L.  X,  c.  I4i,  p.  688.  —  *  tbld,  L.  X,  c.  146,  p.  691.  —  Ito- 
tdfoiio  di  Morano  Chron,  Mutinen*.  p.  itL-^OleiucMagcr  OesçH,  [dei  Aoni.  Kaysmh^ 
S  99,  p.  3l9f -*  ^  (»9Vf  Fltfanl.  II.  Xy  c,  144,  p.  690. 
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ri^B^  Yic^oiçes;  ks  apldate,  im\  U  p?î|  pa^ftffg^  tes  jE^t^pug 
et  qa'il  devam!;ait  ^fm  1^  daçgçf 5  ;  l^s  p^jâam,  4<}FJi  4  Vf^ 
défendu  les  répolte^  çq^lre  Iç  glUf^j;,  ^  mnfaam  ^  s^Hjip]^ 
saicQt  siir  ^a  p§§8agQ  ;  ij^  réjjfétj^^j  S9î}  nojp  uti^  eqi%p9-:. 
siasme ,  et  l'invoquaient  comme  le  Tengear  de  la  Ix^b^r^îfi  1 
comme  le  prince  do^|;  ili^  a,Ueud^i][1}  1^  paix ,  1^  ^o^-ç  (;(  la 
liberté,  le  seigneur  d^  l)fi)fui  f^  vit  jjoifit  ^yec  ^ndifféfep^, 
une  si  haqte  faveur  i)Qppl4ire  \  c^^^t  |1  iny|^  soii  ond^ 
avec  toi^  ses  parents  à  u^l  fe^^g  fcppt^ei)^  :  cç^l^  Jgji^, 
se  retirait  après  le  rep^s,  Aj.^  ^fim>^'^  l^i  dieman4a  \\^  ea^ 
tien  secret ,  et  Tayant  {ait  pa^se^  dft]^  np.^^tT^  ^^P^i^^^^o^^^^, 
des  assassins  se  jetèrent  sur  lui,  V^firapglèrept,  et  jetèfient  pou 
la  fenêtre  son  corp^  sur  1^  plf^qç  p^bKfue.  Ainsi  périt Jq  {^ 
brave  dés  fila  du  gran4  Mattép  Visçonti  i  a^l{g  ^  }e^  yfç^H 
des  Gibelins  appelaient  à  conmi^u4ef  l^ujp  |^ar|i  d#i|i|  tQ^te  It. 
Lombardie  * . 

Us  n'avaient  plus  rien  à  atte^idf^/^ ,  ^  effet,  d^  Çsm  if  te. 
Sc^a,  le  seigneur  de  Yéroçe,  fjf^^y  éo^m  ^^  fwprftvfuit»  li 
ligue  des  Gibelins,  assemblée  4  jgQpMna,  (i^t  jj^r^elw^  PQPH 
son  cbef .  Cane ,  à  une  éppqne  qù  lift  LQ{al>{t^4le  fut  riob«  m 
grands  capitaines  et  en  grands  pfinpes,  mérita  d'oompe^  \^. 
prewier  rang  parmi  eux.  4  {in§  brftTçw^  ffsi  W.  »e  àémm^\ 
jamais ,  il  joignit  des  qualités  4^^  pli^s  r^rfîs ,  la  cpustasiM 
dans  ses  pripcipies,  la  franchise  fy^^^  ^  diseQors,  l^MâM 
dans  robservatiofi  de  ^  (^«tg^n^i^^.  ))  ^  s'ét^^  pim  «flOn. 
lement  assuré  de  T  amour  d^  ^ol4^t£f ,  il  ^\ai%  çbér|  de9.  pfUls. 
pies  qu'il  gouyernait;  i|  gagfîjiit  m^e^p  b|eatôt  te  cgsur  dfl 
ceux  qu'il  soumettait  par  Ifs  a/^nes.  I^e  pi^en^te?  des  pijiiafis 
lombards ,  it  protégea  \b^  ^f\s  pt  le§  s^^ençe^  ;  ^  eqfiF»  l'asite 
de  tous  les  exilés  gibelins ,  avait  rassemblé  les  premiers  poètes 
de  l'Italie,  les  premiers  pqntre^  et  lj^l^  premiers  scnlpfjsjirs^ 
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qnekpies  monamenta  gldrieùx  dont  il  orna  Vérone  attestent 
encore  aujourd'hui  la  protection  qu'il  accor<]ait  à  rarchitêo- 
tiire.  Les  armes  cçpendaût  étaient  sa  passion  favorite ,  et  la 
grdiide  affaâre  de  tout  s^  règne  avait  été  la  conquête  de  la 
principauté  de  Padoue,  que  les  Guelfes  avaient  fondée,  m 
1318,  en  faveur  de  Jaeques  dp  Carrare.  Jacques  était  inort 
eb  1322,  et  son  neveu  Marsilio  lui  avait  succédé  :  mais  ce 
prince ,  affaibli  par  les  sédition»  de  ses  sujets  et  la  révolte  dé 
ses  paKùts ,  apr^  avoir  vu  pendant  six  années  ses  campagnes 
ravagées  par  les  Yéronais ,  ses  villages  et  ses  châteaux  incen- 
diés 9  après  avoir  tour  à  tour  imploré  les  secours  du  pape  et 
du  roi  Robert,  du  due  d'Autriche  et  de  celui  de  Carintbie, 
des  républiques  de  Venise ,  de  Florence  et  de  Bologne ,  ou- 
vrit enfin,  le  10  septembre  1328,  les  portes  de  Padoue  à 
Cane  de  la  Scala.  Un  mariage  unit  les  deux  familles ,  et  H ar- 
silio  demeura  fienteoant  de  Cane  dans  la  ville  où  il  avait 
régné*. 

Les  villes  de  Vérone,  Vicenoe,  Padoue,  Feltre  et  Cividale 
étaient  alors  soumises  au  seigneur  de  la  Scala.  Il  entreprit , 
dans  l'année  suivante,  d'y  joindre  encore  celle  de  Trévise;  et 
cette  ville,  par  laquelle  il  achevait  la  conquête  de  la  Marché 
Trévisane,  lui  fut  en  effet  livrée,  par  capitulation,  le  18  juillet 
1329  :  mais  OHume  il  y  entrait,  il  se  sentit  atteint  d'une  ma- 
ladie dangereuse  ;  il  se  fif  transporter  à  l'église  cathédrale , 
et  il  7  mourut  le  quatrième  jour,  à  Tâge  de  quarante-un  ans. 
Cane  n'avait  point  de  fils  légitime;  ses  deux  neveux,  fils  de 
son  frère  Alboin,  lui  succédèrent.  L'ainé  cependant,  Albert, 
pour  se  vouer  aux  plaisirs ,  abandonna  tout  le  soin  des  affaires 
à  son  firère  Mastino,  l'héritier  des  talents  et  de  Fàmbition, 
mais  non  dés  vertus  de  Cane  '. 

1  Cortusiorum  histor.  de  NovUatib.  Paduœ.  L.  III,  c.  6,  p.  834,  usque  ad  h.  IV,  c.  4, 
p.  845.  —  Giov.  ViUani.  L.  X,  c.  103,  p.  685.  —  ^Hisloria  Cortu^iot^um.  L.  &V,c.  8, et 9, 

p,  85Q,  —  Giw,  nUanl.  L.  X,  C.  139,  p.  687,  —  Chfom  rcronemet  T.  vin,  p.  846. 
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1330.  -^  Ainsi  le  moment  çà  ÏOBffmm  retournait  &f^ 
Allemagne  était  justement  celai  où  tons  les  aiideQa  che£s  da 
parti  ^l]ielin,  tous  ceux  qui  avaient  si  Iwifffiaaçs^  et  à.  géné- 
reusement d^endu  la  cause  de  TEmpire  contre  le  pape  et  le 
roi  Bobert  •  venaiœt  d'être  itenyersés.  Mais  cette  caus^  avait 
été  plus  compromise  encore'  par  la  conduite  de  Louis  pen^ 
dant  son  séjour  en  Italie,  et  par  le  souvenir  qu'il  y  laissait  de 
lui.  Protecteur  né  de  la  noblesse  et  des. villes  impériales,  il 
avait  en  tous  lieux  contribué  à  leur  ruine;  il  avait  sacrifié 
sans  honte  tous  ses  partisans  à  son  avarice  ou  à  Tintera  d'un 
jodr  :  il  n'était  demeuré  MMe  à  aucnn  principe  non  pl|is  qu'à 
aucun  ami ,  et  il  avait  fait  redouter  autant  sa  faiblesse  et  son 
inconstance  que  sa  cruauté. 

Xe  parti  de  l'Eglise,  qui  lui  était  opposé,  avait ,  à  la  même 
épioque ,  des  chefs  également  odieux.  Le  pape  Jean  XXII ,  qiii 
avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  souverain  à  Rome, 
paraissait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  la  créature 
et  Tinstroment  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindi- 
catif, il  bouleversait  l'Empire  par  des  prétentions  ambitiJeases, 
dont  ses  partisans  eux-mêmes  reconnaissaient  Tinjustice  :  il 
troublait  la  pajx  de  l'Église  par  des  questions  oiseuses  qu'on 
le  vit  agiter  avec  les  Franciscains,  sur  la  pauvreté  du  Christ^ 
avec  ses  cardinaux ,  et  ensuite  avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision 
béatifique  ^ .  H  mettait  à  T enchère  les  dignités  ecclésiastiques; 
il  permettait,  il  encourageait  peut-être . par  son  exemple,  la 
corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de  sa  cour  le  scandale  de  la 
chrétienté.  Cet  homme ,  si  peu  fait  pour  porter  le  titre  de  père 
des  fidèles ,  avait  nommé ,  pour  le  représenter  en  Lombardie , 
le  cardinal  Bertrand  du  Poïet ,  qui  se  disait  son  neveu ,  mais 
qu'on  croyait  être  son  fils.  Ce  légat ,  mauvais  soldat  et  phu 
mauvais  prêtre ,  cherchait ,  sous  le  nom  de  l'Église ,  à  se 


f 
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t  GiQ|f«  fiUaa.  L.  X,  €•  828,  p.  7S9< 
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former  nne  soayeraineté  en  Italie.  Il  employait  les  armes  et 
les  trésors  du  Saint-Sëge ,  de  même  que  les  plus  basses  intri- 
gnes  de  lâ  pofitiqoe  mondaine,  à  s'agrandir  aux  dépens  des 
peuples  qui  s^étaient  mis  sous  sa  protection.  Sa  perfidie  ayant 
occasionné  la  révolte  des  prindpales  villes  de  la  Lombardie 
eispadàne,  il  jetait  à  Bologne,  dont  il  voulait  faire  sa  capitale, 
les  fondements  d'une  forteresse  qui  le  mit  à  l'abri  des  insur- 
rections  d^sm  peuple  poussé  à  bout  * .  Les  Italiens ,  indignés 
contre  les  deux  chefe  de  la  chrétienté ,  par  lesquels  ils  étaient 
trahis ,  se  détadiaient  de  l'empereur  et  du  pape ,  et  conser- 
vaient cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins ,  qu'ils 
avaient  pris  en  s'armant  pour  leur  cause.  Tandis  qu'on  les 
voyait  tour  à  tour  renverser  des  tyrannies  chancelantes ,  ou 
renoncer  à  une  liberté  qu'ils  ne  savaient  pas  établir,  mépriser 
on  empereur  pusillanime  et  perfide ,  et  détester  un  pape 
hypocrite  et  ambitieux,  un  prince  chevaleresque,  qui  ne 
paraissait  occupé  que  de  gloire  et  de  bienfaisance,  s'avança 
jusqu'aux  frontières  de  la  Lombardie ,  et  tous  les  peuples  se 
précipitèrent  au-devant  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa  souve- 
raineté. 

'[  Henri  YII,  le  dernier  empereur,  avait  fait  épouser  à  Jean, 
sonfils,  Elisabeth,  seconde  fille  de  Wenceslas  II,  roide  Bohème, 
tandis qu'Anne,ralnée,  avait  été,  du  vivant  de  son  père,  donnée 
en  mariage  à  Henri,  duc  de  Garinthie.  L'empereur  avait 
accordé  à  son  fils  le  royaume  de  Bohême,  comme  un  fief 
vacant  de  l'Empire:  les  Bohémiens,  en  1310,  avaient  confirmé 
cette  élection,  et  ils  avaient  aidé  le  roi  Jean  à  chasser  du 
royaume  Henri  de  Garinthie,  qui  prétendait  aussi  à  la  cou- 
ronne^. Mais  Jean,  brave,  galant,  passionné  pour  les  fêtes  et 
les  tournois,  et  accoutumé^  par  réducation  qu'il  avait  reçue, 


*  Cronlea  MtoceUa  tfl  BùhgwL  T.  XVm,  p.  SM.-^  BpUometier.  Bohemêemm,  âne- 
iore  Bohulao  BtMno.  U  Hl,  e.  17,  p.  sis. 
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atix  manières  élégantes,  à  la  légèreté  et  à  la  grâce  de  la  coui; 
de  Fratoce,  était  peu  pi'opré  à  commander  dans  un  pajrs  en- 
cùlde  h  moitié  barbare,  où  les  magnats  chérissaient  leur  sau- 
yag6lnâét)fenda1i(^,  et  ne  poùvaieîitétre  contenus  dans  la  sou- 
mii^sion  que  patTadrësse  etïartîftce.  Il  fut,  en  effet,  engagé 
dans  plusieurs  ferres  ciTilès,  eft  sa  femme  Élisabétti  se  mit 
phlsieuni  fois  à  la  tête  dés  rétoltés  * .  ïean,  qui  ne  trouvait  en 
'BcÂkètae  Bi  sAittë  ni  obéis)âaù($e,  confia  le  gonyèrnement  de 
té  tûpitùa^  &  Heli]4  eomte  dé  lippe  ^,  et  choisit  pour  sa  rési-' 
dence  &es  états  héréditaires  de  Luxembourg  ;  mais  de  là  il 
tô;fttgeiât  sans  cesse  dan^  le&  cours  étrangères,  afin  d'y  trou- 
ttsr  ûntl-^midéi^ation  dont  11  ne  jouissait  pas  chez  lui^. 

Lé  toit  Jean,  èoinme  nous  rayons  yu,  aydt  porté  ILoùîs  de, 
fiàTière  eciÈ  te  trône  impérial  ;  il  ayait  consacrié  toutes  ses 
fotCM  à  Vf  inâbrtetiir  f  c'était  à  ëa  bravoure  que  louis  devait 
te  gain  de  la  bataille  de  Muhldôrf,  où  Frédéric  d'Autriche 
éiàil  d^éaré  prisonnier.  IPendant  Tabsence  de  r  empereur, 
il  s'hélait  làài*gé  de  mâintehir  la  paix  en  Allemagne^  et  de  pro- 
téger la  Bavière  :  dès  qu'il  Vit  les  ducs  d'Auinche  se  pr^ 
parer  à  renouveler  la  guerre,  il  accourut  auprès  d^  eux  et  les 
engagea  à  poser  les  ariiies.  Apres  lés  avoir  réconciliés,  avec 
Locds,  il  mtreprlt  dérégler  et  de  pacifier  T Allemagne,  e{^ 
dTobteiiir  dtt  pape  fabsolution  derempereùr.  Il  n'avait  poii^t 
r ambition  d'augmenter  les  états  dont  il  avait  abandonné 
l'administration  à  ses  ministres  ;  là  seule  gloire  èf  la  sevîç 
puissance  qpi'il  recherèhit  tui  étaient  personnelles  j' il  vor'* 


-  \ 


roi  Jean  ne  savait  prob'abiement  pas  lire.  Son  fils  Cbarles  IV,  dans  le  commentaire  qu'il 
a ifthn  sur  sa  propre  vie,  dit  de  lui  :  «;  Prcecepit  capellano  meo  ut  me aiiguaniutum  in 
«  Utteris  erudiret,  qumrwis  prœdicttu  rex  ignarus  esset  Utterarum,  Ex  hçc  didici  ie- 
«  gère  horat  B*  MofU»  Vkyids  ghriota:  et  eus  aSiquantoIum  IntêiHgens  quotidie  tem- 
« poribus  piœritlœ meas  lU^entii4$  kgi.  u-VitaïGarolltV ;  p.  IT,  verse,  in  historia  dil6- 
rùÂ  prionim  famùi»  Luceburgimp^rakHimi.  JteinecU  Reineccii  Stenbemii*  P,  IL  He^* 
nestadt^  U^  (jk  U  bibliotb^iM  49  Vimoe.) 
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èttà  îarbitre  et  le  pacificateur  de  TEurope;  il  la  pan^arait' 
sans  Ceâse  à  dieval,  ayec  la  rapidité  d'un  courrier  ;  et,  dans 
les  ôOni^  où  il  se  présentait»  sa  noble  figure,  son  éloquence  et 
son  désintéressement  kd  assuraient  un  crédit  d<»it  aucuU' 
homme  n^avait  joui  ayant  lui.  n  était  déjà  panrenu  an  ^tus' 
Iratït  terme  de  sa  réputation,  lorsqu'il  se  rendit  à  Trente  ft  la 
fin  de  cette  année  ponr  y  faire  épouser  à  son  fils  F  héritière  de 
ee  mSme  duc  de  Garinthie  et  de  Tyrol  qtn  aratt  été  6on 
rirai'. 

Tandis  que  Jean  était  à  Trente,  il  y  reçut  des  ambassadeurs 
de  la  viûe  de  Bresda,  qui  lui  offraient  pour  sa  Tie  la  souyerai- 
neté  dé  leur  état,  et  qui  lui  demandaient  demies  protéger  centre 
ITastino  de  la  Scala,  ayec  qui  ils  étaient  en  guerre.  Bresda, 
gôuyeméepar  les  Guelfes,  ayait  sucœssiyement  passé  sons 
la  seigneurie  de  Philippe  de  Yalois,  du  roi  Robert  et  du  I6gàt 
Bisrtrand  du  iPoiet  ;  mais  les  émigrés  gibelins  ayaiept  recouru 
à  Tassi^ance  du  seigneur  de  Térone,  et  ils  avaient  réduit 
leur  patrie  à  de  grandes  extrémités  ^. 

'  Le  roi  de  Bohême  saisit  ayec  joie  F  occasion  de  biîQIér  sur 
tm  nouveau  théâtre  ;  il  se  rendit  à  Brescia  le  dernier  jour  de 
décembre  1330  ;  il  harangua'  le  peuple  avec  dignité  ;  il 
réconcilia  les  partis,  et  rappela  les  émigrés  dans  la  viAe  :  il 
détermina  Mastino  de  la  Scala  à  retirer  ses  troupes,  et  il  parut 
par  un  seul  acte  de  sa  volonté  avoir  rendu  à  une  cité  long- 
temps malheureuse  la  paix  et  la  prospérité  5^. 

1 3â  I .  —  Les  Bergamasques,  voisins  des  Bressans,  et  comme 
eux  gouvernés  par  le  parti  guelfe,  suivirent  les  premiers  leur 
exemple.  Jean  accepta  aussi  leur  offre,  et  il  choiiât  un  lieu- 


«  Schmidt,  UCistpire  des  Allemands.  L.  VII,  c.  6,  p.  4S12.  -^  OTënschhiferVéscTiichte 
des  nom,  Kays.  in  XIV  Jahrhun^.  $  91,  p.vai:-^ incobîlHatvecn  Ckronkon  Brtxlan. 
Dist.  yill,  c.  67  etseq.  p.  IQOO.— Andréa  Dei  Ootiiea  Sanese.  T.  XV,  p.  88.  —  '^'  Tacoh. 
Malvecius  in  fine  Chronici  Brixiani,  p.  l002.-*Geo)»9tl  mertUas  hitioria  Siediùt  h.  Itf/ 
P«  119.  »  Bon,  Morigiœ  C/iron,  Modoet,  ht  UI,  c.  43,  p.  iieo. 
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ijM^m.et  Vmsii  y^ç^,^t  KovfLTp  sp  49tqpîp*ea|:,pA9Kiit^  1(0,  roî 

s'intituler  plus  que  son  vicaire*.  :^,,,  ,.  .  ,  ^  ^  .  ,.^ 

Xa  I<)ii|bai^ie.([^padiu|;iça¥fât»  pjios  ]^ia^e^}ipwf[,4îui^.pfici- 
liiBfiteor  ^  car  Lovas  dfi  Bay^ire,  j^  BC[ii  dépai^  q&yaij^  l^is^  daps 
Ij^  pmn^îpal^s  yille^  de^  s(44ats  çfffi  o/e  ;riyai(çnj^  plus  .(p^e  ^ 
pyiage.  Les  partes  de  Parme  furent  ouyertfss  w  roi  Jeaa  pou- 
les s^igneur^  de |^os^^  f  celles  de  Jttodène  et  de  ]EU;ggio,  pwr 
les  eihefs  desfomilles.gibedUne^.  Ghaçpe  ville  impt^f  .au.  roi 
lia.cpqidition.de. ne  point  rappelerles,exiléji^  et  cepen()fip^  ç*é- 
twt  e(^»mç  pacificateur  qa'oii  implorait  sqn  sfjooan},  :  mais 
la.  haiive  >d^  parU  était  trop  violente  ponr  qu'on,  vpjolût  faire 
des«vancepi^,aes  aiuâen3  ennemis;  etcbjaqjoiei  vi}lQ  ^^9ifi^t 
en^te  de  voir  le  rfÂviolçr  r  comipe  il  l^ç  faisait  toijylÇ)^»  ^^ 
article  de  to  capitulatioQ,  et  r^nciliiçrie$  f^ti^n^^oj^gosées, 
en  ran?^iwt  les  exilés '.  ...    ,r  .,..  .^.  .. 

Dô»  le  mois  de  janvier,  des  ambassadenr^  Yiqve|i(  apsslppr- 
,  1er  h  Jean  de  Bohême  l'offre  de  la  seigneurie, de^  î^ufigf^i  ^e 
la  pi^.  de  Ghérardino  Spinola^  Ce.  seigncj^^  qjoi,  e]e^,aiqhetapt 
ee(te  pijuieipauté ,  s'4tait  vanté  ^'U  J9u«;Bai}.,jen^T/;)fpQ^ 
rôle  d'un  seccmd  Castruiceipy  ayaijt  U^iaiAt  ^«lif^d^^s^4^<^~ 
ter  de  sa^ouverainet^  4  ïmf^^w^  U  ^^,^Mm  ^BJ^j^  w® 
siûte  de  eo«spirs^n$;  au,  dehors^  J/çs^iiÉlojrf^ql^  F^f^W^^ 

penrwiiffi  par  une  goer^e. acharné^.. AM^^W)<.1^8>^^fb^ 

avai^repns  te  ^Mtteau-df^.Mi^ 

avaient  vîefoiirevs^mot'  d^e^i^^^.^t^  09VF)  Ifi  i^  .^^^ 

1  Qimf,  VUkmL  li.  X,  c.  168,  p.  705.  —  s  Gazàta  Chron.  Regiense.  T.  XVIII,  p.  45. 
—  s  GeorgU  Merulœ  hisior.  MedioL  L.  III,  p.  ii9.'-Annales  Mediolan.  T.  XVI,  e.  los, 
p.  706.  —  ^  Cronicon  Mutinense.  T.  XV,  fv  593.  —  Gaztaa  Chron.  BegUnse,  T.  xvm, 
p.  49.  ^  »  Bonf^asfi>  A  UMAièo^eftfM.  Vlu«ieiMe.  T.  XlyÇ.  U8«i8S#^i«b^^  Btfsanp 
CAnm:  irtKlntffMè.  t;  XV,  p.  sn*  «^^  GIOp.  raUmL  u  X,  e.  157»  p.  s»».  ^  Aiprlc 

Pi«l9tofi^p.459. 
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bre  1330,  F  armée  florentine  était  anx  portes  de  Laccpiés\ 
âùTit  leile  formait  le  bloèus.  Spindla  n*eiit  pas  p}a»  tôt  engage 
le  roi  à  accepter  liùcques  et  y  envoyer  des  soldats,  que  loi^ 
ùiême  il  tortit  de  la  ^rilte  eC  tse  retira  dans  ses  terres,  sans  qnè 
Jeaù  liii  eût  rendu  l'aient  qd'il  avait  d^onrsé  pooir  a<Aiete)* 
cette  souveraineté  ^  ^ 

'  lies  Florentins ,  qid  avaient  devant  Lucqu^  tme  armée 
considérable,  à  laquelle  le  roi  Robert,  lés  Siennais  eties^  Vif- 
roitôins  avaient  envoyé  des  renforts,  et  qui  s*étaienft  crus 
sur  le  point  (feutrer  dans  cette  ville,  d'après  une  négoda«- 
tioD  entamée  avec  le  seigneur  et  la  commune  ^,  reçutoit  hiiéc 
étonnement,  le  12  février,  les  bérauts  d'ftrmes  de  Jean  de 
Bobâdie;  qui  les  sommaient  de  respecter  le*  temtoii!^  des  m- 
jets  de  leur  maître,  et  qui  les  prévenaient  en  même  temps 
que  le  roi  Jean,  en  paix  avec  tous  les  états  d'Italie',  n'avait 
accepté  la  seigneurie  de  Lucqnes  que  pour  y  établir  Tordre  et 
la  tx)ncorde,  et  pour  réconeilicF  cette  vilte  avec  ses  v(riéids^^. 
.  Jean  de  Bohème  était  Tami,  le  eonfident-et  le  soutien  de 
Louis  de  Bavière;  en  même  temps  il  était  respecté»  pacr 
Philippe  de  Valois  et  par  Jean  XXII ,  et  il  avait  des 
relations  étrdtes  avec  les  cours  de  France  et  d^Avignoit. 
£n  Italie,  il  n'avait  point  mis  de  ffifBérence  entre,  les 
Gibelins  et  les  Guelfes;  il  avait  été  appdé  altemativemeDit 
^r  les  uns  et  -par  les  autres  ;  ilavait  traité  avee  tous,  et  les 
Savait  fouis  ménagés.  Si 'quelquefois  te  ^^rédit  dont  il  jouissait 
ex^citait  quelque  jalousie  ^  ^a  francldse  et  ses  irani^es  oml- 
fiantes  dissipaient  biént&t  les  soupçons^  et  lui  conaervéieiLt 
l*amitœ  dés  partis  les  pïos  opposés.  Les  MorentniB  ^seuls  ne 
se  laÈteJèrént  point  prendre  à  ce  dutniie  :  ils  v^nt  que  ce 
monarque,  fils  de  Henri  YII,  leur  ancien  ennemi,  avait  élevé 


»  -'    ,   * 4^  .  .  .«,  'i'C;  •••  -.1  ',«'.'».'».-■.   ;     .1.   , ';' 


•         «%<^.     o    * 


422  HISTOIEE   DB$  Jl£Fli9i4QIW  ITALIEIIKES 

eu  pea  de  mm  Hne  puissance  ocdosMle  «»  Italie  ;  ifa'il  ne 
t^rd^ait  pa^^  i»  on  j»e  s'i^powt  Jiikiî/ è  fie  nnbei  ^nààtge 
de  toute  cette  ^cratrée,  et  i^u' alors  î}  i^wt  owiuata^  quel 
égoissf^  89  eaebait  aou^  cette  aH^amnte  iiqpartMitéç  qmUe 
dissimulation  il  avait  ewplojjrée  pour  ee,  cmnilienid)^  adter- 
saires  acharnés  les  uns  ccMitre  les  autres,  da«s  tes  ivues;^»- 
fuds  il  semblait  entrer;  quelle  andûtion  était  le  yrai  melrile 
de  tai^t  de  zèle  pour  }e  Jûen  publie.  Ils  résolnre^  -de  s'e^pc^- 
ser  par  les  armes  au  progrès  de  .ses  conquêtes^  et^ils  wlusè^ 
rent  de  lever  le  siège  de  Lacques.  Cependant  ils  fiorjBnt 
bientôt  obligés  de  rappeler  leur  armée  pour  dé&ndee  leuis 
frontières;  et  des  escarmouches  dans  le  valde  NiévcAe liMeiit 
les  premiers  feits  d'armes  du  roi  de  Bohème  en. Italie  ^.^ 

La  protection  que  ce  roi. avait  accordée  contre  le  légat  aui: 
Gibelins  de  Uodteie  et  de  Reggio  avait  exeité  le  oourroux 
de  ri^glise;  et.  les  Florentins  reçurent  du  papenne  lettre, 
qui  fut  lue  en  présence  de  tout  le  peuple  j  par  laqocfie 
Jean  XXII  déclarait  que  le  roi  de  Bohème  n'avait <  point  (^ 
tenu  son  consentement  ou  l'aveu  de  l'Église  pour  les  révalu* 
tiens  qu'il  opérait  en  Lombardie  ^.  Mais,  peu  de  joum  «(près, 
on  apprit  que  ce  roi  avait  eu,  le  16  avril,  entre  BoiCigfie  et 
Hodène,  une  conférence  secrète  avec, ce  même  légat ^  Beiv 
trai^d  du  Poiet  ;  on  remarqua  les  témoignages  d'amitié  que 
ces  deux  personnages  ambitieux  se  donnèrent  m  se  qaîjktant; 
et  l'on  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fussent  convenus  de  se  ^^arîÊb^ 
ger  ritaUe,  et  de  la  réduire  tout  entière  sons  leur  donô^ 
nation  '•  Le  cardinal,  sous  le  nom  du  parti  guelfe,  était  nni^ 
quement  occupé  à  se  fermer  une  principauté,  dont  Bologne 
devait  être  la  capitale.  Déjà  eUe  comprenait  la  0up«ft  des 


^  Gtov,  TiUmU  L.  X,  e.  173,  p.  709.  —  istorie  Pistolet  tmon.  p.  46t.-*  jjKOfi.  Me- 
tîno  storia  Fior.  L.  VI,  p.  195.  —  *  Giov.  pUani,  L.  X,  e.  173 ,  p.  7io,  —  *  /«lofif 
pmokfi^  J.  XI,  p.  162.— Giov.  ViUanL  L.  X,  c  179,  |k  fit.  '^ChmibêHo  Okfmriaecl 
stor.  di  Mùlùgua,  L.  301,  T,  II,  p.  99. 
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irlIlè&^:Simagi^j  la  même  année ,  il  enleta  Rimini  anx 
Walatesti^  et  Foifi  aux  Ordél^jffî^  6t  il  ne  eomerva  les  tyrans 
qui  régnaient  dând»  les  antres  *vilk»  4e  h  même  province, 
qvi'api^  les  avoir  réluits  aa  rang  de  vicaires  subalternes  * . 

La  défiance  qoe  le  roi  Jean  inspirait  àtx  Florentin^ ,  et  la 
résistanee  de  èes  républicains ,  parurent  donner  à  tous  les 
prinees  de  FEnrope  un  signal  qui  les  appdait  à  se  mettre  aa 
garde  contre  ce  monarque.  Le  roi  Bobert  se  rallia  aux 
Guelfes,  et  Louis  de  Bavière  aux  Gibelins,  pour  attaquer  le 
roi  de  Bohême.  On  vit  avec  étonnement  l'empereur  à  la  tête 
d'une  confédération  dans  laquelle  entrèrent  les  deux  dncs 
d'Autriche,  auparavant  enneoMS  acharnés  du  Baviirois,  les 
comtes  palatins,  les  margraves  de  Hisnie  et  de  i^andebonrg, 
et  les  rois  de  Pologne  et  de  Hopgrie  2. 

Jean  avait  fait  venir  à  Parme  son  fils  Charles,  auparf^v^int 
âevé  à  la  cour  de  France.  Lorsqu'il  apprit  de  quel  orage  if. 
étsttl  menacé  en  Allemagne ,  il  lui  confia  le  coçimaj^dement 
de  huit  cents  chevaux,  pour  tenir  en  respect  la  Lombardie,  et 
il  partit  aussttât  pour  la  Bohème,  où  il  parut  an  moment  où 
on  l'attendait  le  moins  ^ .  Il  arrêta  les  Antrichiens  comme 
ils  venliûent  entrer  en  Moravie  ;  U  regagna  complétem^t  }^ 
confiance  de  Louis,  qui  oubliait  en  un  instant  ses  projets  fit 
sa  jalousie  passée  ;  puis,  au  lieu  de  songer  aux  préparatifs  de 
la  campagne  suivante,  il  accourut' en  France  pendiant  l'hiver, 
afin  de  négocier  à  la  cour  de  Phîhppe  et  à  celle  de  Jean  XXII, 
et  de  poursuivre  les  nouveaux  projets  qu'il  avait  formés  sur 
l'Italie  ♦. 

1 332.  —  Les  princes  gibc^ns  de  Lombardie,  qui  n* avaient 
d'ieibord  opposé  aucune  résistance  à  Jean  de  Bohême,  saisi- 


*  Croniea  Bli84xllû  dl  Bafogna,  pi  353.  —  '  Scbnmidt,  Histoire  ûéê  AUemaoçls,  I.  VII, 
e.  6,  p.  485«  ~  J^itome  Herum  BohemiGonm,  L.  lîl,  c.  I8,  p.  334.  —  Olensçttlager 
GegcMchte,l9i,  p.  230.  ^  *  Giov-  viUtmi.'h.  X,  c'  léi,  p.  Iti,  —  ^  Efitçme  Ref, 
Bohendc,  L.  III,  c.  18,  p.  336.  —  Giov.  Villani,  L.'X,  c.  195,  p.  719. 
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tmt  ûttssi  cette  ooojdicture^iiiç's'a^s^dlr 'à  "ism  â^^ 
Mastiho  de  la  Scda  et  Âsze'YidOôiàti 'coÉi^éMicP^kt^i^Ue^, 
lie  contelt,  les  tilles  qôd  é'ftiflent  8èiQibiig&  atf  ^oiv  ëf  de^rèiKâiîs 
pour  HmStes  de  leurs  étMd  ^àékfm  MAi!ià\èê.fO^;^\m 
séparait  * .  En  eflfet,  le  seigne^  clêTëi^â  <s^ëiUpa^d<derlBrës«îft, 
le  14' join  13S3,  aye<^  Faide  de^Crnelfés,  aiiï  vetigeato(^d<e^ 
qaeb  il  abahdoûna  fes  <}ibeMs,  iëà' m^emeXhéé'^ï  ^ 
Azzo  Yfsôonti  sotmiit  Bei^ame  ^af  tttlbréef^dc^  a^nits.  Vt&a 
après  Tei^eea  M  fût  litre  Yoftmlai^itteat  pài^  lel^ai^  g^be- 
lih,  et  son  onde,  Jean  Tiseonti,  loi  ùmtfïtj  par'  Une  rurte 
singafière,  T^ovare,  dont  il  éfiail  éTèqoe.  lean  Tlsconti^fèignit 
d*ètre  tombé  dangereusémeitt  malade'^  et  les  {rreàileiis  m- 
toyens  dé  Novarè  tinrent  le  Visiter,  selon  rnsage  italceii  : 
Gacdno  Tomielli,  qa*nne  fttiftion  avait  élevé  à  ta  iBé^ifiéiirie, 
y  vint  comme  les  autres,  et  Jean  témoigna  te  désir  dé  Tentre- 
tenir  quelqne  temps  en  secret,  avant  de  faioarir  ;  '  totfte  la 
suite  du  prince  se  retÛa  :  dans  ce  Aiomèiift,  Tdvé^èf;  parut 
accable  par  les  angoisses  dé  la  malade;  ïonûélli lui  pilf  les 
'mains  pour  le  calmer  :  le  fsnx  nlalade  les  ^sèâsit  '  aussitôt 
toutes  deux  avec  violence  ;  il  appela  ses  dàm6sti(iueë',  i8t  il 
'fit  jeter  dans  un  cachot  celui  qu'il  àvtàt  ainsi'  atrêtéf  il  le 
força,  par  ses Inenaces,  de  lui  livrer  lés  clefA  des  portes  'de'la 
ville,  et  il  fit  entrer  les  soldats  de  son  néVeu^. 

Les  seigneurs  de  Lombardie ,  ett  attaquaût'  lé'  Wi  de 
Bohême,  se  trouvèrent  avoir  pour  ennemis  les  enneAlilS  du 
roi  Robert  et  des  Florentins.  Les  chefs  les  plus  opiniâlt^  des 
partis  guelfe  et  gibeUn  combattaient  en  méine  tenips  un 
prince  qui  se  donnait  pour  alK^  de  rémpereur  M  du  pape. 
Le  ressentiment  des  anciennes  injures,  et  inème  la  haine  des 


i  Geargli  uérulœ  hist:  Uediot,  L.  lir,  p.  f«i.  '^tkaaiù  &irùHic.  tUglense. 
t.  XVÏII,  p.  46.  —  «  CoHusioruni Eîsloria,  1.  V,  c.  2,  p.  $56.  —  Okbv,  fiOani»  lA.  X, 

c.  203 , p.  723.  -^Chrotticon  V&mneMcT.  vm , p.  §47.  —  » C^rtgû MenUœ  W*r. if <- 
itiolan,  L.  UI,  p.  122. 


i^jéj^^ca»]^  coa\m  h»;  typans  ^  oédèMit  mimeotaDémeiil; 
à  riptécètl  iiMVé^rt  9  et  l'<oiik.vity  suc^n  «aoB  étoHUomenti»  une 
}tgiie  T^nebie  >(|«  wm  «âe  «^{itambre  1332  Mtro  k^  8eî*- 
gnfiws  g^ietiQA'da  LoiiiWâ^^^^  et  le 

m4e  ï^apIeB.  Il  impcolaît  d'é68jrter;4a  c^oolre  <tf  ritdie  on 
prince  qui  y^nait  de  jEaireia^ee  Temp^eiif  we  nw^elle  al- 
•lianee^  et  qiiî  pouvait  être  tenté  de  oâder  à  ca  monarque  des 
états  qu'il  ne  lui  oœivenait  jm  de  "con^enreri  D  împcMrtaît 
aussi  de  régler  le  partage  de  ces  ^ts 'entre  eeuK  qui  iaiisaîfiQt 
la  guerre  à  ce  prince^  afin  qu'un  seul  ne  profit&t  pas  des 
efforts  conunnnS)  et  ne  s'éierât  paa  subitement  à  une  gran- 
deur Bi/enaçante.  Après  la  conquête,  il  fallait  que  les  puis- 
sances d'Italie  se  trouvassent  de  nouveau  en  éqidibne,  et  que, 
chacune  s'étant  agrandie  d'une  manière  propouftionneUe , 
chacune  fi^t  également  en  état  de  défendre  son  indépendance. 
Le  traité  de  partage  décida  donc  que  Crémone  et  BorgoSan- 
Donnino  appartiendraient  an  seigneur  de  Milan;  Panne >  à 
celui  de  Vérone  ;  Beggio,  k  Gonzague,  seigneiu*  de  Mantoue; 
M odène,  au  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare  ;  et  Li^cques, 
aux  Florentins  * . 

Pavie  n'était  point  comprise  dans  ce  partage  ;  ce  fut  cepra- 
dant  la  promit  ville  qui  chassa  la  garnison  du  roi.  Les 
Beccaria,  che&  du  parti  gibdin  dan^  cette  ville  »  s'y  firent 
reconnaîtrai  pour  sei^eursj  sous  la  protection  d'Azzo  Yis- 
^eonti  ^.  DaoB  les  états  à^  Modène  et  de  Ferrare,  où  la 
tgueri^e  éclata  ea  mén^e  temps,  les  confédérés  eurent  du  dés- 
.avaAtage  ;  et  le  territoire  de  Ferrare  fut  abandonné  au  pillage 
par  le  ptinm  Charles  de  Bohème  '• 

Le  roi  JFean  était  à  PariSj  tandis. que  son  fiJbs  eombattait^n 


1  GioV'WUUmL  U  Xy  c.  203,  |^.TS4.  -*  istorie  Piêtolesi  anenime.  T.  XI,  p.  462.  •» 
Ij€on,<Jr€Uno,  h*  VI,  p.  19a.  -«  >  Gaiîaia  Chrome,  Hegiense.  T.  XVtll ,  p.  47.  —  Giov. 
^ViUanU  L.  X^  «.  310»  p.  727>  —  »  IbUt^  JL.  X ,  c.  209 ,  p.  iVl^  —  tttoH^PUitolesi , 
p.  464, 
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X\9^i  îA  U  'Vwait  A^  oQSBemr  son  cffioticte  sv^ 'la  maSÉite 
4fi  Vtêm^  9  eu:  faiftaiit  épuiser  sa  fille:  à  f  Mrâ^  di^  la  ora^ 
^opiue,  J0aQt  fito'<leiKnbpp6  Vï  ^:  Lerol  de  Bohême  Vint  èn^ 

tint  au  roi  Rol)prt,  son  principal  ennemi.  Le  -pKp^S^^  an  jm- 
nuer  abordi  qsdqaes  seproehesà  Jean  sw  ses  eatr^risegf  en 
Kalie  :  aaai»  <Qe  pontile  a^ait  poor  le  cardinal  d^  l^olet  tmb 
^footioa  tonte  p^teoieUe'}  il  voyait  dans  le  roi  de  Bohême 
l*<aUié  âtt  ijSgAi  eti  ïeimemi  des  diefs  gibelhig  de  losabai^ 
die  ;  il  éûOHta  doBO  soâ  apologie  ayec  indnigeace;  il  Tao- 
cueilUt  a^eo  hsmwiïji  rt^  après  qainse  jours  de  coplléienees  se- 
Cffètes  9  il  Im  psdimt  tout  l-aiq^  do  rÉglise ,  el  Uveavoj^ 
oopblé  d'honniwa^. 

iii33i- . — £q  quâttant  Avignon ,  Jean  retofurna  ^ni^oreane 
fais  |i<  Fam^  pour  rassmnbler  jtea  soldats  que  faH  promettait 
teFoi  â<(  f ranoe^  et,  aumois  de  janvier  1333^  il  parut  à  Tu* 
rin^ùà  la.  tête. d'une  atmée  compilée  de  la  4ei|r  de  la  cav^- 
Ime  'f rangaiaei  PbiU^pe  de  Valois  hii  avait  prêté  cept  BnHe 
fhiriBS  pour  mrtb^  eette  troupe  sur  pied^.  M  l^gat ,  encou- 
ragé par  son  approche,  attaq[ua  le  Ferrarais  svee  rsm  noo- 
Vfdle  vigueur;  il  défit ,  le  6  févri^,  et  fit  pri$oaiôer  à  don- 
sandoM  k  marquis  Mocdasd'Iste,  et  il  entreprit  le  siège  de 
Eerrare  *  ;  mais .  l'armée  >  de  la  ligue ,  qui  $'é|ait  assendblée 
kttit^Bant^.  fut:  inlnrodaUe  dans  la  ville  assiégée  piir  une  des 
portes,  avant  que  le  légat  eût  des  nooEfdles  p9dei<M^de  ^son 
i^TOohe  ;  eUe  aortitt  .avec  impétuosité  par  l».*parte  apposée, 
le  1 4  avril  13^3,  et  ait  m-  découle*  l'armée  d^  ïtf^y  qpà 

1  cette  m^'  ttoBUttée  BoûM  ou  GUba,  aon»  oofât  TèdUha,  ayah  i^àbotû  été'  pro- 
mise à  Locktecb,  flis  du  roi  de  Pologne;  puis  â  Fréâik'îq»  tnaifivf  4e  Mianie,;  pote 
au  fils  du  comte  de  Bar;  ensuite  au  fils  de  Louis  de  Barière  ;  enfin  à  Othon,  duc  d'Au- 
triche. Après  cinq  mariages  contractés  et  rompus  par  l'iocpiiAtaii^e  ^e  ^Qa  père,  Gutha, 
.  ifMiiMin  ffieifç^  fCi  l^rH^mMft )I}tti|it^  enti a  «i^  dan»  lu  m^mn  4e  fmifio.  ^pitàvne 
B», MoNwkiLh'  UUc.;i8,)p.3aii  r^  ^  Giov^  nUanL^L.  «,  o»  9«f,  p^  7».  — '9l*W. 
c.  313,  p.  739.-^  Jbtd,.9,  !Hfiv1»*  '>û* «^  lsoH.éreiino*h.yij  p.  iê9é 


cm^^l  ffUi^^ëAt  pttr>  lei  tt>«ite  dljinmagiiM  :  <»  ««Kte  filt 
1^  fjtisQWÔfiiv-^ît»  f^  grand  iKooibre  de  geitflshMunes 
J^p!o«i^iPl§itomi)i^^  et  9iel9tt<^«>^ 

.,  J^fmmpm  d'Bti»  «mplw«tttidi«ifBrte€w»te  d'Arni^ 
IP^QAMtci)  leig^.fiDèrey  ftdt prâoiuâtfrià  Coofludrii;  maife 
la  (Ba«poii  MwitiliX'  liiéteB^t  être  de^piof  hante  naûfiancè 
4Q^jli%:  Viiisaîâ  dfi  f^^trape^i  et  »•  ymbk  pas-^tre  ëchMgé 
isontrer  iRii'k  l4i»'«tàgnmB»«niaia|Bol0  donandireiit  «qndqaes 
âeecMic»  d'ttrgenb  an  légat  povi^  ae  tiset  do  ku^  «qrti^Alé^  et 
«fi  jpwmAllea  oMstur.  Lenifii^  jka  oholi  de  la  figue  lea  tirettt 
-vivement  irrités  de  ee  rrfng,  ib  ka  idèehèaeBt'tooa  iaaaTan<^ 
«on»  aTioe  enrâM'denx  miSade  lem  yaoBant  ait  delenn 
lynaiiÉbmUÉii'.  fieB  «aipuenn^  en  mû^snaA^ea  jRonagfne,  ap* 
pelèinnit  lea  ycoq^  à  la  oétotte.  £nui«citeéeB  Ordâi^  entra 
daJie.Forii,  le  19  eeptamboa»  vaofaé  dans  nn  eharde  foin^  il 
r(99^niblfi  danSiSaioiaiMfL  aes  amis  et  lea andens  serritenn: 
à  leor,  tète»  ii  attaqua  la  famiaon  langnedoeieBttaqae  le  lé- 
g^ av^^ti^i^e  dans  la  iFille;'il  Ja  mit  enifoite,  et  raaonrvfn 
aUw  sa  fWYmmetéi  MaMeilaise  ia!ésenta,  le  29«aptQndne) 
devant, iBJudnîy  avec  deu  eents  dwfanx^  et  les  portesée  la 
3fiUe  im  rinoent.  anasitât  onrertes  par  ses  partisans.  Gésène 
8^.réYWtta..9Te8qn'eR  même  tsmps.  Ostasie  et  Xambert  de 
I(o]enta;firent  iniBllser/fiariida  Qt>&simane.  Tontela  Romagne 
enlin.^iébrfUBdéei;  elde  lûitdAîBiriitaifi^igni  à  la  demande 
du  l^àt  était  venn  à  Batogne;  Un  de  pontfùr  arrêter  ces 
révolutions,  augmentait  ^ut6t,  par  «a  piësenee ,  le  mécon- 
tentement des  Bolonais,  et  les  disposait  à  un  monvanent 
s^nblable  contre  FlE^lise  *. 

,1        .1  ,    .     *^     ..    »       .,'.      i      ■!  .1    -  î 

•',        .  .'.11.        •(  ,      ,!••    l'       r  |'<||'.'  ' 

9bg0itme,jp.tH.  m^-  ettrwN»  .ôkumàmH  iM**  41  avinea;  t^m^^L.  vOf  p.  «os.  ^ 
«  GUw.  vaiani.  u  X»  o«  3»,  9.  ffw.  ^  AmuUêê  ommon*  T.  xnr»  p.  iiS4.v^<»(9- 
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liOSBqôe  le  roi  Jeaii  s*apa:^t  que  le  légat  se  dé&iit  de  lui, 
il  qoîtta  Bologne  bout  retourner  à  Parme»  Il  iB.t  aussi  deui 
eourses  à  Luccpies  :  Tune,  pour  lever  une  contributiou  sur 
cette  yille  ;  l'autre ,  pour  apaiser  une  sédition  que  les  fils  de 
Gastruccio  y  avaient  exdtée  :  il  exigea  que  tous  les  Lnçquois 
lui  prêtassent  individuelleinent  un  serment  de  fidélité;  et 
les  ayant  fait  dénombrer  à  cette  occasion,  il  se  trouva  que 
les  dtoyens  en  état  de  porter  les  armes  étaient  réduits  au 
nombre  de  quatre  mille  quatre  cent  cinquante-huit ,  tant  la 
guerre  et  la  tyrannie  avaient  dépeuplé  cette  ville  autrefois 
si  puissante  ^  Jean  remarquait  cependant  avec  dépit  com- 
bien la  fortune  avait  changé  pour  lui  en  Italie;  les  peuples 
se  dffîaient  de  tous  ses  mouvements;  chaque  jour  il  appre- 
nait dé  nouvelles  pertes  éprouvées  par  ses  alliés ,  ou  de 
nouvelles  défections  sur  ses  sujets  :  aucun  intérêt  commun  ne 
liait  enseinble  ceux  qui  lui  demeuraient  fidèles  ;  aucun  esprit 
public  n'était  Tâme  de  son  parti.  Tout  à  coup  il  prit  la 
résolutimi  d'abandonner  ses  états  d'Italie,  après  avoir  tiré 
d'eux  tout  l'argent  qu'il  pourrait.  Il  entra  donc  en  traité 
avec  les  chefs  de  parti,  dans  chaque  ville,  pour  leur  céder  la 
souveraineté;  et,  en  effet,  il  vendit  aux  Bossi,  nobles  par- 
mesans, les  villeis  de  Parme  et  de  Lucques,  pour  trente-cinq 
mille  florins;  de  même,  il  vendit  Beggio  à  la  maison  de  Fo- 
gliano,  Hodène  à  celle  de  Pii,  et  Crémone  à  Ponzino  Pou- 
zoni.  Alors ,  rassemblant  ses  soldats  altemands ,  il  envoya 
son  fils  gouverner  le  royaume  de  Bohême ,  et  retourna  lui- 
même  à  Paris,  pour  briller  dans  les  fêtes  et  les  tournois.  U 
partit  d'Italie  le  15  octobre  1333,  après  avoir  en  pendant 


naeaBbiUnese.  T.  XV,  p.  8M.— CAentMno  GhbwdacdêtoiF.  di  Bolomia,  T.  U,  L.  XXI, 
p.  107.  —  s  BeverM  âmahê  Utcemes,  L.  VII,  p.  sstf.  Il  n'y  tvalt,  â  «ette  épo- 
que, paf  plut  de  troit  eent  quilre-vingt-quiine  famillei  qui  jouiMaieiit  dniiroit  da 
cité,  ei,  de  ca  Mabra^  qnnm  qurtre  ftuleawDt  n'éMMOt  pu  éteiulei  au.  lenpe  ûè 
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près  de  tn>ifi'aitô  sur  là  pdfîlî^ae  de  tetté  eoMMe  éne 
biftfience  à  làipielté  la  '  Utaafiokk  de  sei  'élata  tmtirisMd^  bieti 
peu  f  appeler  ^ 


I  \ 


<  Oov.  fUtant,  t.  ^,  c.  llfr,  p.  m. 
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CHAPITRE  XL 


Mastino  de  la  Scala  s'élève  sur  les  ruines  du  roi  de  Bohèiae  et  du  l^t 
Bertrand  du  Poïet.  ^  Il  est  humilié  par  les  républiqpies  de  Fif  nençe 
et  de  Venise, 


1553-1558. 

Les  noDds  des  partis  guelfe  et  gibelin  partageaient  toajours 
r Italie,  deux  aièdes  après  l'origine  de  ces  factions  ftuneases. 
Nous  les  avons  vues  passer  d'Allema^e  ea  LoBd)aÈrdie  an 
temps  des  guerres  dviles  entre  Lothaire  lU  et  Cionrad  II.  Alors 
les  Guelfes  étaient  à  la  fois  les  défiensenrs  de  l'Église  et  4es 
privilèges  du  peuple.  Les  Gibelins  étaient  les  champions  dte 
prérogatives  du  monarque  et  de  k  noblesse.  Tous  dieax  ehé^ 
rissaient  la  liberté  et  en  invoquaient  le  nom;  mais  ils  en 
cherchaient  la  garantie  par  deux  routes  opposées  t  les  pre- 
miers voulaient  affermir  les  constitutions  des  vifies  ;  les  se-*- 
conds,  maintenir  celle  de  T^npire,  En  leur  i^eodnnaissant 
des  intentions  également  libérales,  nom  nous  sôiéûdmâ  itta^- 
chés  de  préférence  d'aboifd  aux  Guelfes,  lorsque,  dans  le 
XII®  siècle,  ils  opposèi^eoit  i  Frédéiîe  iBaiberousse  tmegteé^ 
reuse  résistance;  ensuite  aux  Gibelins^  lorsque,  dans  le  xin% 
ils  défenflirent  ;^veç.  oçnstance  las  princes  héroïques  de  la 
maison  de  Souabe  contre  des  pontifes  «chaniés  à  les  dftttih^. 
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On  noas  dettiandera  peut-être  pour  quel  parti  nous  désirons 
intâress^  nos  tecteors  dans  la  première  moitié  dû  xiv*  siècle; 
et  nous  sommes  forcés  de  convenir  de  notre  triste  impartia- 
lité. C*est  un  mérite,  dans  un  historien  contemporidn,  de 
savoir  imposer  silence  aux  passions  qvA  s'agitent  encore  au^ 
tour  de  lui ,  et  de  distribuer  entre  les  partis  une  justice  sé- 
vère 9  sans  acception  de  personnes  ;  mais  lorsque  les  peuples 
âont  morts  et  les  factions  anéanties ,  lorsqu'aucun  intérêt  pré- 
sent ne  saurait  dépendre  de  questions  abandonnées ,  la  justice 
et  la  vertu  petitent  seules  décider  lé  choix  entre  les  partis; 
<f  eiA  alors  que  Thistorien  et  le  lecteur  s'affligent  également  d6 
demeurer  impartiaux.  Les  noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  n'é- 
taient plus ,  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siède ,  qu'un 
héritage  de  haine.  Les  fils  se  combattaient  parce  que  les  pères 
s'étaient  combattus,  parce  qu'ils  avaient  d'antiques  offenses 
à  venger,  et  du  sang  à  laver  par  le  sang.  Ces  haines  se  sont 
éteinte»;  les  familles  rivaient  ou  n'existent  plus,  ou  né  Sè  sou- 
viennent plus  de  leurs  anbiœs  combats  ;  et  l'histoire  de  lèurâ 
démêlés  nous  présente  autant  de  crimes  et  de  violences  d'une 
part  que  de  l'autte.  Les  Guelfes,  alliés  des  Français,  hè  main- 
tenajlent  pas  plus  que  les  Gibelins ,  afliés  des  Allemands ,  I1n« 
dépendance  de  l'Italie.  Dans  chaque  parti  on  av^ait'Vti  un 
nonabre  ^  peu  près  égal  et  dô  tyrans  et  de  républiques.  Les 
marquis  d'JEf^to  à  Ferrare,  les  Garrara  à  Padoûe,  les  Rôsst  ' 
à  P^rme ,  et  les  Halatesta  à  Bmiini ,  appaÉt€»iaient  au  parti 
guelfe*  Le  hasard,  il  est  vrai,  fit  naître  de  plus  grands  hommes 
dans  I^  familles  gibelines  ;  plus  tard  la  puissance  des  maisons 
de  la  Scala  et  Yiseonli  fit  associer  la  crainte  de  la  lyî^annie  au 
nom  du.parti  g^ibdia.  A  la  fin  de  ce  idiècle ,  noua  veri^àns  ëètfé 
longue  lutte  prendre  de  nouveau  un  carattëre  plus  noble',  et 
se  confondre  avec  celle  des  républicains  conti^  le  des^fisme.' 
Flonen/^ ,  qui  s'était  mise  à  la  tête  du  parti  guelfe, 'unît  de 
bon90  Imff^  ]b  défense  de  ce  parti  &  ceBe  de  éâ  liberté;  êï 


432  HISTOIRE   DIB  EXPU?L|AU^  ITALIEflKXS 

elle  donna  du  Instre,  par  9e»  Jfpimy^mt^slh^^  mS^ 
que  le  nom  des  jpapes  et  l'intérêt  del^^life^^jce^^^^^j?^ 
recommandable.  ,  .  ,    ,, ...  ...  ,î  ^„  ►j.,^.^  » 

1 333.  —  Les  Florentins ,  après  aToir  été  deux  ifois  ^jl^affu^ 
par  Texpédition  en  Italie  de  Xmi^pef&ff,l4Xfàf^  (Ip,  Iglf^jj^re , 

et  par  la  grandeur  imprévue  du  roi  J^ftp^.^P  ^^o^^niV^ 
croyaient  arrivés  au  terme  de  lenn^  inq^ii^d^  ^^^{éi^|^t 
encore,  à  la  vérité,  engagés  dans  une  g^w^i^p^f^é^ii^^e 
leur  propre  choix  qu'ils  l'avaient  entrq^irîçe),  et;  4^,K/I^B^ 
rance  de  s'agrandir  par  des  conquêtes.  LpSt.fii^p.einiyj .qff!ils 
attaquaient  ne  pouvaient  devenir  dangcsrew , .  ,e( ,  1^  yCbntte 
était  prochaine  et  inévitable.  A  la  réserve  de. la  se^lQ.villfifdc 
Lucquesqu^'ils entreprenaient  de  soun^ettr^j.toutd  l4X<WfWPfi 
recherchait  leur  alliance.  Les  Pisans  étaient  al^^itdis  pai^^dea 
dissensions  ei^trç.  la  noblesse  et  le  p^ple,  etiite  yesuBifiiiAâe 
choisir  l'évêque  de  Florence  pour  arlntre,  afin  4a  ternûiier 
avec  les  Sieqnais  oue  gaem»  àm  la<E»eUe  ibjslèaievt^»- 
gagés  pour  la  possession  de  Slassa  de  Maremme.  J^  Arétins 
vivaient  en  repos  sous  le  gouvernement  de.Pienqe  Saccooe  de 
Tarlati»  Les  républiques  de  Pérouse  et  àfi  Sienne  ^^^immi  piur 
l'intérêt  du  parti  guelfe,  étaient  étroitement  liées  avee  Flo* 
rfppe.  L^  villes  plus  p^tes  de  Pistoia,  Yolterra,  GoUé  et 
gan-Gémignano  (obéissaient  à  la  seigneurie  en  sogettes  plutôt 
qu'en  alliées.  Au  sein  de  tant  do  prospérités,  1^  j^loreotion 
s'abandonnaient  k  leur  goût  pour  Içs  phiisîrs.  Deux  oompa- 
gnies  d'artisans  dcmnèrent ,  pendapt  un  mois  evitier,  desjl&tes 
et  des  spectacles  dans  les  rues.  Tantôt  on  les  vojait  pwcomnr 
la  ville  en  habit  uniforme,  et  la  tête  couionnée  de  guirlaiides 
de  fleurs,  tandis  qu'une  musiqpe  brillante  dirigeait  leur  mmft- 
cbe;  tantôt  elles  disputaient  des  prix  sur  des  places  publiquM, 
par  des  joutes  et  des  tournois  ;  tantAt  enfin  eDes  attiraient  le 
peuple  par  des  spectades  .où  la  peinture,  )a  poésie  et  la 
musîqiia  devaient  parler  ensanble  à  l'imagination ,  et  pré- 
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parer  la  renàisdanice  dn  fbéâtre.  Ainsi  se  développaient  ce 
foût  û  yV  pour  les  arts  et  ce  génie  créateur  qui  devaient 
élever  les  Florentins  si  fort  au-dessus  des  autres  peuples  de 

rniiîe*. 

'  ffids  ces  ttte^  furent  bientôt  suivies  par  une  grande  cala- 
mité :  It  ï^  novànbre  1333, 11  commença  à  pleuvoir,  soit  à 

'  Flbren6é,  sbit  dans  toutes  les  vallées  de  1* Apennin  qui  versent 
leurs  eadx  dans  les  plaines  que  traverse  F  Arnô ,  avec  tant 
tfabôifdande  '  et  d'Impétuosité ,  que  les  cataractes  des  cieux 
pâturent  ouvertes ,  et  que  les  peuples  se  crurent  menace  de 
Aotrvéaiu  d'un  déluge  universel.  Dans  toutes  les  églises,  on 
sotinait  ta  dôche  qu*on  nommait  de  miséricorde;  et  daùs 
temtes  les  maisons,  ponr  accompagner  les  prières  qu'on  réci- 
tait, on  faisait  retentir  tous  les  vases  d'airain  qui  pouvaîe&t 
Imiter  le  son  des  clociies  :  on  était  tellement  assourdi  par  te 

^  frteas',  qu'à  peine  pouvait-on  entendre  les  éclats  du  toii- 

nerre,  î^uOîquMls  se  succédassent  sans  interruption.  Cette  pluie 

dé^streuée- continua,  avec  la  même  violence,  pendaiit  quatre 

Joufs  et  quatre  nuits.  F'Arno,  gonflé  par  un  tel  déluge,  sortit 

'  le  i^réttôep  de  ses'  digues ,  et  inonda  tout  le  Gasentin ,  la  plaine 

•  ffktdTm  et  le  val  tfArno  supérieur.  La  Siéve  se  déborda 
'  aveb  tiott  Aiôins  d'impétuosité ,  et  inonda  tout  le  "Mugèllb. 

•  Chkqtfô'^t  ruisseau  était  également  gonflé  par  les  eaîux  du 
eièl';  disiqùe  fossé  qui  débouchait  dans  f  Arno  paraissait  un 
gÉWd*  flett'^e.  Voiûfi  les'  moulins  ^  toutes  les  maisons  bâties  le 

'  loûg^  dès  'Jrtvftres,  tous  les  arares  plantés  sur  leurs  bordi, 
éttdetft  enlève*  et  fBûtraîffés  par  lé»  cou  Les  eaux,  qui 

''S'élèvaiefat  d^à*  tt  Uùit  àû  ûix  bras  ^  au-dessus  des  plaines, 
tràaienî  fràppei^  avec  une  impétuosité  extraordinaire  contre 
les  mùraiRes  de  Florence.  Le  quatrième  jour,  elles  reuver- 


*  vOiov.  vUkm'U  \  e.'lli6,  p.  ISS.  -*-  <  U  hracùto,  ou  ftta»  de  Florence,  équivaut 

est  àe  cinq  pieds.  *      **  * 
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ràrçdt  «fio  la  iQOttOy  et.«iUDèrc»|  dimb  ]|i>viliejpprîie.€'0iM 
4«'  Jmtori,  «{irèr»  anrioiP  fait  awif(srtiât0ti$rtte  fmitÊèfàu^haSgn 
4e  oent  trémie  bras<  Sa/iRémfîjtempsr,ijb'oiljd^<fuat]TO.:paii^ 
qfii  travcxsaient  fJup^o^IttrQatsifGHqiioMferfiM'Jeifl^ 
4e  Rabaooate  demeHrpr,a^i4eb&tttii!Jji:ea»)ise).<|*é^dî^^^ 
twtes  p«Hrts  âao9  19.  vîUAi;€i  a*y}étet^)àittAe;b<iid{eiifi4y^ 
4l^eQ3ef  .UA  gmnd  nombre  à^mf^^myiUm^mlém  pio*  ^;H9b- 
leuce  4e»  '<^ag9ei»  Qpel|(lè]^^fi  et  emeveliDeal}  Ifm^jtèbîtMts 
^99110  Iwrs  irumesi  ceDes  ^  demeurèc^t  debfMit^  f firent  ^aoiH 
4^  et  rem^ies  d'oa  linon  f^ck.  Les  magem&de^c^te  iticlie 
(M  iBimbaiide  furent  presque  tons  détruits  .pi»*  le»  eaux.:  le 
4ainmage  ^^a^é  ,par  les  particidiei»  tat  iocidenlable  f  celoi 
4^4  retombe  h  la  charge  du  trésor  pobiio  earpassa  4eu: 
eeit  ÔBcpiaiite  nulle  florios.  Eofin ,  les  eaux  e*éle^aut  tojojoocs 
j^ljds  dans  la  Tille,  les  murs  ne  purmt  plus  sontenklenr  poids , 
et  dass  la  nuit  du  5  an  6  poyembre  la  BuiurftiUe  d*;OgBÎ*Sa]iti 
Ipjt  neftversée  sur  une  longueur  de  quatre. ^nt  cinquante 
èras^  et  par  cette  énorme  brècbe  les  euu;  prirent  .lear 
^EcQulemâOt  yers  la  plaine  du  yal  d'Àmo  infériem*  .^ , 

Toute  la  Toscane  fut  ravagée  par  cette  terrible  inondation  ; 
les  plaines  lurent  couvertes  par  les  eaux.;  les^Ui^es  et  les 
montagnes  lurent  dépouillées  de  leur  terrain^  plu;^urs.itil- 
lages  furent  entièrement  rasés  par  la  forée  des  courante  : 
toirtea  les  semailles  feiient  détruites;  et  Pise,.  qui». plu9  basse 
que  Florence,  se  trouvait  entourée  d'un  lac  immense.,  a*4- 
ehtpipa  à  un  plus  gcwd  désastre  que  par  la  diireQUon  que  les 
ettu:x  pnrent  au-dessus  de  la  ville  :  une  moitié  se  versa  dans 
f  Amaedoet  vint  déboucber  proebe  deLivoume;  une  mbre 
s'ouvrât  une  issue  à.  droite,  par  le  Ut  dnSercbio^.. 

^I^ea  finances  de  Floi?aice  étuent  épuisées .  par  la  peete 


1  €(ùv,  tiUanl.  L.  XI,  e.  i,  3,  S,  p.  74 1.— Xeonard.  Mretin.  L.  Vf,  p.  iot.  —  *  f>< 
nutitlff^  unonimo  Pfâono.  T.  XXIv,p.  ^t$.-^xnaren  Bei  OrenkûSattese.  T.  XV,  p.  fs. 


tennfense  qipe  ïéMC  et  te  paithmieis  yenaiari;  cto  hit^  Mi 
aifasfeitt^  élàifliiil  déedarègâi  par  m  fléau  ^f  «rainait  m 
cbMImeui  4a  oielt  la  TîHe  était  ouved^ ^par  4eiili  éBaruM 
fafèoihn^  «Iles  cMVoMlortkws  d'an  Cartier  à  f  «oQre  4Meut 
obstifuéeGi^parlaS'rttinedCleaiiiaifioiis^  4m  «]iB(A«meBt  kà^n^ 
rùajspatë^rl^  th^àe  daa  ponts  priftcé^iitv  6&,  itena  eé  «ws^ 
flMDt,  ua  doeoMaem*  As  daatrmciô  «vait  ftétfté.t»  pioiie  'éè 
iM»  mdaoe  et' de  êoa  aelivité,  la  liile  sfème  fte  norenefe  irtr- 
rat pu-ètre  surprime  avee  fadKté.  Mm»  lea  aoigilCMB  «œtqMk 
Jeatt  de  Bohème  avait  "vendn  ses 4ta<!s  $*oceQpaietfl  à  ise^ 
fendre  ckee  mx  Uen  plus  tpi*à  porter  4a ^enre  en  ^Mimv^ 
et  les  dangers  mêmes  de  leur  sitHatkm  «e  ies  laîl^aient  fioM; 
songer  ans  entreprises  qui  auraient  pu  les  «  ttt?cf .  An  éréi 
de  septembre,  ils  avaient  signé  une  alUanee  ^v^  le  eardÉsal 
Berti^d  dn  Poïet.  Les  seignemi»  de  Parme,  Luo^nes^  ^R<^^ 
Modène  et  Crémone,  et  ie  légat*,  s'étment  engagés  Mrtaei^ 
lement  à  se  défendre  contre  les  ennemis  dcM  ils  étalent  off»- 
tourés  ^ .  Cependant  le  légat,  chef  de  leur  eoÉfédénttiaa^  M 
commandait  plusàTe^rit  du  parti;  il  ne  disposait  plus tke 
cette  ancienne  puissance  d'opinion  qui  l'avot  si  longtemps 
secondé  en  Italie.  Tous  les  yeux  étaimt  ouvcarts  sur  les  nlottb 
intéressés  de  sa  cond<»te{  tous  les  enthousiasles  étaîeM'âé^ 
trompés  ;  les  penples  soupiriùmt  après  l'ocoasion  de  sedover 
le  joug;  la  Bomagne  était  révoltée,  et  le  mécoÉt^tement  des 
Bolonais  oriMSsait  (diaque  jour. 

Bertrand  du  ïVuet,  en  jetant  à  Bologne  tes  fondemenls  de 
la  citadelle  par  laquelle  il  voulait  asservir  cette  ville,  aTOît 
recouru  à  la  ruse  pour  que  le  peuple  ne  s'opposât  pas  à  sa 
construction.  Il  avait  assuré  que  le  pape^  ks  du  s^ur  ^Avi- 
gnon ,  formait  le  projet  de  revenir  en  Italie  ;  c'était  pour 
loi,  disait-il,  qu'il  bâtissait  un  palais;  mais  lorsque  les  nlùrs 


t  GQZQta  Chnnlcon  negieme,  T.  XV1II,9«  4t,  r 
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y  'iQg^^m^'fùMàWdx^giM^^  «qppufa^tlt  m^  joug 

llhi'ttiiijirë^liqavjaloine  «DOirç^ih^a^llitHrt^^  mm  )!(:  ^u  . 

!DriBxi>fa6tiofas  ^isMabiA  4sfia^îlmgigmB^)im\&  ^fim^  - 
f^kMi,  ^'é^iatiitfdioBAiSMoiiidfnteso'iirim  4^  dégi^^)^  déliait 
^teâgdci  ièifitaddtfgrdâ]N|nlitiilte|diQ4fnM^  ^  ^  p)ii&r^d)i- 
tlttr^riloyrap  cWilar(âép«fl4KiM(r  f#^^  f^  t«^i$€^Ie  à  la 

^kM' Bj^it^dB^oQivac  Irai»  J^  Gmnrt^  mW9mmk'le& 
$freiiiteri^'âe^6éaiM9'ki joiig  iqal  p«aaît  mF^im^f^  patrie  ;  at,  au 
commencement  de  raBnée:>13S4«  ^xcoa^fi^ptoeiit  a^oc  le 
ixiarqi!Ks'd'£0lè,)^lHtf  dé  Fàtfiliéetde  taUgu^,  le»  iOiayewi  de 
«odkrm?'illoli]^gna-<'«  •■■•;.  *"^  >^  --•  .^  .m  .-.■  •,-.'  ,•  ,,..,.,. 
'   »Iié'ni«qiriBl€FâBrte^/<aftèafegètee  xondu  maître  A»  efatteav 

lè  légal  amandier -à  fnTeQoentFe.  Sa^at^'la  garnison  lan*- 
guedcHâéhiàev  iq^i'lianint  en'rei^^  leii  citoyenil  dei  Bologne, 
i^oitil,  tgiir  fliai»)  pefur  Moiàbatlro  lés  l^emraraifkf  Gâtait,. le 
moment  tfiie  Brandaligi  etCk^laioa  afetendakiabt. piNif  ,gpfieter 
Je  ^pmplB  à  ia  libèpté.  Ufi  paiku^ent  anr  la.  filMî  4tii«I^0H:>^  , 

répée  à  la  anataiJ  «  Auxarmei^P  s^^ari^eiU^fli^vi-<ita3^cw$^c 
«  Bologne ,  'coiiies  apic  rarmes^'  et  <  fleoond^-nobsç  tel  inomeiit 
«  est  «nflfl  arrivé  o&  notre  ooUrage  poiijt>^uffire<pQai7  atciQiier 
«^  le  jo0g  Ae  ht  tTvoniHB;  «Une  ariBéeti^aiigèlm.jtQaTime  iwis 
«  campagnes,^ cessoidàisy  eoaemîd  (ki<Yotfeilna^t99,  iKAnt  ;¥Qs 
«Téngenrs.  Préfërez^yonscombayvè xiessoldata^OateAiIaa- 
«'  gvedooieujs  qm  tous  0]^rraïsntl7  Eipttier<l:-f]irona  votne;  sang 
«  pour Tivrc  €sda(¥eB< ou  pourvîytfe librqisr?  AmestYOUi»  imr 
«il  fa«t' choisir  ;  aronz-^TèiiSf/ear  le  tjranrva.tiwSidnYojKer 
«  contre  les  Ferrarais,  A  yous  ne  marchez  pas  avec  noas. 
«  YoyeE  lee  caebots  qu'il  a  construits  dans  sa  forteresse^ 
«  rùjez  les  potences  qu'il  a  élevées  sur  yos  mu^rs  :  ^vsdAt 
«  là,  «i  vous  vainquez  avec  lui,  les  récompenses  qtu'^Voas 
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^  all«fnâ()<itii']!falié  now^^^  tàvom  'nmuuiieoMidez^i  009».  oo*- 

«  iioas-mèines^'^àhiiêC'ti^<ms/«oi»  «roiis: nmdti- lilnneinaiit  1| 
<<  jilMlèé^  I())fe^ia(i^i^iAli|pfe  tahststaît  dans  4a  gbiire, 
«l^ôiraGfÉè 'nd/k  m^ ^xnàsktbam-^i la  «aiiidîlé  du  pi^ètat 
'^  i¥e(nçftfe(  ou  fo  lirâlate^li^eiiceiM  l'impadkité  de  flfis  mA- 
*^  éit^JlVMi»^  àmx  ]eê  deneuit4>etk)Q  àuBilk8  moLMimuf» 
«'dont  léB  ttiii8(M»  debout' 'bMléei  et'ks  propriétés  conOth 
»  qÂëes  fi«  ^Mtte  {(onimeÀ  tainom, -nooB  ck|iosccob8  jojeoflèf- 
«  mmit  toute  notre  eitistêiiee  pour,  la  liberté  :  £tàtes  de  même, 
«  vous  qui  rtsqnes  moins  qcie  lions*  »<^ 

Dn  o^en  de  la  foule  aiteemblëe^  k  m  de  vive  le  j^aupk, 
meure  le  légat ,  meure  le  tyran  inique  et  erueU  répondit  à 
€e  discouars.  Les  Langoedodens  épars  dans  lea  raes  faient 
mis  à  mort;  ies  ^tres  sf enfmrait  Tt es  la.  fcdrteresae^  ahanr 
donnant  les  portés  qui  furent  ouvertes  an  muqnis  de  Fer- 
rary. Le  pouple,  eondnit  par  Colazzo  et  par  firandaligi,  livfa 
un  premier  assaut  à  cette  forteiesse  oà  le  légat  s*étail; 
enfeormé;  et,  comme  les  insurgés  ne  réussisoit  point  à  en£oo^ 
cer  los  portes  du  diâteau  ou  à  frandblr  ses  épaisses  murailles, 
ils  ea  entreprirent  le  «iége  d'uae  manière  plus  régulière  ^ . 

Les  florentins,  oependant,  ne  furent  pas  plus,  tôt  avertîi  de 
lasituation  où  se  trouvaitle  légat,  qu'ils  envoyèrent  à  Bolo- 
gne quatre  taiid>assadeurs  et  trois  cents  hommes  d'arflaes,  pour 
prendre  ce  prélat  sons  leur  proteetîoii.  BMrtrimd  du  Poïet, 
comme  seign^or  do  Bologne,  aivait  été  leur  ennemi  imeàBy 
4ès  Tinstant  qu'il  loft  .en  danger,  ils  ne  irisent  plus  ea  lui 
qu'un  refNTésentant' de  l'Église.  LeSiombiMiBadeuDs  traUàrent 
entre  lui  et  le  peuple  qui  l'assiégeailç  le  légat  abandonna 


<  UatOuei  de  Oriffbn^ia  Mtmof,  hUUMcimu  t.  ^VlII,  p,  llo.  —  ÙHmit»  MUeêUa  di 
Ufilog»  T.  XVIU,  p.  35».  —  CAencMtta  Ghitwdaoei  Hor,  (f|  BqI.  U  XII  ,>  MO.  — 
Gqzata  Chronic.  Regienae^  p.  49.  —  Annales  Ccesenates,  T.  XIV,  c.  1158.  -^  Morte 
PiWofe«<.  T.  Xf,  p.  4«T.  . 
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fbpdkase.  Les  Fteenf ins  e6«^^£«âl^%^'f^^té»%^1«p^ 
pMl^  I^  mita  Ae  Vo0oaA0  ftif^'setf^^scâdàléV'^ 

dtekab^antedes  campagnes,  ^i^îaflt^Mq^^âtkt^suif^gcé^f^ 
fUKg^  ékqai  toqMmiI  se  -^^^m  hhgMty^nmïi^^J 

qw  ai|0|it  dà  ki  Mm  oaUtei?  se»  pféeédeiifs  giMik^  cbntré  te 
çé|pMÎ€|ii&;  0»  assure  eepenâuit  ga'i  m^  arrivée  à  A*v1p(m; 
il  mit  tout  en  œnvre  pour  mgagea^  te  {Àp0,  aouif  oftde,  i'Ie 
Tmewr  da  cciMB  gai  tmafenl»  da^kâ  MiyDia&  la  TÏe  l' màfe^  te  rè* 
gii0dé«lçaQ  X^XH  na  fut?  phia  êsê^Xr  ]&o% pour  que  BerUaad 
fÉAmettia  eo, osagé InhiIi 8oti>et!édil  si»*  oé  poatila^'  €tr laân 
«qMBiii?  ks  nasenfeiiis  de  kl.  proteetion  q^-Hslof  aTcdentés- 
aoidée*  ...f.  »  ^•^ 

Jeaa  XXK  mouxvl;  &ÂiûgiM>ii,'  le  4  dëcembv>e  t'a&4v  afvès 
«ftlasg  togae^pendaBÉ^lieçiaèil  avait  été  iiii'oli)et^de'i$eaQxMe 
pooB  toatB  la,  (disétiaBlé.  Scm  avarice  aifaitr  étë  «die^  if^i 
Vâaaa  aiL  HOMMurapt  ua  ti^ésc»*-  de  iMx^liiiït  mffifons'déflormB 
en  argsiiA  nujninttyé^  outeés^  mîMibnB  m  jj^a^^pt^en  vafses 
tf  é^É»%;  il  Fay^it  aimasse  en  retenant  tous  tes  bëaiffioeH>ta- 
oonla  dms.  t^fto  la  oli9é|ieiité,  po»r  an  pei^œvok  Iës>|pwiiâa« 
inâ^,  €a  fiit  kiicp»  atlvilma  au  Satet^Sû^  le  droit  exercé 
^i^aaaisaiit*  par  ks-égisei  de' nomaier  eib&^intee»  Inifs 
paatam  V  «A  k  sianook  <{iiîr  Té^iall.  danst  œs  âMkna  ensHH 
W  méeeokntemBHt  lumo^et.  Mais^  k  aosidtHtie  d»  pape  en 
ttftlia,  k  poiAUa  et  la  craanlé  da  se»  agents  da&s^  k  poursuite 
dA  kim  ^ues.  amUd^ease^  eoHHlaiaiit  pkis  d'iodâ^attoife  an 


«^  Glo».  VéUani.  L.  Xf,  c.  0,  p.  Î57.  —  Léonard:  Àretin.  L.  Vf,  p.  îW)2.  —  »  te  fr^ 
de  VfflinI;  banquier  da  p&çe  à  ATignon,  fqt  employé  avec  d'autres  à  compter  ce  iré- 
9or.  (Hov.  VHknm  h,  »,  c.  lî^ét  îb,  p.  765.  —  Bonconte  Monaldeschi,  cependant,  ne 
l 'évalue  qu'à  quinze  mtHioM  de  florins.  Ann.  T.  XII,  p.  537. 
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c^^«  tai f(^f!f^^Uf^,4&,J^i^ M ]8«vièw  jeml^i réveillé  t^pte 

dogivie  qfuel  étaU  f  ^}at  deik^^aie^id^^jbmb^afew»  oj^rèalc^ir 
mort,  pendant  que  te  laio^de  mbsiatoit  encore.  Jeaa.  XXII, 
persuadé  que  >  le  ît^emfiiit  denlier  dt^vtô  soi^l  Ites,  mtrodiiîre 
dami t  la  3)éftlît!id^  câesie,  triait  pour  aswré  qpie^  îiisqu'  k  qç 
^lâidjoury  Ifiuns  àme»  ne;  verraient' ^înt  BîsUidsuui  twt^Bf 
^ifieçi)  «oeoHlra^ait  les  titéologieia»  4  ^isMter  «ette  ipie»^ 
tion,  et  il  récompensait  par  des  bénéfices  ceux  qui  sout^iaieiit 
«oi^ophiiâii  Natter  lèjirsk  éovip^  qq  leur^  pi^édioi^tioil^j  maU  il 
liffiÉjeoisëra'  Meolîdt  r  une  o|kpositi<Hi  gui  siiirpaâsait  -à^  imjMmp 
telle  aii^elb  ii^^'étalt.atieaidu.  Sa  cra}iaQâe,  :qui  pa^rai^^ait 
dlâibdird!iadi£féiN»tev  pou^vait  avoir  «ur  les  rev«aii3  de  T Église 
4$!8^ rvcoii6éq,\m»!i6$(  b9^  pktà  fiàcbfiiaes  ::  comme  il  re&itmifi  à  la 
viecg&fBIâifi^y'.aUxiApôtreik  et  à  tous^  Jes  sainM,  Fetitréo  dans  le 
HQifilijsifii|tt-A  tiirfia>d9iinL0iide,U  dootrifi^desiiidfdg«2^  des 
dnQsses^ipfxkr  ]eiX!{r6i&)diéB^6  et  de  Tinter- 

^oesdoudiàsisaialfe^  eofinidis  feu  du  (nargatoirof  était  attaquée 
;pâ0se8ntebdëmeotsu;I^eâ'AUemaa«^  ^lealtaliefis  saisireiiit 
«avecjeqipi^ssdmètttioe'i^iiéi^te  pawT/diemander  la  coniroeation 
dru»  ooqmle-'gâtâiial^'^ipiiauÉaît  défK)sé  lei  pape^  comme  eott- 
pzdded'ioéréaiéf^t  éqraH^ieâri^  soudait  TÉglise  à 

rinfluence  de  la  France  * .  Philippe  de  Valois,  pour  prévenir 
IjSiiUS ïafin^esv<y^t  dç^yqjijie  jjremi^  iÇorçe? le  p#J^§J.à  VfS^n- 

^  Olenschhger  GeschicMe  4e4  XIW  JaMmndj  S  ioa,  p.  2&2. 
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Paris.  j9t;4f«cW^4^)'^      |^yfiq^4§{laiiyMiQII  h^^(tli)Ê,lttjiiî 
lacoiiuxuv]^|(I^^  ^P  ^ufijdQi^))«iiit(|i  «ffteoditDgiiiiiiËbe^i 

soin  jl  Ijç  forc^^  kfi'yj^^pfFs^}  ^il^^^ffySji^^milmRffi'ûib 
traiterait  conune  ubl  h^tvggi^j^^.j^^Mt^BiURf 
rétraptait  .pa^*.  Jfi^.^XJI,,effr<ffi4  QfpspBtt(iôof^ qi» ami' 
opinion  fût  réproaY^.:  pt  te.^ye^le  roto^d«îtfWi)*l»Qi^ 
blia  une  déçlarailjioii^par,  l^^l^^^i  ]«(k^ii^^,i}9a1^ 
béatifiée,  cpii  dès ^orsest deyeaofi  un  di^{^sq|e§i4iB^£^i 

Les  cardinaux^  rassemblés  |i  Ayig^on^.Cw^nt'^i^'rl^halip. 
enfermés  9a  ço^cIaYe>  ^  j^mbre  de  ^ingt^isi^Qi;  .jUih  étaient 
di\isés,ei]i,  de.ii;9i,^tjions,  «et  U  était  peapi::ob£^tej(|ii*ite«'iter 
cordassent  ^  lou^temps.^  U  est  d'u^ge  dans  i(^  fOMf^tfmiUasi 
les  cf^dinanx  yotwt  c)iAf«e  jomr  a^  scpitlfi  iS^^gl.  X;jBlàis 
aussi  longtemps  ^e  T  élection  n'est  pas  armngife  eidrt  çûv 
ceux  cp4  n*qnt  p(Hnt  d*çspérftw^  fb  V^mpQi^^r  c^Mftoit 
seulement  à  perdre  leprs  Toix,  c'estrà-dira  4<  ^  djttértinep 
entre  des  si^jets  qui  n* aient  aucune  ohaaQfi.}le;réttldri  la  ma- 
jorité des  deuic  tiers  des  suffrages». recjuî^.p^Wiimsctitta 
pî^pe.  Dès  les  premiers  jours  du  mrntint  ^^  cfkrdii^iU>4'Aii-i 
gnQn>  bien  déterminés  à  éviter  mie  noii4natkiPr  fireattjfini*^ 
cun  en  secret  choix  de  rhomme  qu'ils  îiigQtiifipt  Jkrj  BloiiiB 
propre  à  réunir  tous  les  suffrages;  et  par  CQtte>,rmou'méae^ 
ils  se  trouvèrent  unanimes  pour  désigner  Jac^ue^  F^Qurnm» 
fils  d'un  boulai^er  de  Sayerdun;,  on  l'appela  Je,  jsçyrdiiial 
Blanc,  parce  qu'il  p<»*tait  toujours  Vbabit  de  mcâne  de  Or 
teaux.  Les  cardinaux  qui  rayaient  nommé,  le  peu|te  à  qui  <» 
rannonca,  et  le  candidat  qu'on  venait  adorer,  fuient  paie- 
ment surpris  de  cette  élection.  Ce  dernier  ne  put  s'empêcher 

1  Fleury,  Hist.  ecdéslasliiiae.  L.  XCIV,  e.  SS.  —  *  Giov.  ViUani.  L.  X,  c.  228,  p.  TM. 
—  Mémoiroi  pour  fa  yi^  Û9  Pélrar^e.  U  II,  T.  I,  p.  2M.— >  Glov.  Ffltoti.  L.  XI,  c  », 

p.  704. 
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de/jliiiiti^8é0ijèi^ièim>(|t^  était  tambi  swr  un  àne. 

Béiy)ât^Mfn(<tl)érfk^>mi»^^ttë^'lë  ncaveatt  pape)  était  en 
efiètiébmQgcariàiieâtte  4>M!ifltqfie  el  à  cette  disditmilation  qu'on 
aTAitipfu»é»3'&A*ldliï^à^'lft'cèArd'Àyig^  mais  il  montra, 
en^areattnUte^plUB^ti'âtiièor  Aelapëlit,  de  bonté,  de  sollicitude 
pou»  mu  laroèpéiitl  ^^^tf  aàdaln  de>  ceôi  qui  depuis  cinquante 
aii9J«vàietft '0<;ofq;)éUà»  cliiâre  iîé  S^dnt  Pierre  * . 

^LàrÎArdûûtÉ^pâ]^  de  iB^ôit  XII  fut  de  réconcilier  Louis 
de^Bh^re'ft'PÉglisé,  et  de  f eiminer  la  scandaleuse  querelle 
que  son  prédécesseur  avait  suscitée  au  chrf  de  la  chrétienté. 

« 

LcflÉ»)  dès  les"  premières  avances  qui  lui  furent  foifes,  se  sou- 
mit jftôolds  les  eotidiMons  qui  lui  furent  imposées  ;  et  la  paix 
aHait  éttiê  oimclùe,  lorsque  le  roi  de  France  et  celui  de  Naples 
s'ad^eâtèrëât/pôur  y  mettre  obstacle,  à  toutes  les  créatures 
qo^ik  aval^^  dans  le  consistoire  :  Philippe  de  Talois  fit  même 
saisir,  dahs'  toiâe  la  France,  tous  les  revenus  des  cardinaux, 
lesantoiia^t  de  confisquer  leurs  biens,  s'ils  se  réconciliaient 
ai^eeier'Sàlf  assois J  Une  apposition  invincible  du  consistoire 
arrêta  en  effet  le  pape ,  et  la  négociation  fut  rompue^. 

Cependant  lat  guerre  entreprise  par  les  Florentins ,  de  con- 
cert àVea  les  princes  lombards,  se  poursuivait  avec  succès;  les 
seigneurs  auxquels  le  roi  Jean  avait  vendu  ses  états,  aban- 
donnés par  Itti  et  par  le  légat,  se  soumettaient  successive- 
mait,  «t  ettiraient  en  traité  avec  les  chefs  de  la  ligne  Lom- 
barde ,  peur  leur  céder  leurs  villes  à  des  conditions 
avantageuses.  Crémone  fut  ouverte  à  Yisconti,  au  mois  de 
mai  1334  ;  les  autres  villes  de  Lombardie  se  soumirent  suc- 
cessivement pendant  Tété  de  1335.  Mais  durant  cette  campa- 
gne, les  Florentins,  qui  envoyèrent  constamment,  et  avec  de 
grandes  dépenses,  teur  contingent  i  Tarmée  des  confédérés, 

1  Giotf.  VillanL L. XI,  e. si, p.  t«6.  ^  *  OlètueMàoèr  GéiciaàUe,%  ni^  p;  358.  — 
MeiFtut  ârgentinensis,  p.  126. 
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eurent  beauoonp  é»  peî»e  à  kor  iair^^  ia*iiitt)»r  Dsf^^fniàêii»» 
de  leur  preoier  aocor4.  Lesdâax^s.|w1lisa9tlgpâ]gmilfipn 
alliés^  Tisconti  et  de  fai  Scala,  t^pièDenf  àftplu§tor»nn^Wid« 
s^eodpaterv  par  des  négiMdalietei  •  seorèlcfi;  dfiS'»Tftlc8(|lÉaikH 
Yiâent  tomber  «or  pËrIage  à  letm  tnoiiidi;e0<  miiOlâért  i!ti% 
par  reatremiâe  des  Flcnrenlitasv  PtaâéaDpe^  (krfmd^ 
fiirent  livrées  à  Yisconti;  Parme,  à  Mastino  de  h.floitej; 
Begglo,  aux  GonzagiieV  et  Modène,  mq.  mtrqpdtfc^IlsliB^; 

Chaoun  des  coaféddrés  était  parrenu  aU  bat  poUrleifttl  8 
ayait  entrepris,  la  guerre^  à  la  réservé  lâèa  «euls  flolçentiB^} 
eeui-ci,qiiis'étaient réservé  la  conqiiële  de  jLuoques, n^a^ateat 
eepen^^nt  attaqué  cette  vUle  ipi*tiyec  ikuAcbse;  pour  épBoapat 
Une  province  qui  devait  leur  d^neur^  souiuis^^  et.qu'ifa 
cbmptatent  acquérir  par  uoe  négociation.  Les  frëiwde  Aossi) 
seigneurs  de  Parme  et  de  ï^cqties,  ayant  vendu  te  iporemièRl 
de  ces  deux  Tilles  à  Mastino  de  kt  Scala^  étaient  ^ittq^osft  i 
traiter  aussi  avec  M  de  la  cession  de  la  sûooodai  4ti  les  Ito* 
rentins,  avec  tine  confiance  imprudaite^  permtrmtanfse^ 
gneur,  leur  allié,  de  poursuivre  une  négociation'  amA  impQ^ 
tante  pour  eux  :  ils  virent  même  avec  |oœ  cinq  cents 
gendarmes  de  Mastino  entrer  dans  Lacques^  teSdrdéeembie 
1335)  du  consentement  de  Pierre  des  Bossi,  qpkjKxaaWÊSDf 
dait;mais  Mastino  n'avait  jamais  en  coutume  de  se^poop^eiir 
dans  ses  négociations  le  seul  avantage  de  ses  altiës^»    !  :  «• 

Les  Bossi  avaient  traité  avec  Mastino  aealepent  ;;  et  il'leor 
était  indifférent  que  ce  seigneur  gardât  pour  lui  la  vifieLq^^ib 
lui  cédaient,  ou  qu'il  la  remit  aux  Flcfrentins.  Le*  prince  de 
yérone,  dont  les  états  s'étendaient  akffs  des  froajâtees  de 


1  Giov.  Villani.  L.  XI,  c.  30-31,  p.  )7i.  —  Cazata  Chron,  tiegiense.  T.  XVIII,  p.  SO. 
—  Joh:  de  Béutatù  Chnm,  Mtufn.  T.  XV,  p.  ut.  —  ïïonifaxio  ai  Moraào  &uwl  mt- 

tin.  Xi  XI,  ij,.i2^  T7  ç^i^nie-  ^jfj^fm- 1'  ^y  •  p-  «f^-  -  chronip.  i^/^^on.  t.  xvi, 

p.  496.  —Siorie  Plstoîesi,  p.  468.—*  Giov.  VillanL  t.  X1[,  c.  40,  p.  7>j(.— C/ypniC  U: 
ranense.  T.  VIII,  p.  649»   ..  ..*..■     ^ 


^b«ci'fpimrHiRi»gÉh:à^>^  à  -sei^  ûsAnti  IV  w  fat  )M8 

[Ms  M|b  Siàttape^  laMtqoesp  cpi'«(teliwâia  k  rairimeF'  le  ^rti 
giiftiîà  dè'SofimiS9^lfttiè(étend9è  bor  iinflliettee  mir  tes  '?iiiG& 

Leq^tbdriH|(i€raâqiie  daiiÉbiait  à^Bist^^efr^tt-  avedb  phxsé  1 
Ift  Mf»  de<  la  Tépûblkîiie'te'io^mtsô  Easib;  ta  Boiiiâioe  de  la 
SlHftaMiaBéa^^iiiM  plfiiéienB  et  lei  bomnias  noàveaux  qai  eom- 
{MHiateilb  ks^  ooiideilÉ  ^'annaient  poifit?  hérité»  de  eoBTieilin^ 
Mnesdk'ftimtUd^ddnt'leflrii^  étàiefilt  eaeore  auiniés^leur 
pl9lltfi}iie  était'  Aittdé&atur:ieâ^  cinnni^lian€èB  présentes  et  tes  alk 
Hatieës  inm^vt^iëBieM  oeoilractëeBy  aon  sor  les  «ffednom '(te 
liMir'e»ftfftorbt'les'8Qin«isiBs,:  ils  a'iaiieiit  teorùié  leurs  portea 
à  Seiûte  âe<'Bafv¥ère^  ils  «vaibnt  ooimbattiret!  ebasséde  leiÉr 
yriM  M  flis  di^CtesiliiieciO'  ;  ik  avaient  eni»  rechenehé  Faiûitié 
des^FifdTÉnrtins^i^'îiâsaVakiit  être  te^  de  tout  le  parti 

guetfa.  knd»' leis^  i^les,  écarfeés  des  emplois,  toyaient  av«c  un 
sé&timpiifc'd'iÉcRgtiatîon  teur  psttrie  enti^er  dans  TaHiance  de 
«edra&àbié^'eniieBffSf  H&  a^éhaient  toute  leur  gloire  au  sou^ 
^resiFiiteleuîriBlipil'éoédente  <»m  contre  tes  énetfés;  lah&ine 
dl^w^yartf  étài^  te  plus  nif  de  leurs  senimients  :  ils  croyaient 
de  leur  d^v^^  die  tevsr  honneur,  de  la  conserver,  de  la  traus- 
metti?e  à  tetir»  enftmtsy  aussi"  implacable  qu^fls  Pavaient  reçue 
dë-teura^ pères;  et  pcnirVu  gu'iia  fissent  triompher  le  nom  gi*- 
helin;^  ii"  leiyr  importait  peu  que  leur  patrie  tèâ  florissante  ou 
abandonnée  par  le  ooiamë'de^  qu'elle  cons^vât  sa  liberté,  ou 
qu'elle  reconnût  un  maître.  Bénédetto  Maccaroni  '  était  à  la 
tête^  dte  ce  partr  ;  Q  entra  avec  empressement  dans  tes  vues  de 
Mastino  de  la  Scala,  et  il  accepta  avec  reconnaissance  les  se- 

1  Maccaroni  était  16  n^m  d'Qoe  branche  de  la  maison  Goakundl.  ^ 
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cours  que  o^  seigaenr  M  offîNÛt  poinr.  tm^^  BpsL  amtifesaet 
e^\h%,  Gibelins  teu]p'apdeftpo»TW.  •  .^  v;r   .  «»«hi.  î«..  ' 

,  .j)faûcaroni  prît  oecasion  d'iuie»  4îApQU  qui  «édito  iâdm^h 
cooaeUpJL  fan  devait  élira  «QiCbaBocilifii],  |Hwir'a|ipel8b  «m 

pqràt  Je9  ^spdte  de  m&  pai^tiaaas,  «fia  ^  de  iif'a»<Hrvpfufr.è>ieiÉ 
copfic^.im  coB9^ot;  et  U  oomptaîfc  aasoi^r  teur  ^rietipinifNÉ 
le  p|[!:9i»{i.  secopr^  que  ;  lui  '  avaîl  prooms^  H&s^^    Màk^k 
Q(m^  ^eçàQ^  dao0;  cette   émeute  ijoatteadiiev  eut  <pkub<dt 
ç^ént^  ^1^  le^  gentilâhemines  :  il  s'empara  h  premier  de  h 
place  du  p^ls^"^  ^))li<^  ^t  pour  la  défendre,  il  teiMbttles  ehiè- 
nés  qiU  m  fermaient  T  issue  ;  tandis  que  les  gentiIshom»es<(Hi* 
yr^iei|t,l^. prisons,  et  brûlaient  les  livres  des^cnéanee^  de^l'é* 
t^t,  :PQKr  .s  attirer  la  &veur  de  la  po|^ae6é  lies.  dcnoL.piilift 
se.  Jliviiiii^. ensuite  bataille  sur  la  place  Saint-Sixte,  el  les  no- 
bles eurent  le  désavantage.  Ils  se  retirèrent  lentement  vèn  la 
porte  4^Ja  plaee  qae  Maccarcoû  comptait  défbndce  jaaq|a'à 
r^i::rîv^  d^s.  tpoupes  de  Mastino.  U  avertît  ses  eompagnoiif 
ifi  rapproche  de  ce  irenfort,  pour  relever  leur  ceunige;  mais 
la  nouvelle  s' ea  communiquant  aussitôt  au  parti  Dpposé^  mi 
grand  jocimbre  de  citoyens  qui  n'avaient  point  i^oula  inreiadre 
part,  au  combat  précédent,  sarmèr^t  pour  empèdior  «pe 
leur  patrie  ne  fût  livrée  à  Mastino  de  la  Seala.  :>ys  se  j^gm* 
rent  au  cpmte  Fazio,  et,  attaquant  les  gentilshomutes  avec  mue 
nouvelle  vigueur,  ils  les  chassant  de  Ik  ville.  lies  Gualaiidii 
Sismondi,  et  Lanfranchi,  fureat  exilés  à  la  suite  de  ce  oom* 
bat^  avec,  presque  tputes  les  famiUes  de  la  hai^  noblesse-^ 

Le&  Florei^tins,  iostruits  de  cette  sédition  à  Pise^  A  in** 
forvoés.m  mêspie.  temps  que  IMerre  des  Rossi  s'élût  avaneé 
jusqu'à  Asoiauo»  à  la  tète  des^soldats  de  Mastino,  pour  aeooiider 


1  Ooniea  di  Pisa,  T.  XV,  p..ieo2.  —  Ffommetiilfio  d^mumimo  PUtm».  T.  XUV, 
p.  67Ô.  —  Giov.  Vilkmi.  L.  XI,  c.  42,  p.  779.  «  $.  Marotgwi  Qwiiea  di  Féw»  P*  iH. 


lo^QSuliflBv^^'A  l^T  <^v^^  reneoiitréi^dans  lenr  fuîu^, 
reconnurent  aisément  les  coniiiolS'fiie'te  seigneur  de  Térdne 
tftencUit<iMri')teutp  ÏAVééteOÊt:  Bs  le  sommèrent  encore  une 
fxàê  deikvoo^Mr 'te>'ilMM?teÉ:d«Lui^  sdon  qiîîi  à*y  était 
eog|igd|^elipl(iiffr<n6*M8ser  auoube  excuse  à  sa  mauvaise  ifoi, 
jiBiiioÉsBilliTèliJtÀiulpaytfr  tMt è^^Ml râslamevait  pour'dé** 
iaiDnàg)enent'db»'fnds  qw  Luoques'lui  aviôft  occasionnés. 
Maafiilô  fitiintatbr  sesprétettUons  à  la  somme  exoiMtaute  de 
ttotaiéont  soixsnite  lÉiiie  florins;  et  lorsque,  à  sou  éxtitëitie 
ftrflriae)  les  ankbassQdenrs  de  ia  république  lui  répondirent 
qK'ltB^talcM  prâts  à  9a  payer;  Mastûii»  sTécna  q«f  il  étaft  ai^sez 
riidie  pour  h^avoir  pas  besoin  'de  leur  argent,  et  qtfil  n'éva- 
euérait  pat  Ixioquès  si  left  Fibrcsitins  ne  lui  tMfrraettaient'pas 
de  a'enqnÉ^ivdè  Bologne.  La  négociation  fnt  ainsi  rompue  le 
aSi  fé-vrïer  1336,  '  et  len  hostilités  commencèrent  ausftitM  dan^s 
teTid4]a'NMvbte>M 

iMOPlotentfiis  te 'vferent  iriAiâ  engagés  dans  la  '  gtferre  la 
{AosrdiMigef^use  afrèc  un  tyran  dottt  féléTàtîon  était  eh  par- 
tie leurDUvrage;  Mastino  se  trouvait  alors  sieigneur  de  neuf 
^l^f(«MkréM»icapitales^  d'autant  d'états  sourerains';  et  il 
tiiiaft'dfS' gabelles  de  ces  Tilles  un  reTcniide  sept  cent  niille 
ioiinii^'j^itmnée'.'  Aâeun  monarque  de  la  chrétienté;  à  la 
réserve  du^seul  POT  de  France,  ne  possédait  de  seniblables 
pichesses.'ïidttfe'IeTOSta  de  la  LMibardie  était  sùùtaiA  à  des 
ptinei9S  gibeiibs,  -alliés  naturels  de  la  maison  dé  la  Scala,  et 
la  cour*  dé*  Mâslinb  ^ était  1*^1^  de  tous  les  exilés  illustres  : 
rhilst»rtëii'€on«âb,  envoyé  ^ers  ce  temps-là  en  ambassade 
anpièsdelui,  le  trduta  entouré  de  Vingt-trois  princes  dé- 
pBBsédés^,  qui  anâéut  ch^ché  unrefe^  dat»  sa  capitale  <. 
>de  Yéroiië,  enflé  d'iorgudl  par  ses  lances,  par 


>  GUw*  ViUofiL  L.  XI,  e.  44,  p.  780.  —  *  Vérone,  Padoue,  Vicenoe,  Tréyiw,  Brescia, 
Feliré ,  BeHmw ,  Parme  «t  Luequeff.  fiiocr.  rUAml.  lib.  XI  ^  e.  4S ,  p.  7M.  ^  '  Coriu- 
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ses  rtohesse^  «t  pffir  m  suijiiè»  pmaé&i,^  la&^i^^céi^ùiim^^^mk 
moifit  qa'h  la  toui^tl^  ée  toiftèi  MiaRèil^tilëii^  Fi;àtoH^ 
étaî60l  ks  (^Is  qai  ofià^seti^  flâtènté'dbkàMÎe  A^éë^ttilâWëte 

1  â36.  — Ïa  répubBqùe  de  Florence  était  lU0K'â(riti  éb  pm- 
voir  s'égaler  k  Hastifio  de  là  S^îdtt'piÉr'le'iidMIiM^  A^'m 
places  fortes,  Wlui  de  ses'  sii^,  leâuidé^  »oldflW;'otf  liéSda^ 
àue  de  ses  Teni«ii«»  i^oMiofti  Qepi^  M'riè&èsèë'j^téèiM» 

ïlorentias,  maîtres  fltoi^d'ttis^gl'aiide|tarliedti-ebii^ 
monde,  leur  i aisaîf  leBhr  an  rang  distiiigaé  |MÉhé$  les  ipëldèaa- 
ces,  par^  qp'ih  sà<ffifia3etit  toojoilÉt  ATeè  |diè^i^ 
au  senice  de  leor  patrie»  Au  moment  où  Ja  guerre  éétot»  atee 
Mastin»^  lis  fermèrent  un  eonseil  de  financé  ebargé 'dé^àNKi^ 
wr  de  rargent:  toutes  les  caisses  du  toimmvé^  IMdftHreM 
ouvertes  ;  et  la  répui^que  se  fit  en' ^t  nie  ttinef  tét»  "i'iAtt 
redoutable  adversaire  ^  IJn  oonseil  mâlitaii<e^  iièttntiyî  'VoMft 
de  la  guerre,  foi  en  même  tenxpA  forma  dirait  At&fém^éêptith 
par  les  lâx  quartiers  de  la  ville,  et  la  diËeetioii  4ksr4ffiéifil6om 
de  Vaimée  lui  fol  remise  sans  partage  .peînr^iiê  afinée^  afin 
cpie  la  réâection  plus  fréquente  de  la  seignebrien^lutencoaiplt 
pomt  la  marqbe  des  affaires.  ^     - 

Les  Florentins  n'étaient  pas  seulemei^  exposés  à  être  attff- 
quës  du  côté  de  Luoques  :  sur  la  frontière  opjposée^  un  ohef 
audacieux  des  Gib^ns  leur  causait  des  inquiétudes  n<m 
moins  irives.  XHerre  Saecone  des  Tarlati^  un  des  seigneurs  de 
Piétra  Mala,  avait  succédé,  dans*  le  tgouv^nement  d'Àrezzo, 
à  son  frère  qui  avait  été  évèque  de  cette  villew  Élevé  dans  la 
région  la  plus  sauvage  des  ApennÔDS,  où  le  ahMea*  de  Piélra 
Mala  domine  des  déserts  que  de  baules  neiges  couvrent  pen- 
dant une  moitié  de  Tannée,  «Saceone  était  aeeoutamé  à  bra- 
ver tons  les  dangers,  comine  toutes  les  fatigues,  et  tontes  les 


)i$t«ii||kiMiP,,(^r^^^^  Il  «Qiii^^rv^tt  dans  lAQ  aiècle  ioi]i(i]ted«t 
iE^il^UJiipidi^.p^pkB  AIXM>Ui^  les^oQur^  et  les;  habituiles  des 

sait  le  luxe  et  la  mollesse  de  F  Italie;  mais  il  s'était  ill^nut 
(Iftps  fi»  PQiUUqtt^^  et.il^prqfitait  de  «les  artiliœg.  U  était  en 
jDpièiKi^  ^l^ljVP^.tepkis^  rft^outable  soldat d^s  au  cbamp  de 
JMi^f K  /et  te.  parti^AQ  loiplus  rosé  ^t  1%  |dus  jugénieux ,  Ion- 
ipi^'4  .TOM^aftsm^preadre  uui^^plac^  ou  txom^v  ses  eimemis 
(HT  4ifi.,^)4g^im9^  Attaché  à  ses  monl^gi^es,  il  semUait  {uré* 
Jje»i4^.j[diijtdt,^  deyenir  le  roi  des  Apeasias  qu'à  dominer 
^fu;  lçs«oopbc^  f ertile^  qui  spntà  leur. pied,  ecmmie  Taigle  igai 
jifii^yi  daiiii  lasi  Aip^,  de  rocherai  eu  rocbera,  mm  qjsà  desoend 
i;fl^?^ii^(nt.daos  les  plaines.  Ilavait  entièrempntaottmis  lafamîUe 
4»  Filggîlioli^)  Qv'il  avait  dépopiUée  de  Massa  T]:e))ana  et  de 
tout^iibéxit«\ee  :  il  Vivait  de  même  assojetU  les  Ubertini  a^ec 
toQ^  lepvfr  <d)|Lteaax,  les  oomtes  de  Montéfdtro,  et  ceux  de 
Moi^t^dliigUo  U  ^t  son.  pouvoir  s'étendait  sar  toutes  les  hautes 
x^qn^^agnea  de  ]a  Toscane,  de  la  Romagoe,  et  de  la  Marche 
d'Ancto^u  ^  la  seigneurie  d'Ait^zzo  il  ayait  passé  ensuite  à 
çeliede  Gittà^di-CpsteUo  etideSoi^go^eft^polcrof^t  il  avi^ 
enfin  attaqué  Pâx>use ,  qui  ne ,  se  défenéait  qu'ayec  peine 
contre  lui* 

.  Saecone  c€|N»ndant  avait  observé  la  jsaix  qui^  yingt  a^s 
apparavanty  avait  été  conclue  entre  les  r^ubliques  de  Fl«- 
rpnee  et  ^'Areiszo^  ftiqwiqne  chef  dn  parti  gibetin,  il  avait 
éyité  d'attirer,  sur.  loi.  les  «cines, pussantes  de  la  se^Bevrie. 
3Iais  loïfqiie  Mastîno  de  Isifieaia  perta  la  .guerre  en  Toscane, 
Saccone  aeeepta  son  alliance;»^!  s'eDg^^ea  à^  introduire  dans 
Axezzo  huit  cwtftcheiHant  fue>  le  aâgneœ  de  Nérone  fit 
avancer  ^mp£^  Fwli.  L'offîee.dteila  goerre  ne  yonlnt  pas 
demeurer  pli»  longten^»  exposé  aux  maiivais  offioss  d'un 

t  Ctov.  FÏ/tonl.  t.  Û,  e.  35,  p.  789.   ' 


Toisin  q^  atteodiit  le  iB<»M&t  fwTortblr  pont  le^er  le  mas^è. 
Les  Fknrentiiis  dédtrbtnt  la  guerre  an  séigoear  tf  Arétio,  le 
14  airrfl  1336;  ib  firent  entver  de  la  eaTderte  en  Rooiagnè, 
pour  arrêter  celle  de  Mastiiio,  et  ils  ftrœt  raini^  par  leofs 
troupes  toat  rétat  Arétia  V. 

Les  villes  de  Sienne,  de  Pâruose  et  de  Bblogne  étaient,  lonsi 
que  le  roi  Robert,  gagées  par  une  antique  alBanee  à  àSmr 
dre  les  Florentins  pour  le  maintien  <hi  parti  gudfe.  L'office 
de  la  guerre  rttionvda  cette  aUianee,  quoiqu'il  n*en  pftt  atteî- 
dre  que  peu  de  fruit  ;  car  les  républiques  étaient  affaiblies  par 
des  discordes  dviies,  et  le  roi  Robert  par  l'âge  et  le  décou- 
ragement* On  ne  pouTÛt  songer  à  demander  aux  Génois 
aucune  assistance  ;  depuis  deux  ans  le  parti  gibelin  dominât 
dans  leur  république,  dont  toutes  les  forces  étaient  toornées 
contre  elleHnème^.  Le  pouvoir  de  r%Kse  étiut  presque  dé- 
truit en  Italie  ;  les  villes  de  la  Romagne  et  de  la  Marche  étaient 
soumises  à  de  petits  tyrans,  dont  toute  la  politique  consistait 
à  s'unir  au  parti  du  plus  fort,  afin  d'élrè  ménagés  par  Vosor- 
pateur,  aussi  longtemps  du  moins  que  celui-ci  aurait  quel- 
que chose  à  craindre.  Louis  de  Bavière  continuait  à  favoriser 
Mastino,  qui  se  décorait  toujours  du  nom  de  vicaire  impérial; 
et  si  quelque  puissance  ultràmontaine  devait  prendre  parti 
dans  la  guerre  qui  allait  comm^oer,  ce  ne  pouvait  être  qu*en 
faveur  du  seigneur  de  Yérone. 

YemBe  seule  ponvidt  être  déterminée  par  une  politique  plus 
relevée,  et  pouvait  s'allier  à  Florence  pour  défendre  la  liberté 
italienne.  La  puissante  république  de  Yenise,  jusqu'alors  uni- 
quement occupée  de  ses  conquêtes  dans  le  Levant,  de  sa 
marine  et  de  son  conmierce,  n'avait  acquis  aucune  pdssesaon 
sur  le  continent,  n'avait  jamais  voulu  y  contracter  des  aSiaiir 


t  Oka.  FiAofil.  L.  Xf ,  c  48 ,  p.  f  M.  «  LçotUfrd.  Aretin,  («,  VJ ,  p.  905*  —  *  9^» 
Vittmi.  L.  XI,  e.  94,  p.  TtfS. 
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la  considérait  plutôt  comme  attacbéé  aa  parti  ImpérM ,  et 
W^  jM^mî^  jç^qmmaree  m  dejNNWuneaendriait  l'éléignar 

,Xe4  sewft^q»  4^  Ift  gpwvmrde  FkMioe  /at  se  lalséèMll; 
{ip^.fl^ofHr/^  jeQftpfWnèBBi' qypawanii  Bo&r  &e pas 
é;yeiiler  VitM^fitiKHi  de  l|««Ûiia  4W  teaégi^^  ^'ite  e&ta- 
o^aittit,;i^.e&  o^iittg^nilfc.dfs  iMiehaiidB.lleRiittDa  étaibBfl  à 
yj^ni^^  et.  i]|st|;roavèreat9i4MmBieiils  s'y  éhâeit  attmdw,  la 
4e..oe14e.  liHe  #spç44e.à  Um  ppMèr,  «ne^iawilie 


.  lilasUnq  4e  la  ^cMaiavail  ofl^waé,  pat  phnitan  etrtreftlMli, 
l^iP^pi]>^U4up>'^  pii)S4a9tei:Ypisiaei  II  a^ait  Yoda  enlevèi^  le 
^^teau  de  Camino  à  1#,  fawUe  de  ee  nom^  qui,  «Betfoie', 
f(va|t  régpé  à  XiéyisCi  ^  qnî,  depw»  s'était  fait  agréger  à  ia 
nobles  Téoit^eone;  i],,b&ti9lNût.m  diitoMi  enlre  Pademe'et 
Ç^oggla,  .pour  e^\pèçher  }#  YéiutîeiiB  de&ive  du  id  sur  mb 
côte^,  et  pour  assureur  cette  labricaition  à  s«  propres  sojM; 
enfi]^,  il  ayait  fait  fermer  par  une  cfaaioe  la  Pô  à  Hostiglia, 
et  il  avait  souçw  lei^  vaisseaux  qui  remontaieDt  la  rivièieià 
un  péage  onéreux  ^ .  Toutes  ces  iiuM>?atieii&  Aaieiit  eeulmûM 
aux  traités  conclus  par  ses  prédécesseurs  avec  la  vépidilique; 
et  celle^,  i^aisit  avec  empressement  Foœaeion  de  rq^osiM 
une  offense,  et  d'abaisser  un  voisin  dont  la  candeur  deve* 
nait  menaçante,  . 
Le  traité  d'aUianee  entre  les  deox  répobUqoes  fat  slgiitf 


^  0$Muèmm  umw.  L;  vi,  e.  9,  ip.  sti.  ->  Ghtvnfeofi  rerwente.  T«  vm,  p.  650. 
—  GoMla  GArofile.  BegUnse.  T.  XVm,  p.  ftS.— jforiJi  Samuo  vite  dtTDMdU.  T.  XXU, 
p.  «01.  —  ândna  nmigerto  star,  Vnie»»  p.  lOW.  —  5aii<ll  siovia  dvUe  fent»»  P.  U, 
!«•  V«  p,  71. 
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la  ^k  jfm  U36.  f  lor^ice  n  y  arait  veobercM  âfaulfe  avra* 
lagQ  qu^  celui  de  sumtor  à  Masiino  un  ennemi  poissant  :  die 
a  çQgsigp»it  à  entret^air  la  noitié  de  ¥  aimée,  è  supporter  la 
^itié  des  frais  piaiir  attaipier  le  seigneur  de  Yéhine  dans  la 
Macdb^  Tréviaanei  mais  toutes  les^  eonqnètes  faites  par  cette 
piu^  devaj^Bit  appartnûr  a«x  Yémtien»  :  les  Ftoi^tins  se 
réseryaient  seulement  l'acquisition  de  Lucques,  qu'ils  devaient 
1^  à  teurs  frais  et  pai  leurs  propres  ft«*ces  ^. 

\J^jenl  ipénénléa^aît  oomnander  avee  de  pldns  pooYoirs 
leméa  deis^  deux  r^ppUi^ee^^la  cupidité  de  Hastino  leur  fit 
tpr^i^ev  uft  e^pjlataie  qpi  mMtait  une  si  haute  eonieiiee.  la 
limilfe  âtnstM  dis  fUMSsi  de  Fanne  ayint  ébé  à  la  tète  dn 
fii^gQitfe ,  jasq^'au  temps  o^  la  pcafidie  de  Bertrand  du 
Poïet  rayait  forcée  à  chercher  un  refuge  parmi  les  enuemis 
^.  l'I^II^}  à  Vandyée  de  Jean  de  Bohème,  die  hii  ayait 
f^  ^  S^uterainetéf  à  soa  d^art,  elle  Tayait  radtetée  de 
\m^  La  guen^  TanMÉI  enfin  olAgée  à  transférer  à  Sastino  de 
te  Mifi  teus  se&  droit3t  snr  Parme  et  sur  Lneqnes.  La  yille 
de  ]?WfeeésKili,  et  plnsieiirs  ébAleaux  ayec  des  propriétés 
MPÉléiAUfia,  avaienit  6ti  assurés  aux  Bossi  par  Mastino; 
nojvi  le  w^^usar  de  Yérone  eut  à  peine  recueilli  le&  firuits  de 
ce^^Wléy  cp'il  songea  à  se  dfégaser  des  obKgi^lâons  qn'9  M 
ft^pisatt  II  exGÎlay  eontre  tes^Bosri,  les  Gorreggieschi,  diefis 
dé^  Ift  fikrtiift  €|»pûflé^  dans.  Pwme  ?  hientôt  il  les  dépouilla 
4§  toua  lenra  château,  et  â  les  assiégea  dans  Pontrémoli, 
toir  dirstter  astte.  Pieire  ds8  Beisi,  le  plus  jeune  de  six  frères, 
piSiiit  ataift  pfViv  La  eayaMer  le  phia  aêeomph  de  Tltafie. 
Dans  les  guerres  dyiles  qui  depuis  longtemps  déisohnent  son 
fajft,  ïk  amt  d»niié>  des  paewcea  tfdataoles  de  sa  hravonro, 
et  jamais  on  ne  l' ayait  yue  souillée  par  aucun  mélange  de 
€}BVI9^Ui^  Lea  SQldMSt  altowandft  qu,i  s^nraisnl  aloia  m  RaHe 

«  dav.  fiOaM.  U  Xl««.  49,  p.  714. 
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Fairateiit  appdé  leur  Beigneur,  et  lui  montraient  uû  attache- 
Bient  sans  bornes.  libéral  jnsqa*à  l'impradenee  avec  ses 
eomjpagnoi»  â*armei»,  à  peine  ee  réservait*-^  ponr  kii-môme 
one  taniqne  et  nn  éhevd.  Éa  hatite  stature  et  F  élégance  de 
ses  manières  attiraient  sur  lui  les  l^gards  de  tontes  les  fenV' 
mes;  et  la  pureté  virginale  àé  ses  mœurs,  qu'on  assurait 
n'aToir  pas  été  une  seule  fois  démentie,  donnait  encore  un 
èharme  particulier  à  sa  noble  figure  ^  Pierre  des  Rossi  était 
retenu  eomme  otage  à  Vérone;  mais  il  s*écbappa  de  sa  prison 
et  tint  implorer  les  secours  des  FlorenSns  qu*il  excHa  à  la 
ifengèanoe.  Âpôrès  avoir  donné  une  preuve  de  ses  talents  miB-^ 
taires  dans  une  courte  campagne  sur  le  territoire  de  tucques, 
ilpassa,  le  {«'octobre,  au  commandement  de  la  grande  armé? 
de  la  figue  dans  la  Marche  Trévisane  '. 

Pierre  des  Sossi  parcourut  avec  son  armée  les  territôiréÉr 
de  Trévise  et  de  Padoue  ;  il  insulta  les  garnisons  de  ces  dent 
tiUes;  il  livra  au  pillage  les  campagnes,  et  tint  en  échec,  avec 
quinze  cents  chevaux  qu'il  commandait,  F  armée  de  Mastîno, 
eomposée  de  quatre  mille  gendarmes.  Cependant  les  Yéni'^ 
tiens,  le  voyant  engagé  dans  lé  labyrinthe  des  rivières  et  des 
eanaux  qui  coupent  de  mille  manières  Fétat  de  Padoue,  en 
conçurent  d'iautant  plus  d'inquiétude,  que  Tennemi  avait 
abattu  tous  les  ponts  et  fortifié  tous  les  passages  :  mais  Pierre 
Mgnit  de  rechercher  la  bataille  ;  il  en  envoya  offrir  le  gage , 
selon  Fusage  chevaleresque ,  au  camp  de  Mastîno  ;  et  le  sei- 
gneur de  Vérone ,  persuadé  qu'il  devait  trouver  son  avantage 
à  éviter  ce  que  son  ennemi  désirait ,  laissa  échapper  Focca- 
Mon  de  Fattaquer^  et  lui  permît  de  s'établir  et  de  se  fortifier 
à  Bovolento,  sur  lé  Bachigîione,  sept  milles  au-dessous  de 
Padoue  ». 

*  Cûrtuftimam  BUîw,  L.  trH  «  •.  4f  p.  M4.  -^  *  lêiùfië  Wstote^,  T.  %i ,  p.  479.  -^ 
Giùv.  niUmt  L.  XI,  c.  51,  p.  788. — Bwwm  Amu  Lucfm*  m^*yih  P^r^CM»  **•  > X^tov. 
Tttianf.  h.  Xî,  t,  S$,  p.  791,  —  Cortusiorum  Blst,  Lib.  VI,  c.  ï,  p.  874. 
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Pendant  le  temps  qne  les  Floreiitins  entretenaient  nnè 
armée  dans  la  Marche  Tré^isane,  et  qu'ils  combattaient  en 
Toscane  contre  les  Lncqaoîs  et  contre  Pierre  Saccone  et  les 
Àrétins,  ils  savaient  encore  qu'ib  devaient  se  tenir  en  garde 
ocmtre  les  complots  des  Gibelins  qoi ,  dans  les  Villes  sujettes 
et  même  dans  Florence,  avaient  des  intelligences  redoutables, 
et  qui  étaient  sans  cesse  exdtés  par  les  promesses  de  Saccone 
et  les  artifices  de  Mastino.  Dans  une  situation  aussi  dange- 
reuse ,  ils  savaient  que  les  Romains  auraient  a*éé  un  dictateur, 
et  ils  crurent,  à  leur  exemple ,  devoir  élever  un  niagistràt 
au-dessus  des  lois ,  pour  que  le  pouvoir  redoutable  qu'ils  lui 
confiaient  contint  les  ennemis  secrets  de  la  république ,  et  que 
la  rapidité  de  ses  jugements  les  atteignit  à  temps  dans  leurs 
colnplots.  Mais  les  Romains,  peuple  tout  militaire,  faisaient 
du  dictateur  le  général  de  leur  armée.  Les  Florentins  n'au- 
raient pas  trouvé  parmi  leurs  condtoyais  un  général  assez 
expâimenté  pour  qu'ils  osassent  le  mettre  à  la  tète  de  tout 
l'état  :  accoutumés  à  confier  le  pouvoir  du  glaive  à  des  étran- 
gers ,  ils  auraient  redouté  encore  davantage  de  réunir  en  des 
mains  inconnues  la  puissance  civile  et  militaire  ;  si  jamais  ils 
s'étaient  ainsi  donné  un  mdtre ,  ils  auraient  pu  dtffieilement 
ensuite  secouer  son  joug.  Ils  résolurent  donc  de  ne  revêtir 
leur  magistrat  nouveau  que  des  pouvoirs  d'un  juge  suprême; 
ils  le  nommèrent  conservateur  :  ils  l'entourèrent  d'ime  garde 
de  cinquante  cavaliers  et  de  cent  fantassins,  et  ils  l'autorisè- 
rent à  porter  sonmiairement  ses  sentences ,  et  à  les  faire  exé- 
cuter sans  retard.  Un  étranger^  Jacob  Gabrielli  d'AgoM)io,  fut 
sfipàé  le  premier  à  occuper  cette  charge.  Le  peuple  devait 
trembler  devant  lui  ;  mais  la  seigneurie ,  qui  demeurait  supé- 
rieure à  sa  juridiction ,  pouvait  le  surveiller  et  mettre  des 
bornes  à  son  pouvoir.  Cependant  Gabrielli ,  se  livrant  sans 
contrainte  à  son  caractère  soupçonneux  et  erud ,  fit  répimdre 
beaucoup  de  cang  par  ses  bourreaux.  Lorsqu'il  sortit  de 
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cbargQ ,  le  peuple ,  indigiié  contre  loi ,  porta  une  loi  pour 
Interdire  de>  tirer  à  l'avenir  deB  juges  d'Agobbio  ou  de  son 
territoire  * .  Après  lui ,  un  autre  oonservateur,  Accorrimbéne 
dfs  Tolentino ,  fit  succéder  la  justice  yénale  à  la  cruauté ,  et 
1^  Florentins,  en  abolissant  cette  charge,  reconnurent  enfin 
que  la  liberté  ne  se  maintient  jamais  par  des  moyens  despo- 
tiques, et  qu'élever  un  pouvoir  au-dessus  des  lois,  fftt-ce  pour 
leur  défense ,  c'est  préparer  leur  renversement  ^. 

i337.  —  L'année  suivante,  les  Florratins  ouvrirent  la  cam- 
pagne en  Toscane  par  un  succès  éclatant.  Pierre  Sacccme, 
pressé  par  les  années  de  Florence  et  de  Pérouse ,  et  ne  pou« 
vant  maintenir  de  communication  avec  Mastino ,  qui  ne  lui 
envoyait  point  les  secours  qu'il  lui  avait  promis,  avait  perdu 
plusieurs  de  ses  châteaux  ;  il  prit  enfin  le  parti  de  négocier, 
et  de  vendre  aux  Florentins  la  seigneurie  d'Arezzo.  La  répu- 
blique acheta  séparément  les  dro^Me  Pierre  Saccone  et  ceux 
^^  comtes  Ouido  ;  elle  acquitta  la  solde  des  troupes  assiégées; 
et  elle  déboursa  environ  soixante  mille  £k)rins  ponr  obtenir  la 
possession  de  la  ville,  qui  lui  fut  ouverte  le  10  mars.  Mais 
cette  copquéte  coûta  à  la  répuMique  plus  que  des  trésors; 
elle  compromit  sa  bonne  foi  :  pour  la  première  fois  on  l'accusa 
d'avoir  mal  observé  ses  traités,  d'avoir  combattu  de  concert 
avec  les  Pérousins,  et  d'avoir  recueilli  seule  les  fruits  de  leur 
speur  et  de  leur  sang  ' .  Le  parti  guelfe  fut  rétabli  dans  Arezzo , 
après  en  avoir  été  exilé  sdxante  ans;  les  Tarlati  furent  réduits 
an  rang  de  cîloyens;  deux  forteresses  fiurent  construites  dans 
la  ville  pour  la.  tenir  dans  la  dépendance,  et  une  magistrature 
nouvelle  fut  instituée  pomr  veîUer  à  la  paix  et  au  bon  état  des 
Arétins^. 

1  Une  semblable  ordomumee  avait  été  portée  à  Sienne  l'année  précédente  contre  les 
iMfaitants  dTAgobbio.  ântkea  IM  OwUca  Sanese,  p.  95.  Les  gentilshommes  de  cette 
yULb,  et  snrtoot  les  GabrieW,  se  destinaient  tous  au  métier  de  Juges.  —  >  Giov.  VUloni, 
L.  30,  €.  M,  p.  lit.  —  s  IbkL  L.  XI,  c.  58-00,  p.  796.  —  Utar.  PUtoiesij  p.  471.  — 
ÀHireaDei  CronUa  Smiuk  T.  XV,  p.  99.  ~  *  Giw.  nUÊi^^  L.  XI,  c.  S9,  p.  799.  — 
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çouffert  d^  laoïst  jnéBagemfntarpotiF  le  terrilnîre  d»  Liloqne^^ 
pi^stai^  BéaomwM  dans  le  méiw  s;|pfltèiae'  de  pelkkitie,' 
la  gpc^e  qm  a' importai  qa'à  «ai  senk^  et.  qa'ito  ne  soi* 
YAÎcsat  point  de  concert  avec  leunalttéByétaitcelleqii'ilBpMn' 
salent  ay^  le  minns  de  vigaeui*.  Us  se  contentèrent ,  dans 
cette  canipague,  de  piller  Pe^m^  Bi^;giaM^  et  qodqnes^ idifc- 
teaux  du  \al  deONiéYole  et  4«  val  de  Serchio^  «ans  £ûre  mkcvm» 

conq[néte^ 

Mais,  pendant  le  ntêiie  temps,  Ua  paunuivaient  avec  ima 
rediOUtaible  activité  le«r.  froget  de  anadter  en  LoadMrcKe  de 
i|0uyeaiix  enneius  à  MasUno  de  la  Scaki  De  la  même  anmève 
qu'ito  aaaient  appela  le^^cfs  des^Gtbebss  à  partagei:  les  ooie- 
quêtes  du  roi  de  Bohème,  ils  abandonnaient  «à;  présent  à  teor 
ayidité  les  étata  du  seigneur  de  Yérone.  Ils  rappdai^t  à 
chacun  l'ari^oganee  inanU^te  de  Mastino  ;  et  ik  elfirairint  nne 
récompense  à  quiconque  'voudraèb'se  Joincbre  à  eux  ponr  Yta 
pnnir.  Obizzo  d*£ste ,  Louis  de  fiMsagne ,  et  Azto  Yttoenti, 
entrèrent  sucoessivwient  dans  la  ligne  deaden  fépnbHqnes. 
Ce  .dernier  a^ait  profité  de  ta  guerre.  gënéiMde  oh  ses  vinshia 
é\mjxti  aogagéai  pmur  se  rendre  maiitte,  dans  le  même  temps , 
dea  villes  de  LocÙ^  de  Came,  et  de  Grène  ^.  Charles ,  fits  de 
Jean  de  Bohème ,  et  doc  4e  CarirtlBe,  se  Joignit  aussi  anx 
ennemia  de  Maatino,  et  lui  enleva,  au  eommmeem^t^^ 
juillet,  les  villes  4e  Giviâale  et  de  Fdtre  ^. 

Iwdi4  qu'une  «rméar^  condiiila  par  Lnchimy  <Vieoonti,  me^ 
naçait  au^  coucbant  les  âata  de  Maatioa,  et  se  relirait  ensuite 
sans  combat  %  ï^ersedea  Basai  dememastAini  le  viAnnage 

Cronaca  di  Ser  GoreUo  d^àrezzo,  T.  XV,  e»  4,  p.  ft29.  ^  *■  Giov.  Ft/teitt.  h.  XI,  e.  C^ 
p.  sot. --Beverini  Annales  IvMns.,  L.  vu,  p^  im^^^  etm^nkim  smense.  T.  Xv,  p.  40o. 
—  MartnSûniitb  vile  de* Duchi.  T.  XXIl,  p,  «03,  ^  ànm^  Memifkin.  T.  XVf,  t.  fW, 
p.  7iÔ.-«  CbrCûsior.  Hislçria,  h.  VJl,  c.  V»  p.  sn-'-^Utêtie  Pi9ê»taa,  p.  47».— ClArMii^. 
vetonense.y,  vyi,  p.  6SQ.  -r  *  CoumUfr, MHêoi^h.  li,»w«.  f».'t7a.ii<;i>»;*ri«sirt. 
L.  xr,  c.  63,  p.  ifst 


éèiB9àMib^  et.-chnrchaîl  in  OMdgwM d^ènie^wr  Mtlb^vfDe  Itii-» 
p^etairte  è  Albett^és  la  âoda^^  qui  7  oomaaiichÉt.  Albèft, 
£r^4teé  d»  HasIiM  »  était  «ton  ëgâl  en  MMieé)  ttmid  ll'tf  a- 
vfHft  ai  sM  talente  jii  MU  oovago^  Il  abaodoBMit  les  aiMred 
pwUMpieft  pMr  ne:  songwi^'è^aes  plauÉr».  UlEurttfiô  et  Uber^ 
tiuo  de  Carrare  V  les  imcieQS  neigoeurs  de  Padoae ,  et  les  ^ék 
du  pwtt  guelfe  ^  étnnt  ee»  nnicpiâi  ooneeiUers.  EUëm  rittiMse 
Ai^  IMTvmr  afanki,  il  savait  «i^j^âiit  Hiit  fiMéntie  à  ht 
teuae  d'Ubertino  de  Canare;  mais  comitie  û  avait  ifùUàé 
oel  ottteage,  il  se  figundl  q[iie  iofilnifië  l'igiifmdt  0u  Tirrait 
MbUé  «uni.  Ubertnio  s'enrail  fw  lait«Midf«  lltiè  iNainte, 
ni  laitté  devina*  sa  eecrèterage;  ttaie  fl  avatt  ajcnrtéâ  la 
tMe  de  Haare  qui  icRRnait  le  cbnier  <de  fiâti  eas^  Aenï 
eomes  d'or,  en  umuÊàt  de  sa  faente  «1  de  la  tendance  ^tffl 
«rfditBÎt  «.    . 

MaetiMi  n'aeeerdait  peint  aat  eëgiietin»  Oe  Gttrram  tome 
Q^ifianee  si  alMoliie:  il  écrtvit;  plai^kAird  feû  kmtt  Mrt  de 
]m  surveiHer,  de  kg  arrêter,  et  «dèiÉte  de  les  faire  moiRir. 
Aiheii;  meoilrait  tentes  oe&  letti^mt  Garrafe  ;  ^t  eeii^'-èi ,  qui 
dèe  te'  mm  de  àéoefoàffe  étaient  M^és  en  traité  avee  le  dc^e 
de  Venise  ^^  ctereh8ient:à  réfelller  dans  Padeue  lé  eèle  dé 
lenrs partisans,  en  même  tèttyps ija'ih^négeeiafetit  ëvec  Pierre 
dte  Bieesi,  lenr  ae^nn ,  dmrt  tto^âcmafidaicfnt  leériieebtti^.  Mas- 
tifio  découvrit  tontes  cesinMgnea;  et  9  écrivit  le  2  aoftt,  à 
son  frère,  de  sainr  sans  retafd  tes^  detii  Catrare^  tjpï  le  tra^ 
Uanient ,  et  'de  les  ^fi^  moffl^«  AV^  joutftt  ans  éeheeiE( 
lorsqu'on  introduisit  le  messagcsp^  ^  avait  otKJte  de  iie  ittêté 
9a»)eltoequ  aiftflégiMnr'kâtmteiai  iiltert|»ll  eettaiMM,  %t, 
sans  l'ouvrir,  il  h  ranit  à  MarôMo  dé  GaflVtfn  (fé  étéSA 
aopeèade  hà.  MnrsîMo  fart  l'ordfîB^  son  stipfSitee'  ai^  HisSèi' 


T.  XXIil,  p.  1028. 
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paiidtre  aiicnn  tiQQiQJble  wr isen  \î«ige.  «  Votre  frère,  4itAà 
«  ensuite  an  seigiiwry  deipaqdeiqDe  vo«b  inienv^^rk»  ma 

£n  même  temps  il  prévînt  UberUno^  luit  pirfparar  poor  eêlte 
miit  même  ;  et  il  ne  peardit.  plus  Albert  d»  vue  ^  afin'décailw 
de  loi  de  i^ouveanx  avis  ^ 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  GueUes  qui  ébdeat  de  gmie  à  la 
porte  de  Ponte  Gorvô  l'ouvrirent  à  Pierre*  des  Boflâ,  qpk  €n* 
tra  dans  Padwe  à  la  t^  de  sa  cavalerie.  Les  partisans  des 
Carrare  s' paient  rassembla  en  silence  autour  du  palato  pU'" 
blic  :  à  la  même  heure,  ib  surpnreirt  les  gardes  qu'ils  déB*> 
armèrent,  et  ils  saisirei^  A]b^  de  la  ficala  dans  son  ap-^ 
portement.  Ce  seigneur  fut  aussitôt  condiot  dans  les  prisons 
de  Venise.  Nicoletto,  son  bouffan,  demanda  à  partager  son 
sort,  et  seul  il  raccompagna  dans  cette  triste  demeure;  on 
sentiment  pipfond  de  dévouement  s'élant  conservé  seulement 
dans  un  homme  qui  avait  fait  de  la  fcdle  giâeté  uu  trafic, 
et  qui  dans  la  risée  d' autrui  avait  donetébé  l'indépendance  ^. 

Pierre  des  Rossi  fit  obsarvar  à  smi  armée  une  adminlde 
discipline,  en  s' emparant  de  Padoue.  Aucun  pillage,  aucun 
désordre  ne  troubla  le  contmtement  du  peufrie  qui  rdoui^ 
nait  au  parti  de  ses  pères.  Les  seules  propriétés  de  la  maison 
de  la  Scala  furent  saisies  comme  appartenant  an  vamqnesr. 
Marsilio  de  Carrare  fut  proclamé  se^^nr  de  Padoue  par  ê6ê 
concitoyens.  U  fut  admis  dans  la  ligue  des  deux  républiques, 
et  il  s'engagea  à  fournir  ^patre  cents  gendarmes  à  l'armée 
quii  faisait  la  guerre  à  Mastino^.  . 

L'avantage  signalé  que  1^  ligae  venait  de  wtapotiiBt  fut 
bie|itô(  compensé,  il  est  vrai,  par  la  mort  de  cehn  anqud  die 
devait  ses  succès.  Pierre  des  Rossi  ayant  entr^ris  le  siège  ém 

1  Utorta  Pmiavana  di  Galeazzo  Gataro,  p.  37.  —  *  Cwiusionan  Biêlor,  L.  vn,  c.  s, 
P  S8S. -< >  Ckp,  viUflni.  U  }^l»  c. ,64.  p.  90^.  «-  Qormimm  thtt.  L»  VU,  e.  i,  t «ts» 

p.  m; 


cbitieMi.deiliHndiee,  y  Ait  «tlDint,  le  7  aottt;  d'tm  oonp  de 
Iraiee,  et  ilmoamt  1»  jour  Ailmiil;  Son  fftn,  Marsilio,  qui 
avait  UB  wwMmimiweat  duM  la  même  aimée,  mourat  de 
la  JàfW  aept  jmm  apièilui*.  Par  reoôtttahiflBaiioe  et  par 
respect  pmir  la  méiMÛre  de  ees  deox  génâratix,  la  %aé 
confia  le  ecHnmaiideiiieiit  de  son  armée  à  on  l^oisîtene 
fràne,  Oriaiido  des  Boesi,  ifû'  nfamt  pas  le  talent  de  ses 
piédteesaean* 

Mais  Ia.  sitaatkm  de  Mastin»  de  la  8csla  était  devenne  st 
dangeiwse  ^  qu'on  n-aimt  plus  Imoin  d^on  grand  général 
pour.  suTte  les  aiamiageB  d^à  obtenus.  Tous  les  Guelfes 
qui  avaient  obéi  à  ee  seigneur,  tous  les  g^tikbonmies  qui 
avaient  quelques  i^aintes  à  former  oontre  lui ,  saisissaient 
avec  canpsessement  f  occasion  de  se  révolter,  et  découvraient, 
dana  la  conduite  de  riionune  pnisAmt  tombé  dans  le  mal- 
benr,  desoKsnfles  auparavant  ignorées  de  Foffensé  comme 
de  raffenseur*  Bresda  se  révolta  le  8  octobre  oontre  Mas- 
tino  :  la  garnison  allemande  du  sdgneur  de  la  Scala,  après 
avoir  défendu  quelque  temps  œore  la  ville  neuve,  fut  obli- 
gée à  son  tour  de  capituler^  et  cette  nouvelle  conquête 
passa  au  pouvoir  d'Azso  Yisomiti,  qui  y  avait  le  plus  con^ 
tribué  3. 

Ia  glMRe  n'avait  pas  encore  été  signalée  par  une  ba- 
taille yangée,  même  Icmque  les  deux  partb,  à  peu  près 
^aus^en  fwees,  pouvaient  ne  pas  craindre  de  se  mesurer. 
Mais  depnia  l'abaissement  du  seigneur  de  la  Scda,  on  né 
pouvait  plus  s'attendre  à  aucune  adîen  tféetet,  car  il  se 
tenait  «itemédans  sa  capitale^  il  défendait  ses  diâteaux, 
et  il  n'osttt  se  hasarder  à  aucun  engagement.  L'hiver  se 
consunm  en  n^pnôattoiM  infrncMeuses,  et  la  campagne  sui- 


1  Cmtti^mm  aUL  u  vu,  e.  %  p.  •m.-m».  FOftmf.  L.:)U,  c  «s,  p«  M4.-'i4iorJ« 
PUtolMi,  p.  478.  —  s  fiiov.  Fillmi.  U  XI,  e.  T2,  p.  tM. 
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vante  fiit<!eoiis9«nfe*aQ  éég^  de  imn  eWttHou  4IM«~  Iéb 
Ftorenti&fi  leepwdaut  -diitiAiièreiiidai  pm^Mtf  i  Ik^coane, 

ScmTf^lHtotociebtBOtefcMfmsélioe;  aamiliettd*#eMne4i»t*<iiit- 
parèreot  çb&q  d^faidtaiirgikde.VisaMiB^wMiiÉÉ^ 
pleré  las  s^ooaiB  âe  r:«mpeieQr.Lonsde)BraiKBy)âttifiavtî 
daqttd  il  était  tcmjtwrs  d^œoné'fidUtf.  JUbàB  Iiémb  iMét  Jtton 
r  ennemi  de  la  maison  de  Loxemboarg,  avec'lai|idl&îl  anil 
si  lo8g|en(M^ 'fiât  -wise  cemwsHB»;  et  le  o(MBte.leaii  Haari, 
seoiNMi  âls  da  m-iâe  Bohème ,  s'emi^arada  passagodosnan*- 
ti^lBeS)  et  arrêta,  dans  le  Tjrol,  F  eMparcur  qui,  atœ  sift  miUe 
^valms^  venait  ao  seoGiifs  du  aoigneiirde  Véroae  ^«  MaatùM^ 
abandanné  par  toos  ses  albés ,  nedoiiUuil;  d'être  irienlèt  asaiégé 
dfms  sarea^tateveHt  enfin  recours  aux  négœiatîeM,  H  ovatt 
affaire  à  one  Ugae,  01  il  emplaya  «onire  elle  i'art  qm.  sofil 
presque  toujours  pour  .ks  dissonbe.  U  ofihit  de  *  aatisfism 
eidpiàr^oDtmt  l'un  des  oanfédàîés,  et  il  le  fit  aûm  renom»r  à 
défendre  les  intérêts  de  Tantre.  Les  YéaÊàtoB  «trattèreiit  sépa* 
réaient  avee  lui  ;  et  ayaiat  ehtaHi  pour  ^x-^méiMs  tant  «a 
qu'ils  dé^iôent,  Ha  signèrent,  le  16  décembre  1888,  m  traité 
qu'ils  commamqiièrent  aeulemeiit  àlocs  àr  la  répohiiqQO  ioreiH 
tine,  afin  qu'elle  eût  à  s'y  conformer  ^. 

Par  ce  traité,  Trévise  a^ee  les  forteresses  de  GMdl  'Franco 
et  de  Xénéda  étaient  oédées  à  la  eeigiieiirie  de  Venise; 
Bassano  et  Castd  Baldo ,  an  seigneor  de  Padoo»;  Peseia  et 
quelques  ebàteaUx  du  tsI  de  Mévola  an  SIoreMiQB  ^.  Lu 
uay^tion  du  Pô  idevait  demenser  libres  les  Bmà  detaieiit 
rentrer  en  possession  de  leurs bMlns4aBB  VéM  4a  Vanne;  et 


i  Giov,  ViUmi.  U  XI,  c*  7tf,  p.  8iâ.;  «I  ti,  .p.  8i5.  -<-  *  «fOeiMli/ag**  , 
S  130,  p.  303.  —  3  Giov,  Villanu  L.  XI,  c.  89,  p.  81.  —  «  Bugglano,  U  Costa,  Golie, 
et  Aliopascio.  De  plus,  Mastino  renonçait  à  ses  droits  sur  d'autres  châteaux  déjà  eoiM|nia« 
savoir,  Fuceccbio,  Gastel  Franco,  SaDla-Groce,  Santa-Maria  a  Honle,  Montopoli,  MoBlè- 
c«|Uq|,  llQiMiD9U|io,'MMteTe|leaMN  MMii,CWiUeb IIMntf,1^ëlaa>j  OiiSM»'«>Owiel 
Vecchio.  ..,-.■.... 
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iUkat  de  k  flidà  d9i«it  Mm  4éltl¥i«  A)  Ift  ptilM 
>  <im  «ondHioBs  étrieMbleii  MMrenti»  de  oéUeb  que  I«i  Flo^ 
mtiwftfttenl  adtdwtaes,  «Cqm  léarft  alMs  cféMeAt  eâga(gé$* 
à<  teitr  feiPe  obtenir.  Ib  ne  recoMâleirt,  «pour  froil  d'une 
gwrwqm  taàr  «valt  ^eettlé  bi&  ocM  loafllle  fleites,  <{iie  la  p»^ 
umkm  de  trcfe  en  quartne-ehàMmit  qae  Masfhio  n'était  pin» 
en  état  de  drthndr»;  tandis  ($0^  parla  iaiftiiie  gnei^,  la  mail^ 
iemieCatfiieanÉtacqQiela  «eigneariede  Padene,  que  Yto*' 
etrili  <ie  Msait  «oi^ittii^  la  oeiifttAle  de  Breeda,  et  i^oe  leif 
YdaMcDB  jelaMBt  les  fcNideniento  d^Qft  état  nouveau  en  terre-' 
fisnne  *•  nahériMmil  quelle  tempe  tfile  ne  demeoreraient 
pointteBlB  en  gnerre  avee  MaeUno,  phitèt  qoed'aeeéderàan 
Imtéâi  dtfsafrantageux,  el  de  se  kôss^  ainsi  joaer  mie  se* 
oonde  fins  par  leurs  alliés,  détendant  ils  ataient  eontraeté 
une  dette  de  qnatre  «eenl  cinquante  mîfle  florins  ;'ils  araient 
engagé  lente  gidMHes  penr  «ix  «anéee  à  knrs  eréanders;  eb 
deux  échecs  terribles  que  leur  eammeroereçnt à  eetteépoque 
adieyèrent  de  les  déterminer.  Us  acceptèrent  le  traité  de  Ve* 
nisefet  la  paix  fut  poMMem  Toecatie,  le  1 1  février  1399  ^. 
'Un  motîf  ptns  puissant  pour  mettre  fin  à  la  guerre,  que 
Tabandon  où  se  troavaient  les  Florentins',  fsit  la  rnine  qu'oc- 
casionnait à  leur  commerce  la  guerre  de  Philippe  de  Valois  et 
d  Edouard  III  d'Angleterre.  Ces  deux  monarques  n'ayaient 
pas  été  scrapnleux  dans  le  choix  des  moyens  qu'ils  employè- 
rent pour  se  procurer  de  l-argent.  Philippe  avait  altéré^  à 
plusieurs  reprises  la  monnaie  de  son  royaume  ;  en  sorte  que 
îo  florin  d'or  de  Florence ,  qtS,  au  commencement  de  son 
règne ,  valait  dix  sous  de  Paris ,  arriva  biimtàt  à  ea  valoir 

1  Giov.  VlUanL  U  XT,  c.  89,  p.  82i.  —  Sofugerio  êioria  Venetima,  p^.  1030.  —  Cor- 
tusiorum  Hisioria.  L.  VII,  c.  18,  p.  896.  —  *  Les  Guelfes  émigrés  de  Lucques  reçurent 
de  Hasiino  la  permission  de  renlrer  daos  leur  patrie.  D'autre  part,  plusieurs  familles 
gibelines  de  Pescia  et  de  Buggiano  préférèrent  fautorité  de  Mastino  è  eelle  d'une  ré- 
publique guelfe.  Les  Garzoni,  PuecI,- Vanni,  Nutt^  Pneeini,  Lippl,  Orsttcei,  etc.,  s'établi^- 
rent  à  Lucques,  et  y  reçurent  les  droits  de  cité.  BeverUU  Ann<Ues  Lucens,  L.  VII,  p.  908. 
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trente.  Il  fit  ensuite  arrêter  en  un  seol  jour,  le  10  avril  1 337, 
tom^  la»  Italiais  ^  eommerçaieiitdBn»  sies  étals  ;  et  les  accu- 
sant d*étre  des  nsnriers,  il  les  contraignit  à  se  racheter  par 
des  contributions  énormes  ^  D* autre  part,  Edouard  d'An- 
gleterre avait  fait  choix  ponr  ses  banquiers  de  deux  commer- 
çants de  Florence  ;  et  les  emprunts  qpi'il  faisait  par  eux  sur» 
passaient  tellement  k»  remboursements  quMl  leur  assignait, 
que  le»  Bardi  se  trouvèrent  lui  avoir  avancé  cent  quatre- 
vingt  mille  marcs  sterling,  et  les  Peruzzi  cent  trente-cinq 
Qiille,  ou  entre  ^ix  seise  milliras  trois  cent  qualve-vingt 
mille  de  nos  francs,  dans  un  tonps  où  l'argent  était  diiq  ou 
six  fois  phis  rare  que  de  nos  jours'.  Ces  deux  maisons  forent 
obligées  de  suspendre  leurs  paiements ,  et  il  en  résulta  par 
contre-coup  un  nombre  infini  de  failUtes  dans  Florence'. 
Cest  dans  ces  droonstances  q^e  la  paix  de  Venise  fut  aocq^ 
tée  par  la  république,  sans  que  sa  publication  causât  aucune 
joie  parmi  le  peuple  ^. 


1  &O0.  VUkmi-  U  XI,  q.  Ti,  p.  aie.  —  ■  Le  wnt  iierUng  râlait  alort  quatre  flotte 
et  demi,  ou  eaviroD  soixante  Arancs.  —  *  GUw.  VittanU  h,  XI,  c  8T,  p.  tl8.  —  ^  lUftfe 
SHtêoUsi,  p.  4T4.  —  /oft.  de  Baaumo  Chron.  MuUn.  T.  XV,  p.  ft98.  —  Marin  Sanuto  viu 
d(e'.Diwft4>  T,  XXU,  p*  OOf.  —  Uanwd.  4Htlm.  k.  v,  p.  ms. 
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CHAPITRE  XII 


Boiogoe  «SMTTle  à  Taddéo  dé  PépoK.  —  Ckitim  des  mercenaires  <m  dé 

Pmbiac^.  —  Lee  Génois  se  dettMolim  doge.  ^tiiMkfté  de  Félnr^ 

.  qae;  il  est  couroond  auGapitole*  •  ^  < 


1888-1841. 


,  La  répobliqae  de  Bologne,  sHoée  presque  aa  eentre  de 
ritdiey  avait  para  looglmps  disputer  à  Florenee  la  première 
lAiee  dons  le  parti  guelfe  :  non  moins  peuplée,  non  moins 
riche  ou  moins  eommerfante,  ^e  aTait  eu  sur  les  tilles  de 
Bmnagne  une  iofluenee  aussi  grande  que  Florence  sur  celles 
de  Toscane  ;  Bologne  enfin  était  illustrée  par  une  université  la 
phui  ancienne  comme  anscà  la  plus  célèbre  d'Italie.  Inébran- 
lable dans  son  attadiemeoi  au  parti  guelfe,  la  république  avait 
adieté  son  premier  triomphe  par  des  combats  longs  et  rui- 
neux. Les  Lambertazzi  et  plusieurs  miUiers  de  leurs  partisans 
avaîmt  été  exilés  en  1 274 ,  et  leur  départ  avait  laissé  la  ville 
comme  déserte.  Mais  les  désastres  de  la  guerre  civile  avaient 
été  réparés  par  F  administration  sage  et  vigoureuse  du  parti 
victorieux.  Le  gouvernement  mieux  affermi  avait  eu  le  temps 
de  mûrir  ses  projets  et  de  les  exécuter  ;  une  brillante  prospé- 
rité en  était  le  r^ltat.  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où 
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oetle  prospérité  «ut  un  terme.  La  tyrannie  da  légat  Bertrand 
(ht  Bc^  9ma^  pêtiA  «tfieîiife  aa  principe  vital  de  la  républi*- 
qae  ;  les  citoyens,  corrompus  par  quelques  atftiéeé'de  servi- 
tude, n'étakût  plus  capables  de  se  gouverner  en  liberté.  Leurs 
haines,  provoquées  par  des  outragles  plus  graves,  avaient  pris 
un  caractère  plus  férope  :  elles  n!  étaient  plus  contenties  par 
un  antique  esprit  pttlAc  ;'d{es  Àe*  s'aA^iént  plus  devant  le 
salut  de  la  patrie  ou  la  crainte  de  compromettre  la  liberté  ; 
et  s^rès  quatre  ans  de  convulsions,  elles  soumirent  Bologne 
4:1101^  jWllwU^.tgmBWi..  "(Mâ^-  ftil^  il  èftt  Vtai,  rasvwléèi 

de  moins  courte  dnrée,  ni  moim^  vàdMimte  et  iitciertidnè  qtie 
le  pouvoir  des  tyrans. 

Les  factions  nouvelles  de  Bologne  avai^it  éclaté  lorsque 
Roméo  de  Pépoli,  le  citoyen l^phtfk  ijdie  de  cette  répuidiqne, 
et  peut'^ètre  de  T  Italie,  avait  été  exilé  :  il  éUàt  mort  Ioîb  de 
sa  patrie  ;  mais  son  fils  Taddéo  y  avait  été  rappelé  pendsaiit 

4e.pa9rti8a]»s  4aii«  te  l^a^k'S^ipto^pitwitla  aaèUnofiMmt, 
m  nmjm  <1®  ]|$ura  ii»H|(eiiM»  licbaM^f  doni^îla  fendent  «a 
iisag^  généraux**  li&  av^â^  >a£M4  :  W»  i^  ^ntsé  pour  te  fmA 
giu^e,  ^IM  éL^xA  dfsmow^flAt»(6hè^fsi0bigft*plw 
q^e  tes  Maltraversi,  leim  ^veiseÉri^*  «  Ih  i$gsmmieiBàioa^m^ 
ni^ps.de  favoniief  1^<  GiJbeliM  »  rt  eettu  Mmisatio&tiL'était.pH 
8^  influeiM^  supTef^^  4pi  peppte»  Q»iif|iitf  lamyteilta»* 
tpe^  s'^taieotc  sdtaçbu^  klew  fortune^,,  et:ki  pto  divtîiigdét 
paraii  eUe&  était  çeltei  4eft  Bfii^v<#if^vq»^}m<§énéafcgiMfMi 
£;0isiai<pt  d^etce^di^  4e  Sewtais^v  te^  ^ni  <te  iSwdiigse,  tl»*d» 
Vfé^vifi  li ,  .qni  fOQ^^at  4aiift  lei»  pitowls  de^BoIogaiei*  IiMMm» 
9^mis  decettefamiUe,  qui  devait  on  }0U£  parvenir  à  la  l^viaiiii», 
dîaai^iit,  m  QWixsm^  ftt'elteétaJbiflMHid'inb^iKiier'. 

>  Croniea  mc^ella,  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  SfO —  >  J,e|«Sanurit|Uli,  OWiiteU  QiffH 


lim  apite  l'MpdRkm  éte  légat ,  il  y  avaàl  en  «ne  émenle  à 
Brtogn»,  le  3?  «rfil  1334  :  ks  éeaxftielfms  s'éMcsit  com^ 
battnea  mot  la  lAace  ;  lœ  MaHraversi  aTuenl  été  mis  en  déroule, 
kts  makom  ée»  Sabtedim  avaient  été  ^ées,  etitons  les  efaeft 
des  |^a»d«i  famiileB  ée  ee  papti  aTûenè  étéexQés^ .  Les  Ckns^ 
ladKiii  sMto  avûe&t  été  soustraKs  àoette  inroscifplKm,  en  rt^ 
eMfiiiwaaee  de  la  -ptcf  ^'Us  a^^aiml  eoe  ^  Fexpnlsion  dit 
Mgai. 

14  factioD  des  PépcAi,  ponr  assBicr  «a  Tietoire,  on  pdor  en 
tmimSS»  leBfrnltSv  sé^t  MHitAtQaiitre  ses  adversaires  par  de 
imi^aim^aetes  de  rigne«r;  Tonsf  les  fiflMitts  tpâ  araient  pai^ 
tagé  Pexil  des  iiambolKuai,  et  qm  Aaient  rentrés  ensotte  dans 
Bologne  pur  Fîndolgenee  da  gonvernement,  forent  ejSKsdt! 
BOit^can,  aa  nMûnte  é»  trois  cent  dnqnante-sept  t  tenrs  pères 
€A<  li»F»  Irères  farcit  fefcés  d^taJ^llr  lenr  domieife  ft  la  cam- 
pagne;- et  lersqfoe  qaehptes  afRiires  les  appiledènt  à'ia  yfRe^ 
3  lenr  fM^Wfendn  de  s'approcher  de  la  plaee  à  la  distance  de 
dnqoanle  brénes,  sons  peine  dedenx  mffleBvres  d'amende  ^: 

lies  F^K^  se  eondnisaient  déjl:  dans  la  Viffe  comme  sWen 
ébdentles  mattres;  lacqnes,  fflsde  Taddéo,  avait  promis  à 
Wk  pffètrede  ses  amn  tle  Ini  procurer  in!i  MnéBce  Tacant  ;  et 
Payant  vafacment  demandé  à  rérêquc,  dans  nn  accès  (Fem- 
pertement'il'  ontAigea  ce  prélat  par  des  sonfflefii  r  f évêque 
flânt  nntoQtean,  et  MessaPépolr  à  la  jbtre.  Be  part  et  dTatrtre 
ott^enral  anx  armes,  le  palais  ép?scopai  fht  Ifvré'  an  pillage' 
eH  ffnoendie,  et  le  cbef  de  Fégfte  de  Bbtogne  ne  put  se  dé-' 
BolHr  à  la  mort  qne  par  nne  prompte  fhite^. 

!337.  --  pendant  la  consirfératîbn  pïlrsontoclle  qne  Bran- 
dlBg?  derGbzzadîiii  s'éttdt  ac(}aisé  par  rexpuIsÎQii  da  legajé 

*1  '  '  .  »  »  '  f 

de  police  pour  la  compagnie  des  houchen»  Cronieà  Misceka  di  Bologna,  p.  367.  — 
1  Les  comtes  de  Panico,  Beecadelli,  Sabbadini,  Rodaldl  et  Boattiéri.— >  Cronica  UUceUa 
di  Bêiogm,  p*  M9 —  >  Le  ao  août  1S36.  Croniea  MUcelkt  di  Bqioimg,  T.  xy|lL  0,370. 
r'  ftmthwideGtmniè.Mmor.  Mttùf,  p.  m,  ''^  *     '       '      ^ 
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i^fijâdûapalt qiwNpte imtx^  sur  te  paitilUtanteiM)  dm!  il 
était  le  chef*  Tuddéo  des  P^li,  powJtàs^^SImiQ!»  lest^k»- 
zadini,  s'adram  au  Bimidiiy  ksncB  eram»  partiadieni;  et 
iorsiqpi'il  sat  que  ces. deux iiaaiUefi  étaiail  eD^aiam  et  sur  le 
poiat  de  se  li^cer  ba^ttk^  iL  i^mm  m  milim  d'elles,  sur  k 
grande  plaee^  s*a£Graat  pour  être  leur  médiateur..  D  piit 
Brandaligi  par  la  nuua  ;  il  l*i^q^*soadMra  et  Tariulrede 
Bologne;  il  le  reconduisit  chez  lui,  eu  lui  prodi^iuant  let  t^ 
moignages  de  sonrespeetet  de  son  dé wufmeut  :  il ât poier 
lesarmés  à  ses  propies fils,  qp.  s*étttent  associéi^  ai^ee  les  BiupH 
çhi  ;  et  il  détermina  tipte  la  faction  Maltraversa, à  quitte. ses 
annes  et  à  se  disperser  ;  mais  à  peine  P^^  s'étatt41  retné, 
que  ses  partisans^  rawemhVte  daps  un.^iiutra^quiutier^  fondi- 
rent sur  les  maisons  d^ Go^zadini, les  pillèrent^ ik^hvéiiMnX^ 
et  forcèrent  Brandaligi  i^  i^enfuir.  Xes  sédiiKux  dfmaimat 
ensuite  de  la  seigneurie  tous  les  magiatralijs  attai^  au  parti 
Maltrayersa ,  et  iiftcontraignirmt  le»  aidresl^proiHmfw^iwtre 
les  Gozzadini  éf,  leurs  pa^rtisans  une  sentence  d*^  ^  / 

Les  Bolonais  étaient  entrés  dans  k  ligue  des  Florentins  et 
des  Vénitiens  contre  les  seigneurs  deUa  Eîeal^y  et  k  gueinceoà 
ils  se  trouvaient  engagés  les  obligeait  à  enti^c^lenir.un  grand 
nombre  de  gens  d'armif^à  leur  solde.  Ces  mwsen^ôres  ^  pour 
k  plupart  Allemands ,  préféraient  avoir  k,  l^rpit»  avec  un 
seigneur  plutôt  qu'avec  une.  république^  P* autre  paifti  ks 
tyrans,  dont  k  puissance  était  fondée  sur  k  force  militaire, 
avaient  tous  étudié  Tart  de  se  rendre  cher  auxsoldafs. Taddéo 
de  Pépoli  avait  gagné  ceux  qui  étaient  assemblés  à.  Bok|^; 
il  les  engagea,  par  de  secrets  émissaires,  à  courir  tumultoai- 
rement  sur  k  place,  le  28  août  1337,  en  criant:  Vm  m$mrt 
Taddéo  de  Pépoli  1  Les  citoyens  se  rassemblèrent  aussi  au  cri 
detrive  lepeuplel  mais  ils  étaient  sans  chefs:  les  vrais  répuUi- 
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caiiift  avaient  été  exUës  avec  la  faction  Maltraversa.  Tadd^o 
animatt  ses  soldats  :  là  garde  de  la  seigneurie  fat  forcée  ;  et 
sans  combat,  presqae  sans  résistance,  Taddéo  fat  introduit 
dans  le  palais  publie.  Les  mercenaires  qcd  lui  en  avaient  bu- 
vert  rentrée,  le  proclamèrent  les  premiers  seigàeur  général  de 
Bologne  :  qpel^es  jomrs  après ,  les  compagnies  de  milices,  et 
plustardeneore  le  eoni^il  du  peuple,  donhèrentleur  assentiment 
à  oetteéleetion.  Les  amis  de  la  liberté  avaient  perdu  courage  ; 
ib  n* espéraient  plus  empèdherrétablissenïent  du  despotisme  : 
Us  s'absentèrent  de  ces  assemblées,  où  il  ne  se  trouva  que  dix 
citoyens  qui  eussent  la  fermeté  de  se  prononcer  contre  Taddéo 
dePépoli^. 

;  Le  nouveau  seigneur  découvrit  bientôt  on  Supposa  des  con- 
jurations tramées  contre  lui,  pour  etiler,  sous  ce  prétexte,  les 
eitoyens  qui  pouvaient  encore  lui  donner  quelque  ombrage^. 
1338.  —  Il  chercha  ensuite  à  se  réconcilier  avec  le  pape  qui 
avait  mis  sa  capitale  sous  F  interdit  ;  il  reconnut  la  souverai- 
neté des  pontifes  sur  Bologne  ;  il  promit  à  l'Église  un  tribut 
fmnuel  de  huit  mille  livres  bolonaises  ;  il  s'engagea  à  faire 
marcheT  ses  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  par 
la  eonr  d'Avignon,  et  il  obtint  à  ces  conditions  que  Benoit  XII 
l'admit  de  nouveau  dans  le  sem  de  l'Église,  et  reconnût  la  lé- 
gitimité dé  son  pouvoir'. 

.  La  paix  deYenise  était  postérieure  à  ces  diverses  révolutions 
de  Bologne.  Cette  paix,  en  dânembrsmt  les  états  de  Mastino 
de  la  Scala,  avait  mis  le  reste  de  l'Italie  à  couvert  de  son  am- 
lÉtion  ;  mais  une  maison  plus  puissante  s'était  déjà  enrichie 
de  ses  dépouilles  :  les  talents  et  les  vertus  d*  Azzo  Yisconti,  qui 
avait  succédé  en  Lombardie  à  la  prépondârance  de  Mastino, 
rendaiait  son  ambition  {Ans  dangereuse  encore.  Yisconti  était 


^  Qwtiea  MUceUa  di  Roiogna,  T.  xvm,  p.  tTS.  —  Matth.  de  GrîlfbnUfut  Memor. 
hUtor.p,  Kl.  — Glov.  ViUanLh,  XI, c.  99,11.  MA**-* GrDflifia<(liiol9flnN|»p«ifn.«^ 
3  GMwdacci  9tona  di  Bohgna,  L.  XXtf,  T.  II,  p.  IM  et  seq. 
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alor^  Iç  seul  $qgu^?  qui  $' occupât  de  rii:itâ*èt  de  96s  peuj^ 
et  qui  9ût  s'^  faire  chéjpîr.  Ltt  douceur  dç  son  i^&mulsiratimi 
lui  gaguait  m  tous  lieux  des  partisans  ;  les  sujets  des  tyrans 
se  félidtaieat  4' ^tre  conquis  par  lui.  Breaieia  s'était  révoltée 
cpntrç  Mastiuo  pour  lui  ouvrir  ses  portes;  d'autres  tilles 
pouY^ut  être  tentées  dç  i^vre  cet  es:emple  ;  mais  le  eiet- 
yi^çur  de  YérouC)  eu  faisant  la  paix  aveci  Az^o,  s'ooeupatt 
à^jà  de  sa  Tenge^çe;  et  œ  fut  eu  ptosaut  les  armes  qu'il 
susçits^  ail  priuQGi  qpi  ra(vait  humilié  les  plufi  daotgereux 


S^us  avonis  Tfi  qQe  les  faubourgs  de  Yicenoe  avaient  St 
livrés  à  Farinée  de  la  ligue;  les  Allemands  que  Florence  ^ 
Yçnise  avaient  eus  \  leur  sdde  y  étaient  cantonnés.  Ces 
Groupes  mercenaires  gardèrent  h  la  paix  les  faubourgs  de  Yi-. 
oence,  connue  gages  d'une  indemnité  à  laquelle  elles  pr^n- 
daient^  elles  ref mêlèrent  de  se  séparer,  et  menacèrent  égale^ 
ment  Mastino  et  les  alliés  de  q^  ellies  avaioat  dépendu.  Le 
^gneur  de  Yérone  entreprit  de  s'en  délivrer  et  de  les  dé* 
diaJn^  en  méni^e  temps  contre  Azzo  Yisconti.  Il  chargea  de 
cette  négociation  déUcate  ce  même  Lodrisio  Yisoonti,  cpii 
levait  d@ax  fois  coEguié  contre  Galéaï,  et  qui,  forcé  à  énugrer 
de  Mila^  était  alors  à  Yérone. 

1339.  —  Henri  YII,  Frédéric  d'Autriche,  Louis  de  Ba- 
yUire,  )ç  duc  de  Garinthie,  et  le  roi  de  Bohème,  avaient  sac- 
c^ivem^it  aliéné  en  Italie  de  nouvelles  armées  allemandes; 
et  raremienjt  les  av^tûri^»  qui  les  avaient  suivis  étdent  re- 
tourna en  Allemagne  :  les  souveraii»  d'Italie  les  avaient  at- 
tirée %^  leur  solde9  et  lenr  avaient  assuré  des  récompenses 
st^M^i^eores  à  çeUi^  qu'ils  auraient  pu  trouver  dans  leur  pa- 
ti^.  L'^van,l)age  prodigieux  que  la  cavalerie  pesante  obteamt 
dans  les  combats  tenait  bien  moins  au  nombre  des  soldats 
m^\  \\^^Bèl»^  des^  annes,  et  à  k  pratique  d'une  vie  ràtîère  : 
lasoidedn  aatalier  était  çropprtîççné^  ^  IftiffBfiiïeP  de  l'^^" 
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prQnJtissAge  aussi  bien  qu'aux  dangers  du  métier  ;  et,  tandis 
gue  U  p^e  du  soldat  est  aujourd'hui  inférieure  à  celle  du 
dernier  mercenaire,  elle  était  alor^  supérieure  à  celle  du  plus 
habile  et  du  plus  riche  ouYri^, 

Les  princes  et  les  villes  d'Italie  n'étaieut  poiut  en.^t.  de 
tenir  constamment  sur  pied  des  troupes  aussi  d^pendieuses  ; 
au  moment  de  la  guerre,  ils  appelaient  ljS$  mercenaires  qui 
avaient  servi  dans  d*  autres  armées,  et  ils  les  Ucenciaienjt  de 
nouveau  à  la  paix.  Les  Allemands  arrivés  en  Italie  à  la  suite 
de  leurs  prinpes  ét^dent  bientôt  séduite  par  nue  paie  supé- 
rieure,  et  engagés  dans  un  autre  service  ;  et  comme  toutes  les 
querelles  des  Italiens  étaient  indifférentes  à  ces  étrangers,  on 
les  voyait  toujours,  à  T  enchère,  combattre  pour  celui  qui 
les  payait  à  un  plus  haut  prric. 

En  général,  il  convenait  aux  princes  d* avoir  des  Allemands 
à  leur  solde  plutôt,  que  des  nationaujc,  parce  que  la  diffé- 
rence de  langue  les  rendait  plus  étrangers  à  Tesprit  de  parti^ 
et  plus  inaccessibles  aux  intrigues.  Les  troupes  mercenaires 
parurent,  au  premier  abord?  avoir  d'autres  avantages  encore. 
Les  forces  des  états  se  proportionnèrent  à  leur  richesse,,  et 
non  plus  à  leur  population  :  tandis  qu'elles  s'augmentaient 
par  rindustrie  et  l'activité,  ou  se  perdaient  pçur  la  noncha^ 
lance,  le  sang  des  sujete  et  des  citoyens  fut  épargné^  les  jsol* 
dats  eux-mêmes  prirent  un  caractère  plus  humain,  et  la 
guerre  se  fit  avec  moins  de  férocité,,  parce  que  le3  combat- 
tants étaient  presque  tous  compatriotes,  et  qu'ils  n'avaient 
aucun  sujet  de  haine  les  uns  contre  les  autres.  Pendant  la  ba- 
taille,  ils  se  ménageaient  réciproquement  :  après  la  victoire, 
les  vaincue  étaient  dépouillés  de  leurs  armes  et  de  leurs  che- 
vaux,  et  renvoyés  ensuite  sans  rançon.  On  fle  s'aperçut 
point  d'abord  que  l'emploi  des  soldats  étrangers  faisait  per- 
dre à  la  nation  son  caractère  militaire,  et  lui  ôtait  les  moyens 
de  repousser  par  elle-même  le  joug  qui  pouvait  la  menacer  ; 
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on  ne  préirit  point  que  les  mercenaires  en  qui  elle  mettait  8a 
confiance  pourraient  la  trahir.  La  n^ociation  de  Lodrisio 
Vi^conti  avec  ceux  qui  occupaient  les  faubourgs  de  Ticence 
apprit,  pour  la  première  fois,  ce  qu'on  avait  à  (»'aindre  de 
pardlles  troupes. 

Lodrisio  Yisconti  arriva  auprès  des  Allemands  qui  occu- 
paient les  faubourgs  de  Yicence,  avec  l'aient  que  lui  avait 
fourni  Mastino.  Il  leur  fit  remarquer  qu'aucun  souverain  en 
Italie  n'assemblait  alors  de  troupes,  et  il  leur  proposa  de 
marcher  avec  lui  contre  Azzo  Yisconti  :  au  lieu  de  solde,  il 
leur  promit  le  pillage  de  la  ville  et  du  territoire  de  Milan, 
n  rappela  à  leur  mémoire  la  grande  compagnie  de  Catalans  et 
Aragonais  qui,  au  commencement  du  siècle,  avait  passé 
en  Grèce  et  s'y  étaitfait  un  établissement  ;  et  il  les  détermina 
à  entreprendre  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Les  Alle- 
mands élurent  pour  généraux  Lodrisio  Yisconti  et  un  de  leurs 
compatriotes,  nommé  Benaud  de  Givres  *  :  ils  sf  intitulèrent  la 
compagnie  de  Saint-George;  et,  au  commencement  de  fé- 
vrier 1 339,  ils  passèrent  l' Adige,  pour  entrer  sur  le  teiritoire 
milanais.  La  compagnie,  en  se  mettant  en  marche,  était  fer- 
mée de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  avec  une  nombreuse 
infanterie  ;  et,  comme  elle  avançait,  elle  faisait  chaque  jour  de 
nouvelles  recrues . 

Azzo  Yisconti  était  alors  retenu  au  lit  par  la  goutte  :  il  fut 
donc  obligé  de  confier  le  conunandement  de  son  armée  à  son 
oncle  Luchino  Yisconti.  Cette  ai*mée,  forte  de  trois  mille 
chevaux  et  dix  mille  fantassins,  sortit  de  Milan,  le  1 5  février, 
pour  aller  au-devant  de  la  compagnie  qui  s'était  campée  à 
Lignano,  et  qui  ravageait  le  territoire  milanais. 

Luchino  partagea  son  armée  en  deux  colonnes;  l'une,  sons 
les  ordres  de  Jean  de  Fiéno  et  Giovanelli  Yisconti,  étaUSt  son 

1  Cortusiorum  historta  deNovHai,  Paduœ,  L.  VII,  c.  90,  p.  8M. 
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quartier  à  Parabiàgo;  l'autre,  sous  le  commandement  immé- 
diat de  lÂicldoo,  fixa  le  sien  à  Nerviano^  Lodrisio  profita  de 
cette  division;  et^  dans  la  nuit  du  19  au  20  février,  ilfondtt 
à  rimproviste  sur  la  colonne  de  Parabiago, .  et  la  mit  en 
pleine  déroute.  Il  laissa  ensuite  quatre  cents  chevaux  à  Para- 
fiiago,  pour  garder  son  butin  et  ses  prisonniers;  il  en  envoya 
sept  cents  sur  TOlonne,  pour  couper  le  passage  aux  fuyards, 
et  avec  le  reste  il  s'avança  contre  Ludiino  Yisconti.  La  ba- 
taille se  renouvela  avec  une  fureur  que  de  Longtemps  on  n'ar 
vait  vue  dans  les  guerres d'ItaUe;  l'espoir,  du  pillage  de  Ittilan 
excitait  les  soldats  de  la  compagnie  :  ceux  de  Luchino  étaient 
animés  par  la  défense  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux, contre  une  troupe  de  brigands  qui  n'auraient  connu 
auGune  modiération  dans  la  victoire.  Cependant  les  SClanais 
furent  vaincus ,  mais  après  une  résistance  si  vigoureuse  que 
les  vainqueurs  n'étaient  guère  moins  affaiblis  qu'eux.  Luchino 
lui-même  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Pendait  le  même 
temps,  une  autre  colonne,  composée  de  sept  cents  cavaliers, 
tous  Italiens,  était  sortie  de  Milan,  sous  la  conduite  d'Hector 
de  Panigo  :  elle  était  entrée  dans  Parabiago,  et  elle  avait  sur- 
pris et  mis  en  pièces  les  quatre  cents  cavaliers  que  Lodrisio 
Yisconti  avait  laissés  à  la  garde  de  ce  château  ;  elle  s'était 
grossie  de' tous  les  prisonniers  qu'elle  avait  délivrés.  De  là, 
elle  marcha  sur  I^erviano,  et  die  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille comme  les  troupes  de  Luchino,  déjà  rompues,  se  dé- 
fendaient cependant  encore.  Hector  de  Panigo  fondit  sur  la 
compagnie,  que  la  fatigue  de  deux  combats  et  la  poursuite  des 
Taincns  avaient  mise  en  désordre  :  il  fit  un  massacre  ef- 
froyable de  ces  aventuriers  ;  il  délivra  Luchino,  et  fit  Lodri- 
sio prisonnier. 

Dans  une  seule  journée,  la  compagnie  avait  déjà  remporté 
deux  victoires;  et  le  comte  de  Panigo,  son  adversaire,  en 
avait  remporté  deux  aussi*  Ce  damier  ramena  filors  ses  trou-* 
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pes  Tictorieuses  vers  Milan.  Au  passage  de  lOlonne,  il  ren- 
contra le  capitaine  allemand  Malerba^  qui  avait  été  placé  par 
tiodrisio  sur  cette  rivière  pour  couper  la  retraite  aux  fuyards: 
3  le  défit  à  son  tour^  après  un  combat  pbstiné  ;  c'était  le  cin- 
quième de  la  journée,  et  celui  qui  mit  fin  à  la  ^erre  de  Pa- 
rabiago,  comme  à  ï*  existence  de  la  compagnie  de  Saint- 
Ceorge.  tette  rapide  campagne,  terminée  en  moins  de  vingt 
jours,  avait  attiré  les  regards  de  toute  l'Italie;  T  acharnement 
incroyable  avec  lequel  les  mercenaires  combattirent  dan^ 
cette  occasion  où  ils  étaient  armés  contre  la  société  tout 
entière,  inspirait  d'autant  plujs  d'effroi,  qu'on  le  compa7 
rait  à  la  mollesse  avec  laquelle  ils  soutenaient  les  autres 
guerres.    L'e^^pédition  de    Purabiago    révéla  leur    secret. 

On  vit  que  leurs  combats  ordinaires  n'étaient  qu'un  jeu, 
dans  lequel  ils  cherchaient  à  gagner  leur  paie  avec  le  moins 
de  sang  et  le  moins  de  fatigue  possible;  mais  qu'ils  ne  met^- 
(aient  en  œuvre  toutes  leurs  forces  que  lorsqu'ils  les  desti- 
naient à  la  subversion  de  l'ordre  social.  Plus  de  quatre  mille 
gendarmes,  entre  les  deux  armées,  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille  ^  Le  nombre  des  morts,  dans  l'infanterie,  était  in- 
finiment supérieur.  Les  MUanais  seuls  avaient  perdu  plus  de 
dnq  cents  cavaliers  et  de  trois  mUle  fantassins^.  Lodrisio 
visconti  et  ses  deux  fils  furent  enfermés  dans  les*  prisons  de 
Milan.  On  renvoya  sans  rançon  les  autres  prisonniers,  sq^règ 
leur  avoir  ôté  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  et  avoir  ex^ 
leur  parole  qu'ils  ne  serviraient  plus  contre  les  Yisconti,  On 
n'aurait  pu  les  retenir  sans  les  condamner  aune  captivité  per^ 
pétuelle,  ptdsque  aucune  puissance  n'aurait  songé  à  radieter 
leur  liberté'. 

Quoique  la  guerre  de  Parabiago  eût  enlevé  à  Yisconti  plo- 

>  Cûrtusiahtm  Éiêiorîa.  L.  Vil,  e.  !to ,  p.  900;— >  Giov.  Villani.  L.XI,  c.  90,  p.  $31.* 

'  Chréuiton  mfdèëiimÊi^é  u  iv^  ^^  ii  p.  ui4i  -^  oimmhet  de  k  rtamim  ojpUiàmL 

T.  mi,  p.  1022L  -«  UtorU  PUt0le4i^1L  M,  p«  475. 
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stebrd  de  ses  meOleurstsoldàts,  elle  avait  augment^sa  rëpùtatioii 
û  BùA  pouvoir.  A  cette  époque,  3  était  souverain  dé  ditlrilles  de 
Lombardie,  autrefois  indépendantes  ^ ,  sans  compter  la  seigneu- 
rie dé  Pavie,  qu'il  partageait  avee  la  maison  Be'ccaria.  Ilrecher- 
liliait  tine  occasion  d' acquérir  aussi  quelques  droits  en  Toscane, 
aflti  d'ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  ses  mtrigues  et  i  6oti  ambi- 
tion :  bientôt  cette  occasion  Se  présenta  à  lui.  Sa  mère,  Béa- 
Vnx  d*Esle,  avait  eu  de  son  premier  mari,  le  jugéNindtfé  Gal- 
lura,  une  fille  unique  nommée  Jeanne,  sœur  de  mère  SAim 
Tiàcohti  :  cette  sœur  vint  à  mourir  j  c'était  la  dernière  hérî- 
lîèi*  des  Tisconfi  de  Kse,  seîgnteùrs  d'une  partie  Aë  la  Sar- 
daîgne.  Azzo  se  présenta  aussitôt  pour  recueilliîp  f  héHtâjge  de 
tcettè  illustré  et  riche  mdisoà  ;  il  demanda  et  obtint  delà  répti^ 
blique  de  Vise  les  droits  de  citoyen  :  il  entra  en  posséssioia 
des  biens  de  sa  sœur,  et^  pour  faire  connaître  que  ses  ptéten- 
tionè  s'étendaient  aussi  sur  le  tiers  de  là  Sardaigne  que  lés 
Aragbnàis  avaient  enlevé  aux  juges  de  Galhihi,  il  ée(ai;ela  Sels 
armes  avec  les  leurs*.  Les  Pisàns  recberchaient  avec  emprés^ 
éètteîit  son  alliance,  et  leurs  forces  réunies  auraient  peut-èlQs 
enlevé  aux  Àragonais  cette  lie  sur  laquelle  Pîse  avait  de  éi 
jrisïes  droîfe,  et  dont  la  possession  était  si  nécessaire  à  sa  pttli- 
Sànce  maritime.  Mais  Azzo  Yiisconti  fut  arrêté  par  la  mort  an 
flfiîfeù  de  ses  prospérilife  et  des  projets  qu'il  formait.  Il  expira 
!é  16  août  1 339,  âgé  dfe  tretitiè-sept  ôûs  sétt*étoent  5;  et  ebmtide 
iï  Bè  latssaît  point  d'enfants,  ses  deux  oncles,  Jean^  évêque 
»e  Novaré,  et  Lucbinô,  tous  deux  fife  de  Mattéo,  ftrrfent  Hpip©- 
ï€&  lensemMe,  par  rélecfion  de  là  noblesse  et  du  petaple^  à  la 
àôùvèraîneté  de  Milan  *.  le  premier  résigna  bientôt  aà  fM  de 
laseigiiéurié  à  son  frère,  pour  solHeiter  rinvestîtùrè4erarchÈé- 
vêché  de  Milan,  ce  siège  étant  Venu  &  vaquer;  JéaSi  VîsccMili 

1  Milan,  Como,  Verceil,  Lodi,  Plaisance^  Crémone,  Crème,  Borgo  San-Donnino,  Bep- 
fame  et  Brescia.  —  s  Gualvanei  de  la  Flcemna  9pmcuL  de  Gestis  YicecQmiitqxt-  T.  XU, 
p.  1028.—9  Glov.  ViUcmi,  L.Xl,c.  iÔ0,p.  S33.— *  Gualv.  delà  Fiamrna  opu8cul,p,  iQap. 
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o^tîBt  e^c^t  isa  jiammotiw  de  la  «our  d' Avigoim^  moyeamifti 
dogiiaiite  mille  flocins  qu'il  ipaya  comptmt,  et  la  réierre  de 
dix  miUe  florins  de  renie  ^ 

.  Cette  même  année  fat  enoove  ngnalée  pitf  ane  réyoliitîdii 
iij^Fiwfe  dans  la  répuUifae  de  Gène^.  Depuis  la  levée  du 
siège. de  cette  yiUai  nous  nous  sommes  cratentëa  d'indiquer 
sommairement  les  événements  de  la  guwre  civile  qui  dé^<^ 
rait  eetfce .  r^ublique  :  épnisée  par  des  combats  étemels,  elle 
n'emplo^rait  plus  dans  ses  guerres  intestines  des  forces  asses 
considérables  pour  fixer  l'attention  de  lltalie.  Mais  les  non* 
vdles  f aetioBS  qui  éclatèrent  cette  année  méritait  plus  de 
détails,  pnisqu'èiles  produinrmt  dans  le  gouvernement  de  la 
république  un  changement  durable  et  qoi  fait  époque  pour 

elle. 

C'était  le  temps  ou  Philippe  de  Valois  soutenait  contre  les 
Anglais  une  go^rç  désavantageuse.  En  1338,  il  avait  pris  à 
^n  service  vingt  galères  armées  par  les  Gibelins  de  Gènes,  et 
vingt  autres  armées  par  les  Guelfes  de  Monaco.  Ces  quarante 
galères  avaient  été  envoyées  dans  les  mers  de  France,  soos 
le  commandement  d'Antoine  Doria.  Les  matelots  génoâs, 
dsptè&  une  année  de  service,  se  plaignirent  de  ce  que  cet  ami- 
val  ne  leur  payait  pas  leur  solde  tout  entière.  Il  y  eut  une 
fléditkm  su  les  galères  ;  Doria  et  ses  capitaines  &i  forent 
chassés,  et  les  matelots  se  créèrmt  de  nouveaux  officiers  ^w  Le 
roi  de  France  se  déclara  en  faveur  de  l'amiral;  il  fit  jeter  en 
prison  Pierre  Gapurro;  de  Yoltaggio,  qu'on  regardait  comme 
le,  j^hef  des  séditieux,  et  avec  lui  quinze  de  ses  compagnons. 
La  subordination  f«â  réfadilie  sur  la  flotte  ;  mais  un  grand 
nombre  de  matebts  la  quittèrent ,  et  revinrent  dans  leur 
patrie  porjter  leurs  plaintes  contre  l'amiral. 

A  leur  arrivée,  ces  hommes  iuqniets  trouvèrent  leurs  oonci- 

i  Giov*  Vilkmi.  L.  XI,  c.  ioo«  p.  t3S.  —  *  CeorçH  Stettœ  étmal,  Cenvena.  T.  XVII, 
p.iofi. 
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tojeaa  dégà^  rcnpiiB^dinimoriië  iMmire  les  Doria,  les  Sfâiiëlar, 
les  fieaoU  et  l6s.  erâmilil^  Beplds^  Mdxi&te^^âix  eus  ces  qiia^ 
tre  grandes  familles  avaient  â>raidé  k  répnbfi^e  par  lent 
riYidUié.  Tour  à  tour  lôetorienses  oa  fag^thrès,  dksamfeiit 
aiuHn  tour  à  ftonr  opprioié  te  resie  ée  la  noblesse  autant  qm 
te  peiqde.  lies  pandÉNdant  as^fir  à  réduire  Gtùes  sous  te 
jo^g  d'une  dKgarébie  hérëdilaiie  ;  elles  isf attribuaient  tontes 
tes  foBGtidiui  hoBorilcpieB,  sot  dejis  te  capttate,'  Mt  dans  tes 
Tîltes  et  leschàteanx  qni  dépendatent  d'elle,  soît  dans  tes  fot^ 
tes  et  tes  imnées.  Les  habitants  de  y<dtaggio  prirent  lai 
preDMrs  tes  armes  poor  défendre  on  Tenger  tenr  compas 
triote  Pierre  Gapnrro,  le  ehef  des  séditieux  de  la  flotte.  Lenr 
exemide  fut  suivi  par  les  habitants  des  valtees  de  Polsévéra 
et  de  Bisagno,  et  enfin  par  les  citoyens  de  Savone  :  dans 
eette  dernière  viUe  tes  séditieux  se  rassemblèrent  à  Téglise 
de  Saint-Dominique;  un  de  leurs  chefii  monta  dans  la  ehaire 
des  prédicateurs,  et,  rappelant  an  souvoilr  de  sesoiuditeufs 
tes  injures  et  Torgueil  de  te  noblesse,  il  les  exdta  à  secouer  te 
joug  de  cet  ordre  et  à  se  venger  de  lui.  «  L'arrogance  4ss 
«  noUes  est  si  grande,  dit-il,  qu'ils  s'indignent  de  ce  que  te 
«  peuple  rédame  des  droits  que  toutes  nos  lois  garai^^issenti 
«  Celui  qui  lève  les  yeux  sur  eux  et  qui,  se  souvmant  qi^l 
«  est  Génois,  ose  invoquer  la  liberté,  est  traîné  en  prison  ou 
«  puni  de  mort  comme  un  rebdle.  Qui  devon»-nous  œpm- 
«  dant  accuser  d'une  oppression  si  dégradante  ?  est-ce  la 
«  noblesse  qui  l'impose,  ou  nous-m&nes  qui  te  soufErons? 
«  La  nobtesse,  aj^rès  toirt^  n'a  rien^  fait  de  nouveau,  rien  qui 
«  ne  fût  conforme  à  sa  nature  ;  mais  nous,  par  ime  faibtesse 
«  honteuse,  par  une  nnpardonnable  làdiHBté,  nous  n'em- 
«  ployons  point  à  notre  défense  les  armes  qui  de  tout  temps 
«  ont  été  ràiervées  an  peuple.  Note  savonsp-nous  pas  ?  à  ceux 
«  qn'onopprimeilne  reste  qu'une  ressource,  la  révolte;  en  elle 
«  seule  se  trouve  la  garantte  sacrée  de  nos  droits.  Espère* 
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«c  nous  Qssmit  rétablir  dans  iMH  pé^riiégESê^  Que  ^èiHyK)tt9- 
«  nous  attmto  des  oonflett»  qm  ks  boUW  eompdMit  em- 
«.  BoéoiQBi  des  tiibwiiia.  ^'fl»  «at  -laréésjc  dab  InflkoéAsidieb 
«  qu*ila  égarent  par  toaslas^  sn^tNfftigieB  et  la  lèUtenié?  lie 
«)  peapto  «•t-tt  œi  mojnm  eégdîer  d'^hieiur  fHsfieè  *  qnanft 
•>  il  ia  dcMMBde  oontfe  te  laaghteatoT  Peiil4l  iftif^oqn^  IV- 
^.  dre  soefail  àr  ton  aecMrs)  ^uaiid  c'est  fordre  smsbft  qui  Icd^ 
K  même «st  tùrtompa?  Ke  craigMz  pumtycift^^iiiij  tes JK^ 
«  ments  de  Mlnaiâiix.  qoi  soikt  T»das  à  ^?^  Mâtaill', 
«  TapprebiSB'  dent  ils  Tonéraient  ^oos  eovrrir^  ea  ks  Mp^ 
fi  plices  doftt  ils  vous  niena^nl  ^  ae  eraigaez  point  Ces  Hoittl 
«  de  rebelles  et  de  séditiiBiix  dont  ils  tous  9ffceSÊbtà;  TOtft 
M  eoniMiiases  vos  droits^  lies  Mb  qm  devaient  yotti  |Hfètéger  \ét 
«e  qpi'lls  violent  sans  pudeur,  r&aa  les  aveii  tow  gratës  daifc 
«  Ydtre  mémoire  :  œs  lœs  mfemes  ont  Mt  de  t^  Bms  letfr 
«d^nière garantie*.  * 

LashidiitantsdeSatône,  éAiiolttéi  par  tedlseoîate,  fAriUèri^ 
k^iége  du  pi^tèire,  o&  Édoimrd  BcHria^  gonvameibp'déla  IHHé, 
a^était  rtfagié^oree  les  magistrats  ^  quekpies  geMH^imnes. 
Après  les  aTrâ'ioreés  à  se  Tendre,  ilélésienf^mi^nt  6Uàlk  h 
forteresse  de  fiaiiite«<'Marie  ^  ils  nmnmèrent  deax  pMR>éilens  ca- 
pitunéS'  dn  peuple ,  et  leilr  fbhnèrent  nti'  conseil  ë&mpàBi  ât 
Tîiift  malehria;  Ils  maordièrëat  ensuite  eontriB  (Mâès  ;  tont  dans 
leette  tille  étffit  dttposë  peur  msesédltiKMlsèmMaH^^  ef  eOé  me 
tarda  pas-à  ^  éclater/  Larrépoiiliqiie  était  go^VéKfaéH  par  dfem 
<q[>itaiBes  du  pœrti  gibelin^  nn  Doria  et  nn  j^inéM';  des  cApi*- 
takies  avaient  dépouillé  le  peuple  de  rdeeSéft  dé  son  OSbé^ 
magistrat  qui,  eomme  leb  tribuns  de  Borne,  était  s{Nîcial(^ent 
chargé  de  la  protection  et  de  lA  défétesè  dés  ^léblfiëns.  Les 
mécontents  es  âénes^  lorsigitf  ils  tir^t  étrimt  ft  leu^  aMé  lés 
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lmilfgéi;4e  S^f^m^  diwuidèniBft  ftf «s  km-  rtaitt  te  tlnût 
^'éUre^iui-aBémefl^  le  magislnit  du  peuple  y  et  k  justifie  de 
l)çtte  prétenliOB  fût  reoentiae  par  le  gouTernemeoti^ 

Ybigt  jMhéi&afif  déngnéi  ptr  Jean  eottdtoyeni  poor  âtrë 
rabbéd9ipc»]^)6ejMeeiid>]èreiifcavprélDire^  k9>«^fialm 
1339  *  •  hm  eâpitaiaee,  la  noblesse  et  le  pmfiey  réuM  Mtoul* 
i^'euxt^  attoidaîeBl  lenr  éteisioii',  lersiiQ^wi  keeme  elteeor, 
itérant  la»  YOiX)  préposa  de  ecmférer  la  place  tacantd  à4Mmotie 
Boeeafiign^  hiHiuiie.acttf  et  j^ieiii  tf  expérieueë}  qtâ  ttnliMât 
une  grande  pradenoe  à  un  courage  éprootéi  et  qtai  atsÉt  toU"- 
jonss  iNTotégé  les  plébéiens,  quoiqu'il  fût  hanaiéme  iMI  d'une 
des  phis  anciennes  iMUiiles  de  la  noblesse*  Ge  nom  tût  téjpété 
Avec  enthousiasme  ;.  le  peuple,  naissant  sa  Toix  à  odle  destflee^ 
leurs,  ptodaina  le  nouvel  abbé  :  malgfé  sa  résistan^^  on  le 
fit  asseoir  entre  les  deux  csfxitaineB  dupeajriLe,  et  on  bn  BÛt 
entre  lea  nuûns  l'épée  de  Tempire. 

Cependant,  dès  que  Boecanigra  put  obtenir  on  moment  de 
fiiteilce^  il  s'écria  :  «  Je  sens,  eitoyens^ toute  la  reeonililissanee 
«  que  mérite  de  ma  part  un  si  grand  zèle  et  tantde  biênTeil>- 
<^  lance  :  mus  le  titre  qne  Tons  me  défères  n'était  jadutib  imtré 
«I  dans  maiamille,  et  je  ne  tenx  pas  être  le  premier  à  l'y  in- 
K  troduire.  AcecMrdez  donc,  je  tous  prie^  cet  honneur  à  quel- 
le queautre  àqmil oouTîenne  màeux qu'à  md*.  »  Les  citoyens 
sentirent  alors  que  te  titre  d'abbé  du  peuple  ne  p<mirâi%  apparu 
tenir  qu'à  un  plébéien ,  et  que  Boecanigra ,  qui  eotttptait  un 
capitaine  du  peuple  parmi  ses  aseMres^  ne  pcKtvâit  sans  déro- 
^  accepter  une  maf^ature  si  difMl'ettte^.  «  Soyez  donë 
«*  notre  seigneur,  soye^  notre  doge,  s'éCrièreM-Hs  ;  mais  c'est 


1  Ceorgil  àtellœ  Armai  Genuens.  p.  1073.  —  '  Georgii  Stellœ  Annales  Genuens. 
p.~  im:—Anktim!temûbn.  T.  tvi,  c.  il ,  p;  tié:  èe  Aïrtrièr,  il^ii  nal,  n'^tft  cfti'dh 
misérable  plagiaire,  qui  copie  ici  Terbalement  Stella,  comme  ailleurs  Galv.  Flamma  et 
AiaiieL— *  Cn  OuiSanme  SooMpign  avait  t»  premier,  en  tasT»  porté  !•  Sire  de-etpiuHne 
da peuple  :  comè  Sfamm,  Stfiiiét*  m  |Mr  isIMoa  iltaeoMli^M. 
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«  VOUS,  c'est  Yons  seul  qde  noas  yoalons  recônimitre  pour 
<c  notre  protecteur.  »  Les  capitaines  du  peuple  eux-mêmes, 
craignant  que  la  sédition  ne  devint  plus  violenté ,  pressèrent 
Boccanigra  d'accepter  son  élection  ;  et  comme  le  titre  de  doge, 
qui  Itii  ayait^té  offert  par  hasard,  rappelait  le  doge  de  Yeiûse, 
le  chef  d'un  état  Ubre  et  semblable  à  Gènes,  la  constitution 
nouyeUe,  établie  au  milieu  des  clameurs  populaires^  demeura 
libre  et  républicaine  ;  Boccanigra  fut  entouré  de  conseillers 
populaires ,  et  ses  pouvoirs  furent  lônités  pmr  ceux  que  h 
nation  s'était  réservés  ^ . 

Boccanigra  fit  un  usage  glorieux  de  l'autorité  qui  lui  avait 
été  confiée,  et  qu'il  conserva  pendant  dnq  ans  :  il  r^rima 
d'une  main  vigoureuse  les  excès  auxquels  le  peiiple  se  livrait 
dans  ^es  premiers  moments  de  la  révolution  ;  il  sauva  des 
mains  des  séditieux  Bébella  Grimaldi,  quoiqu'il  fût  son  en- 
nemi personnel;  il  réprima  les  brigandages  que  les  marquis  de 
Garreto  et  d'autres  feudataires  commettaient  dans  le  voisinage 
de  leurs  fiefs ,  et  il  soumit  aux  magistrats  de  la  répubUque 
toutes  les  forteresses  et  tous  les  châteaux  des  deux  Bivières, 
à  Texeeption  de  Monaco,  que  les  Grimaldi  réussirent  à  défen- 
dre ,  et  de  Yentimiglia ,  où  les  émigrés  des  quatre  grandes 
familles  s'étaient  réunis^.  Pendant  son  administration,  les 
flottes  de,  la  république  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  les  Turcs  dans  la  mer  Noire,  sur  les  Tartares  dans 
les  environs  de  Gaffa,  et  sur  les  Maures  en  Espagne^. 

Gependant  Boccanigra  eut  sans  cesse  à  se  défendre  contre 
1^  intrigues  des  quatre  puissantes  familles  qu'il  avait  exclues 
du  gouvernement.  Gelles-ci  avaient  oublié  leur  haine  passée, 
et  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  qui  les  avaient  si  long- 
temps divisées,  pour  se  liguer  contre  lui  :  elles  s'etaientréunies 
à  Yeiitiniiglia,  et  de  là  elles'faisaient  la  guerre  à  la  république 

^  GeorgU  SUUœ  ÈimaL  G&ment,  p.  I074.  —  *  vbmus  Fotteta  Genuem  BUlùf» 
L.  vu,  p.  437,  *-  »  ]6idi  p.  441.  —  i;9orgU  ^Um'Àtmalés  6eit.  p,  tn9» 
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et  à  son  chef  * .  Nous  verrons  ailleurs  comment  Boccànigra, 
lassé  de  cette  lutte,  déposa  enfin  de  lui-même  le  comman- 
dement, et  remit  à  d'autres  le  soin  de  protéger  le  peuple 
contre  les  nobles. 

-  Ainsi  les  états  de  l'Italie,  monarchiques  ourépuhBcains  ,per- 
daient  par  des  conTulsions  intérieures  les  avantages  de  Tordre 
social  :  aucun  repos  ne  consolait  les  sujets,  sousle  gouvernement 
des  princes,  de  la  perte  de  la  liberté;  aucune  stabilité  dans  les 
républi(iues  ne  garantissait  les  citoyens  contre  les  craintes  de 
l'avenir.  Chaque  année  une  révolution  inattendue  précipitait 
un  prince  italien  de  son  trône,  ou  privait  un  parti,  dans  une 
ville  libre,  de  l'autorité  dont  il  jouissait.  Des  brigands  enré- 
gimentés faisaient  la  guerre  aux  souverains ,  et  les  faisaient 
trembler  pour  leur  existence  :  des  aventuriers  venus  de  France 
ou  d'Allemagne  s'élevaient  rapidement  à  une  grandeur  aussi 
rapidement  détruite.  Les  états  se  formaient  et  disparaissaient; 
et  nous  sommes  forcés  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  scène 
mouvante,  où  de .  nouveaux  personnages  se  pressent  sans  cesse 
les,  uns  sur  les  autres,  et  attirent  à  peine  un  instant  les  regards. 
Sans  doute  le  peuple  souffrait  de  l'instabilité  de  toutes  ses  ins- 
titutions ;  mais  sa  souffrance  nous  paraît  plus  grande  encore 
qu'elle  n'était  en  effet,  parce  que  dans  un  récit  les  événements 
s'entassent  et  se  confondent.  L'Italie  était  agitée  plutôt  que 
malheureuse  ;  T  effort  constant  et  énergique  de  tous  les  dtoyeens 
relevait  la  fortune  nationale  que  chaque  désastre  public  semblait 
détruire  :  la  petitesse  des  états  favorisait  là  fuite  des  proscrits  : 
la  jalousie  des  souverains  ouvrmt  de  nombreux  asiles  auxémi- 
grés,  et  le  courage  des  infortunés  était  soutenu  dans  l'exil  par 
leur  espoir  de  se  venger  un  jour.  Une  activité  d'esprit,  uneéner- 
gie  de  caractère,  une  puissance  de  volonté  dont  les  temps  mo- 
dernes ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée,  étaient  pour  le 

.   1  Vberti  FoHeiœ  Cenn^ns  Bistor,  !<.  W,  fi.  ias. 
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•  ■  •         * 

IPIfte^  eptier  ]|9  réeçlts^  ^m^  yf»  aussi  agitée.  L*haiame 
n^attey^t  b  graa^iw  à  IwwH^  il  i^^  ^tind  par  la  Divimté 

un  être  indépendant,  et  Tis-à-vis  des  autres  coitune  une  puîsh 
sqiiçe.  Vqisdç^  iiçfsiçl  ^  0Q^^i?<Hnpi  et  la  mrture  bumaînè  dé- 
ffc^ài^j  lopp9  4^04  t^WPP^  Q'e»t  plaa  le  krt  de  ao  pvopve 
fil^i^JjMpycej  mus  la^^  W>J^  fna  le  SMTeraia  emploie  pour  salis^ 

1^  ^UB^io^a  fim  fQ?tes^4pe4B  ïtea  joara  entraiaaieiit  Jsm 
l|0qHii^  T^  1^  e^rriève  pàHiqm  ;  olais  meûu  de  câébritit 
4tait  i^d^  au  f(mviQir  :-  daua  Fa^tatioa  d'one  tîb  wasi 
aaçtiv^y  ranabitioa  ayi^îit  pbid  A'em^e^  et  la  vanité  beaucoup 
VKmif  \a  ii|aeistra^4'pBe  république,  le  inâiiaiziéâriHi  priiica 
pouvaieQt  j^  peiueespéfar  d'étendpe  leur  réputation  dftns  ^oaU 
ritfdic^  :  jffsft^  eél^binU  europé^pe  ne  pouvait  ttre  acquise  que 
par  l'eiap^e  da  lespU.  La  eonsidâ^atLon  était  lè  prix  d'une 
vi^  ooq^acfé^  au  him  public  :  la  gloire  était  rés^vée  aux 
lôttrea  f  et  ee  partage  était  avautageiuc  à  TadmfiuBtPalùm 
çcaaapa  à,  la  acâ^ee.  La  j^tease  des  états,  si  favorable  à  lé 
libertéi  eu  étant  quei^ite  chose  à  Tédat  dès  princes,  assurait 
k  rbomme  de  gteâe  wi  vang  supérieur  à  celui  du  souv<^ttU. 

H  était  juste  €«1  ^et  d^aœordev  lest  plus  hautes  récom-' 
pauses  à«^u2i  ^  otet^eiaîènt  aux  éboâss  un  esprit  et  des  ta^ 
tenta  q/^  «^raient  pu  leur  assurer  le  pouvoir.  Jamais  rému» 
Iftdon  n'a^vait  &é  ]^i»  vivaànent  excitée  :  tout  était  à  faire 
pwr  les.  lettres ,  tout  se  fit  presque  en  n^me  temps.  La  langue 
était  àv  pëue  formée  ;  le  chef-d'oeuvre  du  Bwte  donnait  seu- 
teaBaaoit  h  colmatteia  ce  qu<^e  pouvait  devemr.  Les  limitas 
ral^e  ritattei^.  e)  le  hrtia  étaient  mai  teacées  ;  la  grammaire 
u*aûst^  paa  ou^re,  la  caractère  propre  au  nouveau  langage 
4tait  ûacertaiu»  Im  Yâbmi^  Boeoaee ,  Sranco^  Sa/pcheUi  fo9^ 
mèrent  la  prose  ;  et  ils  laissèrent  des  modèles  d'élégance ,  de 
darté ,  de  naïveté  et  de  goût,  que  les  siècles  suivants  û'ônt 
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pOwt  «rpasiéB.  Oino  de  Fisloiii,  Geeoi^  tf  AseeM ,  ï^étrai^e , 
Zwottt  de  GHnti^  evtfèimt  cm  perf edionnèreiit  la  poésie  ty-^ 
riq^e  :  dans  kan»  ve» ,  ils  firent  parler  tour  à  tour  ramoitf 
et  la  selîgîoii ,  riioaginalion  et  lenthounasnie  ;  ih  fixèrent 
pour  Titaiien  le  langage  poétise,  ce  langage  tout  en  tableaux, 
oà  la»  mots  ne  seul  admia  qu'autant  qu'ils  portent  arvee  eux 
une  îflMiga*  L'antiquîlé  était  mal  connue;  et  sur  la  terre  lu 
plus  ikbe  de  toutea  eu  souvenirs,  le  peuple  pouTait  à  peine 
ftûStm  de  Fexpérienoe  des  nèdes  passés.  Mais  Albertmo  M us- 
sulo,  Ferréto  de  Yic^iee,  Jean  de  Germénate,  montrèrent 
eamment  il  faUait  étudier  la  langue  des  Bomains  pour  la  po»* 
sédfr  eomme  la  smme  propre.  Colas  de  Bieneo ,  Pétrarque , 
Boocaoe,  enmgnèrent  comment  on  devait  chercher  Fesprit 
de  fantiquilé  dang  ses  monuments  et  dans  ses  écrirains ,  les 
(^pKqner  ka  uns  par  les  autres,  et  réunir  en  un  corps  les 
parties  détachées  de  l'éruption  classique.  JFean  Galdérin  et  Jean. 
Andréa  consacrèrent  une  érudition  du  même  genre  à  Texpli- 
cation  des  Ichb  civiles  et  canoniques  ;  Jean  Jandun  et  Mar- 
silio  de  Padoue  éclairèrent  des  lumières  de  la  philosophie  les 
nq[>po9tB  entre  l'autorité  politique  et  l'autorité  religieuse  ;  la 
médecine,  la  physique ,  les  sdencea  naturelles ,  commencèrent 
nssi  à  sortir  des  ténèbres  qui  les  avaient  couvertes.  Le  zèle 
des  éc(diers  surpassait  encore  celui  des  maîtres  :  chaque  ville 
voulait  posséder  une  université  ;  eHe  7  appelait  les  savants , 
et  elle  enchérissait  sur  ses  voisines  pour  les  attirer  par  de 
plus  grands  honneurs  et  de  plus  hautes  récompenses.  Et  ce- 
pendant ,  à  Bologne  seulement ,  dix  mille  écoliers  suivaient 
les  ïeçGm  des  plus  illustres  professeurs.  Jamais  les  lettres 
n'avaient  été  cultivées,  jamais  la  science  n'avait  été  recher* 
<^ée  avec  un  zèle  si  passionné  ;  jamais  tant  de  gloire  n'avait 
élé  la  récompense  du  mérite  Ûttéraire;  jamais  de  pareite 
triomphes  n'avaient  été  réservés  aux  poètes  et  aux  philo*» 
sophes. 
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AU  n^li^i  des  hçmmmâd,%(iDiA^,éêMâaBmt  le  sivt  siè- 
ele,  Pétrarq^  {iimit  choisi  .par  aa»  contompdiiiiis  paap  te- 
oeyoir,  au  nom  de  tous  les  poëtea  et  de  to«s  iesi  «nruiiB ,  la 
p}us  bnll$uite  récomp^ense.^:  eût  eneoiie  lAé  mpmpétoMi  mé- 
rite littéraire.  1340.  —  Le  23  Aoftt  13^  il  rt«at  uns  lettre 
du  sénat  de  Bome,  fui  Tinifitaît  à  se  mmke  dMSt^ttteiea- 
pitale  du  moAde ,  poqr  y  receiirttr  au^Gq^iiQfe  kiGomMÉede 
lauriers  gue ,  dans  les  temps  de  la  pettdew:  iMuânia,  an 
ayait  autrefois*  accordée  aux  poètes  pendant  les  j«ttt)flaiîllo- 
lins.  Le  soir  du  même  jpur,  Pétrar^pie  reçut  ^one.  aeoottAe 
lettre  de  Robert  de  Bardi,  Florentin,  cbancelîer  de  l'oniver- 
sité  de  Paris,  qui,  au  nom  de  cette  uniYersité)  aloii  ia-^tas 
célèbre  de  rEuropei  rinyitaity  en  des  teraies  non  moiss  flair 
teurs,  à  se  rendre  à  Pms,  pour  y  ètDe.^^aleineut  coonmné 
de  lauriers.  François  Pétrarque  Âait  âgé  de  treqIe-WD  ans, 
et  il  Tivait  dans  sa  re^traite  de  yanduse^  p^às  d'Avigimi, 
lorsque  les  deux  plus  grandes  villes  de  runiyers  pavuMit  ^ 
disputer  l'ayantage  de  lui  pr^^er  un  trioiaphe  ^  ; 

Pétrarque  est  devenu,  par  son  coqronaeBient ,  un  pcftsiA- 
nage  tout  à  fait  historique  :  il  fut  placé  si  baid;  dapi  riqpnîML 
de  son  siède ,  que  nous  le  verroos  désormais  pnmwoer  aes 
oracles  sur  la  politique  comme  su;*  la  Utiiératuse  jiigsar  les 
pontifes  et  les  empei^eurs,  et  obtenir  un  respect  son^Mit  exa- 
géré de  ceux  mêmes  qu'il  condamnait.  L'ii^nenoe  de  tant  de 
gloire  sur  un  caractère  vaniteux  fiit.reinarqpiabfe  iVêùmty 
que ,  dans  sa  carrière  politique ,  ne  loessa  jamais  tf  iMm  un 
troubadour  ^  tous  les  tyrans  de  l'Italie,  en  flattant  san  ammr- 
propre,  obtinrent  de  lui,  en  retour,  une  bosse. acbdotioii. 
Quelques-uns  rengagèrent  dans  des  acti^ms  owttraîrsa  à  «es 
prindpes,  à  ses  devoirs  comme  dtoyen  de  Florence  el  comme 
Guelfe.  Le  mérite  littéraire  de  Pétrarque  peut  lui-même  être 

1  Hémofm  pour  la  T<e  de  Mtrarqne,  par  Tabbé  de  Sade.  T.  I,  L.  0,  p.  4ss« 


i 


DU  IfOTBir  AGC.  481 

«ttaqpié.  Ploifeim  oritiqaes  ont  acensé  ses  poésies  d*ètre  re- 
càerdiées,  pldnes  d'affeetalion  et  d'an  faux  bel-esprit;  plu- 
sîewnh  dans  ses  épitres  et  ses  ouvrages  latins,  ont  tu  percer 
à  chaque  page  une  vanité  fiatigante,  tandis  qu'au  travers  des 
efforts  oonthinds  de  l'auteur  pour  paraître,  ils  ne  savent  où 
chercher  ses  vrais  sentiments  et  ses  vraies  pensées  ;  plusieurs 
enfin  Im  refurodi^it,  sur  toutes  choses,  d'avoir  perverti  le  goût 
de  sa  nation ,  et  d'avoir  détourné  les  Italiens  de  la  recherche 
du  vrai  beau,  pour  leur  faire  poursuivre  le  faux  esprit  et  la 
fausse  gentillesse.  Mais  ceux-là  mêmes  doivent  convenir  que 
Pétrarque  a  eu  un  talent  et  un  génie  dont  peut-être  ils  ne 
«ont  pas  juges  :  car  on  ne  recueille  point  l'admiration  de  tout 
son  siècle ,  on  ne  transmet  point  son  nom  aux  nations  les  plus 
reculées ,  ou  de  générations  en  générations  jusqu'à  la  dernière 
postante ,  si  de  pareils  défauts  ne  sont  pas  compensés  par  une 
vraie  grandeur,  digne  d'obtenir  une  gloire  si  répandue  et  si 
durable. 

Pétrarque  était  fils  de  Ser  Pétracco  de  l'Ancisa,  notaire 
florentin,  originaire  du  château  d'Ancisa,  sur  la  route  d'A- 
rezzo,  à  quatorze  milles  de  Florence.  Ser  Pélracco  était  notaire 
des  réformations  *  à  T époque  de  l'exil  des  Blancs  de  Florence. 
Il  fut  banni  avec  le  Dante ,  en  1 302  :  il  alla  s'établir  à 
Arezzo ;  et  c'est  là  que  naquit  Pétrarque,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  juillet  1304,  presque  à  l'époque  de  la  tentative  mal 
dirigée  que  les  Blancs  firent ,  sous  la  condoite  de  Baschiéra  de 
Tosinghi,  pour  rentrer  à  Florence  ^. 

Le  nom  de  Pétrarque ,  qu'a  porté  le  poète  toscan ,  n'était 
qu'une  altération  du  nom  propre  de  son  pèr^,  Pétracco  ou 
Pierre.  Il  parait  que  la  famille  de  celui-ci  n'avait  point  en- 
core de  nom;  ce  qui,  dans  ce  siècle,  n'était  pas  rare  parmi 


)  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  l'archiviste  des  délibératioai  de  U  seigneuriOé  —  *  Le 
22  juillet  1304.  "  Mémoires  pour  U  vie  de  Pétrarque.  T»  I,  p.  16. 
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Icfe  plébéiens. IPAnirque ,  âgé^seufleinent  fle  huit  ans,  reetil'% 
Vimks  pi^miëres  feçtms  de  mammaire.  Son  pèi^,  perdait 
•efBstAe  ï  espérance  de  rentrer  à  Florence ,  transporta ,  lôrsqric 
Henri  VU  tmmnft,  toute  sa  ftmille  à  Avignon.  Cette  irfllé, 
^  tes  papes  trtaient  ^fixé  lenr  demeure ,  appartenait  alors  au 
*m  Hobert  ;  mais  le  comté  Vénaissin ,  près  duquel  elle  est 
sitaée ,  était  tSeptds  trente  ^ns  soumis  à  la  souTerainété  du 
Mot-^Siëge.  Hiilippe-le-Hardi ,  roi  dé  France ,  avait  aban- 
donné icétte petite protince  à  T Église,  en  exécution  d*un  traité 
'«Diidtt  dès  l'an  1228  entre  le  pape  et  Raimond  Yn,  comte 
'ée  Toulouse. 

'Pétrarque  retrouva  à  Carpentras,  à  quatre  lieues  ffAyU 
gnon,  GonveimoDe ,  le  maître  toscan  qui  avait  commencé  son 
éSucaltîofn  à  Pise  '^ .  ïl  continua  sous  lui ,  pendant  cinq  ans , 
sies  études  de  grammaire,  de  dialectique  et  de  iVétorique.  A 
quatorze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Montpellier  pour  y  apprendre 
le  droit.  Il  y  passa  quatre  ans ,  pendant  lesquels  il  négligea  lès 
travaux  qui  lui  étaient  imposés,  pour  lire  Cicéron.  Il  ptit 
pour  les  ëérits  de  cet  orateur  la  passion  la  plus  vive  ^  il  se 
les  proposa  constamment  pour  modèles;  et  Fimitation  du 
ittyle  de  Cicéron  fut ,  chez  ses  contemporains ,  la  première 
cause  tle  sa  ^oire:  En  1322,  Pétrarque  fut  envoyé  par  son 
père  à  Bologne,  potu*  continuer  ses  études  de  droite:  il  y  suivit 
les  cours  de  'Giovanni  Andréa ,  fameux  canohiste ,  de  Jean 
tkBdérin,  ^t  dé  tous  les  professeurs  les  plus  célèbres.  Hais 
l'étude  des  classiques  lé  détournait  tellement  de  la  jurispru- 
dence ,  que  son  père  se  crut  obligé  de  faire  exprès  un  voyage 
à  Bologne,  pour l'arràdier  à-cette  séduction  îl  et  jeter  tous  ses 
libres  au  feu  •. 

*D*autres  maîtres  cependant  que  des  jurisconsultes  se  trou- 
vaient alors  à  Bologne,  et  pouvaient  donner  des  leçons  à 

«        ..    .•      .        •   ' 

.  1  Mémoires  de  Sude^  T.  I,p.  30.  — ;  '  M«(^noiref»  èf»  Sade.  T.  î,  p.  44. 


(0%  tes  (jleuii  pQptçp  le^  plfl^  Rustres  ^pawi  jpç  f»ftt^||9i;4^9 
^  ?te^e,  qac^ç  r s©  /at  pjcpifepsw  4e  /lFfti(t,  /çf  )\ai4fs  jfe 

bien  sarpassés.  Sons  le  gouTernemeat  dn  ô^Q  ^  Ça^ei^^  ffj^ 

«ni  4W  m^fflP  .^î^*  Wtro^Pg^ie  4u  .du»,  t^^t  hjjftlé  .^  Fjif  ^iii^^ 
cqfioçiç  ^rcie^  par  ]ie  Iriluui^ 

.(;JiPÇifdaïit  e^  p25  Pétrarcpie  perdit  p^  pi^,  fit  }*fipi|$p 
sa^yfi^tè  mx  père  mpunit  ans»  :  ^ovs  le  jçnijae  pQgte  SRN§ 
j^ol^s^gne»  ayec  fiérar4  jsçn  frèrp,  pQujr  al)i/er  jr^çgi^r  ^  J^jf^ 
gpffuyix^^cifj^e  bien  modique  de  s^  parents?.  J^  4él$i]^ 
^eçt  i^QS  li^^ji  ils  liTOUYèrent  leur  ^Qrtiipe  l^ei^^g^  ^1^ 
i^eajc  à  ^^ml^rasser  ji'iétajb  eçc^éi^^fitiq^te.  Pétra^i^ç,  4<W)^  ^ 
yaç^  j[atif;s  et  itali^  aTjaieat  ^éjh  pénétré  ,à  j^  foxffy  ffff. 
fuccijfém  par  .quejiiiues  grands  seigp^u^  romains  et  ÇU^f^^ 
Pf élai^.  fil  ayait  un  visage  agr^Je  :  il  rediercbçft  aiijieç.pp^ 
sion  la  société  des  femmes ,  et  leur  recommandation ,  alors 
puissante  à  la  cour  d'Avignon^  conduisait  souvent  à  la  for- 
tune. Pétrarque  leur  adressait  b^uooup  de  vers,  et  il  fit  choix 
PAiur  ,«Ues  4^  )a  langue  ^italienne.  Ce  n'est  pas  son  ^màfe 
titre  à  la  gloire  cjae  d*  avoir  perfectionné  cette  langue,  et  de 
loi  avW  donné  plus  d  harmonie?. 

La  rime  fmml  une  partie  essentielle  de  la  .poésie  italienne, 
cpmme.d^.  la  poroviençajie,  ei  le  Danjbe,  dans  son  inm^j^t^ 
poë  me,  avait  employé  artistement  des  rimes  qui  se  liaient  les 
.unes  AUX  autres',  de  manière  à  soulager  la  mémoire  de  fum^ 
qui  chanteraient  ses  compositions,  sans  fatiguer  Tcwceille  par 


1  Giov.  nilani.  L.  X,  c.  39,  p.  625.— «  Mémoires  de  Sade.  T.  1,  p.  54.  —  ««  Ce  jar^OB 
ic  (c'est  de  l'admirable  langage  du  Dante  que  ^,  (le  Sade  veut  parler),  ("eiargom  «tait  cpcore 
«  bien  ^ossier,  lorsque  Pétrarque  lui  fit  llioiuieur  de  le  ehqisir  |)our  le  langage  ,^e  sa 
M  muse.  »  ^lénioizff  pour  (9  vie  .^^.PÂtr.»  J«t  U  P»^* 

31* 
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une  oonsonnaiice  mcaotone.  Pélraïqae  n'eut  point  autant  de 
goût  dans  renchaînement  de  ses  limes  ;  il  rediercha  dans  la 
poésie,  avant  toute  chose,  la  gène  et  la  difficulté  :  il  écriyii 
près  de  quatre  cents  isonnets,  et  il  redoubla  encore  la  torture 
de  ce  lit  infernal  dé  Procuste,  ainsi  que  l'a  ingénieuseinent 
iq^pélé  un  poëte  italien  ^ 

Les  canzoni  sont  les  pièces  de  vers  où  Pétrarque  s'est  ré- 
servé le  plus  de  liberté,  et  c'est  aussi  en  elles  qu'on  trouve  le 
plus  souvent  une  grandeur  lyrique  qui  rapproche  le  poète  des 
anciens,  on  du  Dante  son  maître.  Les  canzoni  sont  composées 
de  plusieurs  strophes  de  vers  inégaux  ,  mais  chaque  strophe 
doit  être  entièrement  conforme  à  la  première  pour  l'ordre  des 
rimes,  pour  celui  des  vers  de  pieds  différents,  et  pour  la  dis- 
tribution des  repos.  La  canzone  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
quinze  strophes,  et  la  strophe  plus  de  vingt  vers.  Le  poème 
finit  par  une  chiusa  ou  envoi,  dans  lequel  l'auteur  adresse  la 
parole  à  ses  vers.  Il  est  rare  que  cet  envoi,  qui  ramène  sur  la 
scène  le  poëte,  sa  petite  vanité  ou  sa  petite  galanterie,  ne 


1  hi  questo  dt  Procusio  orrido  ktu» 

Chi  ti  forza  ed  enlrar,, .  ? 

Pétrarque  n'employa,  pour  les  quatre  rimes  des  quatorze  yers  qui  composent  ce  petit 
poème,  que  les  désinences  les  plus  riches  et  les  plus  sonores;  ce  qui  lui  fil  souvent  né- 
gliger les  mots  les  plus  adaptés  au  sens.  Il  imita  aussi  les  sesUnes  des  Proveaçanx  :  ce 
sont  de  petits  poèmes  de  six  stances,  chacune  de  six  yers  ;  chaque  vers  doit  être  ter-* 
miné  par  un  substanlif  de  deux  syllabes ,  mais  les  vers  d'une  même  stance  ne  riment 
point  entre  eux.  An  lieu  de  rimes,  les  mêmes  six  mots  substantifs  dissjHabiquet  doivent 
terminer  seuls  les  vers  des  cinq  stances  suivantes ,  de  telle  manière  que  la  rime  qn 
finit  la  première  siance  commence  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  ;  et  que  chacun 
des  six  mots  se  trouve  i  son  tour  à  la  fin  de  chacun  des  six  vers  d'une  ttance. 
Qaeh|ues  sostines  sont  doubles  j  en  sorte  que  la  même  gêne  se  prolonge  dns  donne 
.  stances.  Le  poëme  finit  par  une  reprise  de  trois  vers,  qui  doivent  se  lermiuer  par  trois 
des  six  mofs  employés  dans  les  strophes  précudeutes.  Cet  arrangement  méthodique  des 
mo  ts  ne  présente  aucune  espèce  d'harmonie  à  l'oreille;  mais  il  n'en  est  pas  moins  diCQ- 
c  lie  à  exécuter,  et  il  soumet  le  poëte  à  une  telle  gène,  qu'il  exclut  presque  absolumea  I 
.la  pensée  de  sa  composition. 

Dans  presque  toutes  les  éditions  de  Pétrarque,  les  sesliues  sont  imprimées  sous  le  tl- 
r  e  de  Ctmxom  ;  mais  la  8*,  ta  9i%  la  S3*,  la  }€•  canzone,  sont  des  sestioes.  La  canzone 
40,  Mia  ftenigna  foriuna  et  viver  iieiO:.  j  est  une  sestine  double,  ou  de  douze  stances. 
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détruise  pas  T  impression  que  le  reste  du  poëine  a  pu  faire  par 
an  sentiment  plus  enthousiaste  et  une  marche  plus  lyrique  ^ . 

En  1326,  Pétrarque,  obtint  l'amitié  de  Jacques,  fils  d*É- 
tienne  Colonne,  jeune  homme  de  son  âge,  qui  avait  comme  lui 
étudié  à  Bologne,  et  que  le  pape  nomma  ensuite  à  Tévèché  de 
Lombez.  Pétrarque,  admis  à  sa  familiarité,  fut  introduit  par 
lui  chez  les  hommes  les  plus  respectés  de  la  cour  d'Avi* 
gnon ,  et  ses  talents  brillèrent  sur  un  plus  grand  théâtre  ^. 

La  célébrité  de  Pétrarque  augmenta  depuis  qu'il  eut  com- 
mencé à  chanter  son  amour  pour  Laure.  H  vit  pour  la  pre- 
mière fois  cette  dame  à  l'église  des  religieuses  de  Sainte-Claire, 
lé  6  avril  1327.  Pendant  vingt  ans,  et  jusqu'à  la  mort  de 
Laure,  il  n'a  cessé  dans  ses  poésies  d'exprimer  sa  passion 
pour  die,  et  de  se  plaindre  de  ses  rigueurs.  Laure  étîdt  fille 
d'Audibert  de  Noves,  chevalier  de  la  province  d'Avignon; 
elle  avait  épousé,  au  mois  de  janvier  1 3 1 5,  Hugues  de  Sade, 
fils  de  Paul,  un  des  syndics  de  la  ville  d'Avignon  '  ;  et  si  noos 
devons  en  croire  les  vers  de  Pétrarque,  elle  fut  scrupuleusement 
fidèle  à  son  mari,  quoiqu'elle  ne  fût  point  insensible  à  l'hom- 
mage d'un  grand  poète  et  à  la  célébrité  qu'il  lui  avait  acquise, 
et  quoiqu'elle  ne  négligeât  point  les  moyens  que  connaissent 
les  femmes  pour  retenir  un  captif  qui  qudqùefois  voulait  lui 
échapper. 

Dans  la  sodété  d'Etienne  Colonne,  et  pendant  le  séjour  que 
Pétrarque  fit  à  Lombez  chez  ce  prélat,  il  continua  avec  ar- 
deur ses  études,  qui  avaient  surtout  pour  objet  l'érudition 

*  La  MDsone ,  0  aspetlata  in  eUl  foola  e  bêUa,  qui  est  deilinée  à  encourager  Char- 
lea  IV  éla  croiiaite,  peut  lenrir  d*eiemple  de  ce  aMuque  de  goAt.  Ce  ckant  de  guerre 
nainwDt  lyrique  est  termiDé  par  ces  mois  :    ■ 

Tu  vednf  itaOa  é  Fonorata  riva 
Canton,  eh'  agUoccM  miel  celae  contenue 
iton  mar,  non  poggio  o  ftume 
Ma  solo  amor,  etc. 

s  Mémoires  de  Sade,  h,  I,  p.  96.  — <  '  Mémoires  de  Tabbé  de  Sade.  L.  H,  p.,  130. 
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clà^îcjuè.  n  était  passionne  poiir  Borne,  et  il  cliërchau  à 
cbnnaLitré  à  fond  tous  ses  poètes,  tous  ses  orateurs  et  tous  ses 
hfstôriens.'  î'oùr  acquérir  une  éruditton  semblable,  il  fallait 
aâiis  ce  siècle  ae  bien  plus  grands  efforts  que  dans  le  nolrè. 
tés  inaiiûscrîts  étaient  très  rares  et  d'un  prix  excessif  :  on  né 
is  trouvait  point  reunis  dans  un  même  heu  ;  mais  il  fallait . 
faire  des  voyages  pour  lire  Cicéron,  dont  quelques  fîvres 
élaîènt  cbiisèrVéé  cfaiis  une  province,  d'autres  dans  une  autre. 
Peiràrqué,  qxK  clierchait  a  réunir  les  ouvrages  de  cet  autîeûr. 
qu'il]  mettait  aii-dietssus  dé  toute  l'antiquifé,  posséda  le  {faite 
de  Cîcêron  De  Cioriay  qiTil  prêta  à  son  maître  Convennole, 
et  QUI,  perdu  paf  ce  dernier,  ne  s  est  point  retrouvé  et  n  est 


poi 


>oint  parvenu  jusqu  à  nous. 

Féfrârqùe ,  plein  ctè  la  lecture  des  auteurs  romains ,  ne 
croyait  pas  qu  il  y  eut  a  autres  sciences  que  celles  qu  us 
avaient  cultivées,  a  autre  grandeur  que  celle  de  leur  patrie, 
n  avait  âdopii^  lôùs  les  préjugés  de  T ancienne jKoine  :  cette 
ville  était  encore  pour  lui  la  seule  maîtresse  du  monde ,  et 
tout  ce  qui  n  était  pas  romain  lui  para^sait  barbare.  Aussi  ne 
pouvaif-ii  retenir  son  indignation  contre  les  papes,  parce 
qu^îïs  avaient  transposé  léûr  couï*  dans  une  ville  olJèiiurè  elb 
hicteusé  ^é  Jàî  ëâhite ,  abimdonnant  pouf  elle  là  capitale  dé 
l'onivers  et  ses  magnifiques  palais.  Les  barbares  de  Imfiice 
ou  d  Allemagne  qm  osaient  porter  leurs  armes  en  Italie  n  ex- 
citaient  pas  moins  sa  coKre.'II  ne  voyait  en  eux  que  oes  éscla- 
ves  révoltes ,  et  il  leur  reprochait  sans  cesëe  les  fers  qa  ils 
avaient  brisés  ^ . 


^  C'est  ainsi  que,  lorsque  Jean  de  Bohême  i^èWtra  en  Italie,  eii'rsâs^'  avec  le^^oSue 
d'Armagnac,  Pétrarque  écrîTit  :  «  Oi  iwisent^je  asfltar  de  Idrawi  pour  pleurer  la  mine 
«  de  ma  patrie?  AfMlir.defliii?  quel  jou^. honteux  Mehih  «Hom  subir!  Des  ennemis 
«  mille  fois  vaincus  vont  plonger  dans  nôç  flanci|.de8,épée&i|ini  joAservt  k  nos  trophées; 
M  la  maîtresse  du  monde  gémira  dans  Tesclavags;  eHe  porfera  dés  fers  forgés  par  des 
«  mains  qu'elle  a  souvent  liées  derrière  le  dos  ;  et,  ce  qui  met,  le  comhle  é  no$  jnalheuB, 
•  ce  que  les  ^uptes  les  plus  féroces,  et  Anmoal  lui-même,  n'auraient  pu  voir  d'uB  oeii 
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Cepeadont  Pétrarque  crut  convenable  d* aller  fiecoaiUir  9e 
qu  il  y  avait  de  science  chez  ces  nations  mêmes  qu'il  appelait 
si  souvent  barbares.  Il  visita  Paris  en  133^,  et  easuite  loi 
villes  de  Flandre ,  Aix-la-Chapelle  et  Cologne  ;  de  là  il  re- 
vint par  Lyon  à  Avignon*,  Son  protecteur,  Etienne Colonna, 
faisait  pendant  le  même  temps  le  voyage  de  fipme  ;  en  sprta 
que  la  réputation  de  Pétrarque  était  répandue  dans 
toute  r Europe,  par  lui-môme  et  par  ses  amis.  £n  1336^  Pé- 
trarque se  rendit  par  mer  en  Italie  ;  il  y  vécut  quelques  mois 
akei  les  Colonna ,  alors  en  guerre  avec  les  Orsioi  :  avant  de 
retourner  en  Provence,  il  visita  aussi  les  côtes  d'Espagne^, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ses  voyages,  qu'il  acketa 
une  petite  maison  à  Yaucluse,  pour  s'établir  dans  cette  sditude. 
U  entreprit  en  1339  d'y  écrire  un  poëme  épique  latin,  dont 
l^pion  devait  être  le  héros,  et  qu'il  intitula  l'Afrique.  U  se 
flattait  que  sa  réputation  future  y  demeurerait  attachée  ^  le 
succès  a  été  loin  de  .répondre  à  ses  espérances^. 

Le  poëte,  dans  laretraite  où  U  paissait  enfoncé,  ne  n^Ib- 
g/mt  rien  pour  étendre  sa  célébrité.  Les  lettres  qui  arrivèrent 
ea  un  même  jour,  pour  l'inviter  à  Paris  et  à  Home ,  lui  cAu- 
sàvciiit  plus  de  joie  que  de  surprise  ;  il  préparait  ktt-méme  de 
longue  main  cet  événement.  Son  admiration  four  la  grandeur 
romaine  ne  lui.permit  pas  d'hésiter  longtemps  wtre  les  deox 
viljies  :  mais  pour  relever  la  gloire  de  son  couiYmnemeal  à 
B|(map9  il  résolut  de  subir  un  exammii  qu'on  ne  loi  deiMniait 


«  flbc,  te  belle,  la  puissaole  Âusonie  paiera  Un  iHbUt  aux  Gaulois,  à  ees  barbares,  dont 
«  César  do  put  réprimer  la  rage  qu'en  rougisMat  leurs  fleuyea  et  la  dier  mente  de  leur 
«  sang.  »  bans  une  épUre  en  vers  latins  adressée  à  Enée  Tolomei,  de  Sienne,  Frcaic. 
t^BtMbâs  Càminurri,  L.  I,  eip.  S.  ---  De  ^adè,  Éëriioiré».  1.  It,  p.  l^r.  Au  l'ésilé,  la  teir- 
Tfiw  de  Pétr^irque  ne  fut  point  justifiée  par  révôpement.  Kous  avons  y^  qf»  Jèaniê 
Boifème,  après  une  campagne  sans  gloire,  retourna  en  iVH^magne;  que  le  comte  d'Ar- 
iMgÀiic  Àft  fait  ffriloàiifer,  el  <|âé  lUtàliè  Ait  siusi^aib  (îrte^ué  eh  biàier  li  ^a  BioAiittâ- 
tion  des  uliramontains.— ^  Fr.  Peirarcœ  Familiares  EpisL  L.  I,  episU  3  et  4.— Mémoires 
de  $ade,  L.  II,  p.  206.  -;  *  Mémoires  de  Sade,  IL  II*  p.  330.  —  '  Mémoires  pour  l«  vie 
de  Pétrarque,  L.  H,  p.  403. 
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point ,  avant  de  se  ceindre  du  laurier  qui  lui .  était  offert  i  et 
ils' adressa  à  Kobert  roi  de  Naples,  le  souverain  qui  cultivait 
le  plus  les  lettres,  et  qui  protégeait  le  plus  les  savants^  pour 
le  prier  de  porter  un  jugement  sur  ses  connaissances  et  sur  ses 
talents.  Après  avoir  obtenu  l'agrément  du  monarque,  Pé- 
trarque s'embarqua  pourKaples,  où  il  arriva  au  milieu  de 
mars  1341  '. 

1341.  —  le  vieux  Robert,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
l'étude  et  de  respect  pour  la  science  que  de  talents  militaires, 
semblait  payer  enfin  la  peine  des  crimes  de  son  aïeul,  Charles 
r  ancien,  lé  conquérant  de  Naples  et  le  bourreau  de  Conradin. 
En  1328,  Robert  avait  perdu  son  fils  unique,  Charles,  duc  de 
Calàbre.  Ce  fils,  en  mourant,  avait  laissé  une  fille,  et  sa  femme 
était  grosse  d'une  secondé  fille.  Le  neveu  de  Robert,  Charles 
Hubert,  fils  de  Charles  Martel  et  petit-fils  de  Charles  II  de 
Naples,  régnait  alors  en  Hongrie.  Robert,  qui  lui  avait  enlevé 
le  royaume  de  Naples  par  la  faveur  de  la  cour  de  Rome, 
résolut,  lorsqu'il  vit  s'éteindre  sa  descendance  masculine,  de 
faire  rentrer  la  couronne  dans  la  maison  de  Hongrie.  Charles 
Hubert  vint  à  Manf redonia  avec  sa  famille  ;  et  moyennant  une 
dispense  du  pape^  il  fit  épouser  à  André  son  second  fils,  alors 
âgé  de  sept  ans,  Jeanne  fille  ainée  du  duc  de  Calabre,  qui  n*en 
avait  que  cinq.  Ce  mariage  fut  célébré  le  26  septembre  1 333  ; 
et  André,  qui  fut  laissé  par  son  père  à  la  cour  de  Naples  pour 
y  être  élevé,  reçut  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Calabre,  et  fiit 
reconnu  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne^. 

D'un  autre  oôté<,  le  roi  de  Sidle,  Frédéric,  celui-là  même  qpk 
depuis  l'année  1295  avait  défendu  la  SicUe  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  succès  contre  toutes  les  attaques  des  Napolitains, 
des  Français  et  de  l'Église,  Frédéric  mourut  dans  un  âge 
avancé,  le  24  juin  1337;  et  il  laissa  la  couronne  à  son  fils  atné 

*  Mémoires  de  Sade,  pour  la  yie  de  Pétr.  L.  H,  p.  4S5.  —  >  Giov.  VilUmf»  L.  X,  c.  «H« 
p.  736. 
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don  iPédro,  ^ui,  bien  éloigné  des  talents  ou  des  yertiis  de  son 
père,  passait  presque  pour  insensé  • . 

Bobert  essaya  Tainement  de  profiter  de  la  faiblesse  du  non- 
yeau  roi  de  Sicile^  et  de  la  rébellion  qui  éclata  dans  ses  états. 
Les  Napolitains,  après  une  campagne  sans  (gloire  en  1338| 
furent  obligés  de  se  retirer^.  Gênés  et  plusieurs  autres  ailles 
puissantes  de  Lombardie  et  de  Piémont  s'étaient  soustraites  à 
la  seigneurie  du  roi  Bobert.  La  garnison  qu*il  avait  établie  à 
Asti,  voyant  qu'il  ne  la  payait  plus,  vendit  cette  place  im- 
portante  au  marquis  de  Montferrat'.  L'avarice  et  la  faiblesse 
du  roi  livraient  les  provinces  du  royaume  à  de  plus  grands 
désordres  encore.  Les  comtes  de  Minerbinoet  de  San-Sévérino 
se  faisaient  la  guerre  ;  les  villes  de  Barlette,  Sulmone,  Aquila^ 
Gaéte  et  Salerne  étaient  divisées  par  des  partis  acharnas  à  se 
détruire.  Les  exilés  s'adonnaient  au  brigandage,  et  le  pays 
était  infesté  par  ides  proscrits  et  des  malfaiteurs^.  Ce  n'était 
donc  point  à  la  prospérité  de  ses  états  ou  à  la  gloire  de  ses 
armes  que  Bobert  devait  la  réputation  dont  il  jouissait,  d'être 
le  roi  le  plus  sage  de  lachrétienté.  Les  gens  de  lettres,  qu'il 
combla  de  ses  bienfaits,  furent  les  seuls  auteurs  de  sa  renom- 
mée.  Ils  célébrèrent  comme  des  prodiges  de  sdence  et  de  goût 
les  lettres  du  monarque,  ses  édits  et  ses  compositions  en  dif- 
férents genres  ;  et  son  érudition  pédantesque  pouvait  en  effet 
fournir  matière  à  de  semblables  éloges  '. 

Tel  fut  l'examinateur  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il 
était  digne  de  recevoir  la  couronne  au  Gapitole.  Le  poète 
adressa  ensuite  une  épitre  à  la  postéritié  pour  l'informer  de 
toutes  les  circonstances  de  son  triomphe.  «  Bobert,  dit-il, 
«  fixa  pour  cet  examen  un  jour  solennel,  et  il  me  retint  à 


1  Giov.  rUIant  L.  XI,  c  70,  p.  807.  —  *  ibid.  c.  71,  p.  SIS.— >  iMd.  e.  IM,  p.  Mi. 
—  ^  iMd.  e.  79 ,  p.  tii.—Dominiei  de  Gravlna  Chron,  de  Bekut  in  ApuUageêUi*  T.  XO, 
p.  551.  —  *  Voyez  entre  autres,  dans  vtllaBt,  sa  lettre  aox  Florentins,  h  l'occaiion  de 
rhiondatioB.  L.  XI,  e.  s,  p.  7io. 
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H  tépreuye  depuis  micU  ju3^'au  soir  -^  niais  •  c<^me  en  tcai* 
«  fâtft  dhaijùe  matière  nous  la  voyions  s'accroître,  il  recoin- 
«  mença  Texamea  pendant  les  deux  jours  suivants.  Ainsi , 
«c*  tipréà  avoir  pfeiidant  trois  Jouis  secoué  mon  ignorance, 
«  le  troisième  il  ïne  déclara  digue  du  laurier  poétique  * .  >» 
Robert  voulut  alors  engager  Pétrarque  à  recevoir  là  edu- 
romie  k  Naples  ;  mais  connue  il  né  |>ut  T^  déteriniûëi*, 
e£  que  Éoh  gràûâ  âge  l'empêchait  de  se  rendre  iui-métii^ë 
à  lidnle,  il  dépbtà  Jean  Barili,  uà  de  ses  courtisans ,  potii^ 
lé  représenter  dins  cette  cérdmonie^.  Êarili,  qtli  dans  ïà, 
route  dé  Borné  à  I^apleà  s'était  séparé  de  Mràrqiiè,  M 
dépouillé  par  tlè8  brigândé  et  obligé  de  rètourûér  Mt  è^  liaS. 

U  y  avait  alors  à  Rome  deui  sénateurs,  Ors^  ctimte  d'An- 
gdlla^è,  de  Ik  Maison  Coiônùe ,  et  Jourdain  tkà)à.  té  pi^- 
iMer,  ami  et  pi*6<ecteur  dé  tétrarlque,  aVait  sôlUcîté  i<our  Ibi 
lé»  bbnùeurs  dd  éouronnément.  Il  àôHkît  dé  ébai'gë  lé  lèndë- 
lÀàiii  âe  l^àqués,  éii  iSorte  qiïé  le  jôiir  mêtne  de  Cette  séléùnitè 
religieuse,  le  S  avril  1341,  fiit  Choisi  pouT  la  i^HikMè^. 

i)oti2é  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  4ué  le  Capitale  iéé  voyait 
l^hls  de  trioiàphe.  Mais  le  péUplé  de  Bonié  applaiï(!6i  lé  pôéte 
qui  ni6ntait  l'éëcaliér  sacré  avec  le  mèîiié  trànsjiiort  ^*ex- 
ètait  autrefois  éa  lui  le  tain^eUr  de^  Ëarl)ares  611  le  Û)êt&' 
tëui^  de  la  patrie.  Des  jéuneà  gens  vêtus  dé  fiôilrpré  àdi^ed- 
lâdent  aux  Roiliains,  au  nom  dé  Pétrarque,  des  yetk  que  té 
poète  leur  avait  enseignés  pour  cette  cérémonie,  lëà  famiUiâ 
tes  plus  distingul^s  dé  là  noblesse  àfai'ént  sollicité  ^ôùt*  leUrs 
aSà  rionUeU^  â'éhtrei^  dans  le  cortège  du  gi^àùd  lioMfiié  ^. 

Pétrarque,  rèvèiù  d'Une  rôl)e  de  pourpré  qttë  le  riiî  Ro- 

*■  Franc.  Peiràrcàs  epist.  ad  posteras.  —  >  Mémoires  pour  la  vie  oe  Peirai^iie.  L  H, 
p.  445.  —  S  Mémoires  pour  la  Tie  de  Pétrarque.  L.  III ,  T.  II,  p.  i.  »  ^  Dooze  Jeanes 
hommes ,  en  habits  de  pourpre,  étaient  issus  des  maisons  Form ,  TripcL  ÇapiiQCclii, 
Câfrlr^lr,  tàntemèÀ,  Côcblni,  kô's&î,  pkpÀkJccHi,  i^apa^éA;  ÂUiè^.  léffi  11  iniiSfr.  Six 
9iàteB\  <M  mth  V^te^;  (jiiiVéâtbaMéttl,  ilorat^^i  ^1^8  'Mfh^  ilê  Sav^  6bnti, 

ohiffi;  mnxiîkhi,  mmà\  et  itoi^imn. 
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bert  lui  avait  donnée,  était  annoncé  par  les  fanfiires  des 
trompettes  et  des  tambonrs.  Arrivé  dans  la  salle  de  justice, 
il  se  retoama  vers  la  foule  qui  raccompagnait.  «  Que  Dieu 
«  conserve,  s*écria-t-il,  le  peuple  romain,  le  sénat  et  la  11- 
«  berté!  >  Puis  il  se  mita  genoux  devant  le  sénateur  :  ce  der- 
nier, qui  portait  une  couronne  de  laurier,  la  mit  sur  la  tête 
de  Pétrarque  ;  et  la  foule  fit  retentir  le  palais  et  la  place 
de  ses  applaudissements,  en  s' écriant  :  «  Yivent  le  Capitule  et 
le  poêteM  » 

t  âmuMdl  huâwicù  Èoneante  MontOéMchL  T.  III  Her.  llof.  p.  SM.  MonaklMdii 
oommenee  m  anraiioii  |iar  déclarer  qm  pendant  toi  eeni  qidnae  aonéea  qu'il  a  ydctt,  et 
doot  il  Teut  écrire  l'histoire ,  il  n'a  en  d'antre  maladie  que  celle  dont  il  est  mort.  Mais 
l'auteur,  qui  complaît  sur  une  si  lon|oe  vie,  et  qui  llannonçait  déjà  romme  une  vérité 
historique,  n'a  eonlinué  son  Joomal  que  pendant  un  petit  nombre  dTannées, 
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GtMrr»  d»  SUHa.  n-  ânin- 
imtT.it  .McfàimM  4»  ta 
nffwUtïw  (to  i^tef.  — 


toniet  i  Budo,  par  RiMCr 

detorli.  ^^ 

l!S3.  Cbarlesprppoiei^erreim 

coDitiat  en  ïbamp  clof .        J 

M  préjiarqmï  de  ce  camlMt 

Isfasent  ^uolgue  repM  à  la 


12T( 


Sidle. 


pu  devoir  Etre  fort  afbibjl 
parlée  vEprei  ttdllenae*. 

-Moyens  de  riaiafance  qu'une 
jMiBlon  oalionale  donne 
tm  Siciliens.  l 

Les'babiiaoto  de  Païenne  ei- 
lalent  de  fléchir  le  roi  pt  le 
pape. 
IIS3. '6  joinet.  Cliariei  all»tae 
Uessioe  avec  une  Botle  et 
nne  armée  considérables,     l 

80  août.  Pierre  d'Aragon  ar- 
rive t  Trapanl,  et  reçoit 
l'hommage  des  Sicllleda. 

Roger  de  Loria,  amiral  des 
Siciliens .  occupe  le  détroit 
de  H  usine. 

Défia  muLueie  dn  rot  d'Aragon 
el  du  roi  de  Naples.  l 

Charies  obligé  de  quitter  |a 
Sicile  et  de  repatser  en  Ca- 
labre. 

Sa  lloiiï  tst  brOiée  à  la  Ca- 


ballre.  lî 

12S4.  l"mai.GaidoJacla, ami- 
ral pisan,  laaliu  parAenrI 
de  Mari.  Ib. 

Ifx  Fisans  annent  aui  rrait 
des  particuliers  une  ,Elotle 
de  cent  trois  gfllÉres,  '  }t 

K  anfll.  Bataille  de  la  Méloria, 
enlre  les  Gtaoia  el  le*  Pt- 
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1384.  ActMgDMncnlde  iainUiiie. 
OtMrlo  Dofta,  «niralg^ 
Boif ,  «ni  priies  aYec  Alber- 
to Morosfail ,  amiral  pisao.  i6. 

Défiile  des  Pisana,  avec 
perte  de  cinq  mille  mortf 
et  onze  mille  priMoalers.      16 

GoDiteroatloo  a  Pise,  à  la 
noaveile  de  cette  défaite.     Ib. 

Lee  GéMia  ne  veolent  point 
leceToir  de  rançon  pour 
lean  priaomilers;  ils  les 
retiennent  pendant  seize 
ana  en  captifité.  17 

10  novembre.  Ugoe  des  Guel- 
fes de  Toscane  poor  atta- 
quer Pise.  18 

1386.  Le  comte  Ugottno  de  la 
Gbérardesca  nommé  capi- 
taine-général de  Pise.         Ib^ 

11  réussit  à  dissoudre  la  ligue 
des  Guelfes  toscans  contre 
Pise.  19 

n  yeut  racheter  les  prison- 
niers en  cédant  Castro  de 
Sardaigne;  les  prisonniers 
s'y  opposent.  Ib, 

nobtlentla  paix  des  Lucquois, 
en  leur  livrant  plusieurs 
ch&teaui.      '  20 

Le  comte  Ugolino  commence 
à  persécuter  les  Gibelins.    Jb, 

Hino  de  Gallura  se  Joint  à  tH 
ennemis ,  et  chercbe  à  ei- 
dter  contre  lui  le  peuple.      21 
1285-1287.  Le    comte   UgoUno 

s'affermitdans  sa  tyrannie.    22 

n  se  réconcilie  avec  les  Gibe- 
lins, et  chasse  Mino  de 
Gallura  de  la  ville.  Ib. 

1288*  Violence  de  ses  emporte- 
ments ;  il  tue  un  neveu  de 
Varchevêque  Koger.  2d 

l«r  Juillet.  L'archevêque  Ro- 
ger l'attaque,  de  concert 
avec  les  Gibelins.  24 

Le  comte  Ugolino  enfermé 
avec  ses  enfants  dans  la 
tour  de  la  Faim.  2k 

1288.  Préparatifs  pour  te  combat 


en  champ  eioe  qol  devail 
avoir  tteu  à  Bordeam  le 
l&nai.  3S 

1288.  LepapeMarthiIYs'oppoae 
i  ce  combat,  et  Édoaaid 
d'Attgletem  ne  veut  pas 
donner  de  sûretés  anx  dMZ 
monarqnei.  /ft. 

Ghariea  se  rend  à  Bordeaux; 
Pierre  proteste  qu'il  n'y  a 
pas  de  sûreté  pour  lui.         29 

15  mars.  Sentence  du  pape , 
qid  prive  Pierre  des  royau- 
mes de  Slelle  et  d'Ara^Mi.    30 

1284.  Charles  retourne  par  mer  i 
Napies.  31 

5  mai.  Avant  son  arrivée, 
son  fils  Charles  fait  pri- 
sonnier par  Roger  de  Loria.  32 
Chules  d'Aiiioa  punit  sé- 
vèrement les  Napolitains 
méeenteiits. .  i6. 

'  fl^se  laisse  jooer  «a»  les  n6- 
-  •  gociations  des  Siciliens,  et 
perd  «la  saison  d'agir.  33 

1285.  U  tombe  malade  â  Foggia» 
tt  meurt  le*  7  janvier,  âgé 

de  soixante^inq  ans.  /(. 

25  mars.  Mort  de  Slartin  lY. 
Honorius  IV  lui  succède.      34 

1282,  Nouvelle  constitution  des 
'    Florentins  ;  les  prieurs  des 

arts  et  de  la  liberté.  35 

Les  prieurs,  pendant  les  deux 
mois  que  dure  leur  charge , 
sont  prisonniers  au  palais.    36 

1283.  Réviduiion  à  Sienne  ;  éta- 
blissement de  la  seigneurie 

et  de  l'ordre  dès  Neuf.  37 

Révolution  semblable  à  Arez- 
zo,  suivie,  en  1287,  d'une 
contre-révolution.  38 

1288.  Les  Gibelins  de  Pise  et  d'A- 

rezzo  déclarent  la  guerre 
aux  Guelfes  et  aux  Floren- 
tins, ib, 

1289.  1 1  juin.  Défaite  des  Arélins 
A  Certomoodo/  près  de 
Gampaldino.  39 

1289-1293.  Avantages  remportés 
par  les  PIsans  commandée 
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par  le  comte  Guido  de 
tfontéfeltro.  40 

1292.  Dtoiensions  à  Florence  en- 
tre les  nobles  et  le  peuple.    41 

^ano  délia  Bella,  gentilhom- 
me florentin,  chef  du  parti 
populaire.  42 

Ordonnance  de  justice  por- 
tée pour  réduire  la  noblesse 
à  la  soumission.  48 

Organisation  militaire  de  la 
▼llle  ;  le  gonfalonier  de 
justtce.  44 

Dino  Gompagniy^  gonfalo- 
nier de  justice,  rase  les 
maisons  des  Gajigal.  45 

Haine  des  nobles  contre  Gia- 
no  délia  Bella;  ils  cherchent 
les  moyens  de  le  perdre.      Ib. 

Ils  lui  attirent  l'inimitié  de 
quelques-uns  des  corps  de 
métiers.  là, 

1294.  Ils  accusent  Giano  délia 
Bella  devant  une  seigneu- 
rie déjà  gagnée.  46 

5  mars.  Giano  est  exilé,  et 
il  meurt  loin  de  sa  patrie.    47 

CHAPITRE  II. 

PimHficat  deBonifaee  Flli. 
—  Le  parti  guelfe  se  di- 
vise en  deux  factions^  les 
Blance  et  les'  iVoiri .  — 
LesBlanes,  persécutés  ^  se 
riuriissentaux  Gibelins. 
1294-1303.  48 

1285-1287.  PonUficat    d'Hono- 

rius  IV.  Ib. 

1288-1292.  Pontificat  de  Nico- 
las IV.  49 

1292-1294.  Vacance  da   Saint- 

^iége.  Ib. 

1294.  Election  de  Pierre  deMo- 
rone,  qui  prend  1»  nom  de 
Gélestin  V.  51 

Géleslin  V  fixe  sa  résidence  i 

Naples.  52 

Faiblessede  ce  pape,  et  sonin- 
capadté  i^bsolue  pour  gou- 
verner TEgMse.  Ib. 
Intrigues  de  Benoit  CMLétan , 

lU. 


cardinal  d'A|^i,  contre 
le  pape.  52 

13  décembre.  A  la  persuasion 
de  Caiétan,  Gélestin  abdi- 
que sa  dignité.  54 

23  décembre.  Le  cardinal 
Caiétan  lui  succède  sous  le 
nom  de  Boniface  Vlli.       Ib. 

1295.  Janvier.  Pierre  de  Morone 
8'échappe  pour  se  retirer 
dans  son  ermitage.  5S 

Boniface  fait  poursuivre 
Pierre  de  Morone,  et  l'enfer- 
me dans  la  tour  de  Fumone.   56 

1296.  9  mai.  Mort  de  Pierre  de 
Morone  ou  Gélestin  V.         Ib. 

1294.  10  décembre.  Tradition  de 
la  Santa  Casa  apportée  à 
Loretto.  57 

1291.  19  mai.  Prise  de  Saint-Jean 
d'Acre  par  Mélec  Séraph. 
Massacre  des  chrétiens.  58 
Vains  efforts  du  pape  pour 
exciter  une  nouvelle  croi- 
sade. Jb, 

1288-1295.  Partialité  des  papes 
dans  les  affaires  de  Naples 
et  de  Sicile.  59 

Après  que  Charles  II  est  sorti 
de  prison,  il  est  délié  par 
le  pape  du  serment  qui 
lui  avait  procuré  sa  liberté.  CO 
L' Aragon  attaqué  par  Char- 
les de  Valois,  la  Castille  et 
la  France.  Ib, 

1295.  Traité  honteux  conclu  par 

la  médiation  de  Boniface, 
entre  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon, et  Charles  II.  61 

1296.  Protestation  des  Siciliens 
contre  ce. traité;  ils  nom- 
ment roi  l'hifant  don  Fré- 
déric. Ib. 

Tentative  inutile  de  Boniface 
VIII  pour  négocier  avec 
Frédéric.  Ib. 

.  La  guerre  se  renouvelle  avec 
fureur  en  Galabre  et  en  Si- 
dle.  65 

Situation  de  Plstoia;  ca- 
ractère de  ses  habitants.    Ib. 

32 
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1296.  t'ÀmilTés  et  factions,  à  ^is- 
ioia,  des  Gancellieri  guelfes 
et  des  Pancialichi  gibelins.    64 

Tous  les  nobles  exclus  en 
J825  du  gouvernemetft  de 
Pistoia.  65 

la  famille  des  Gancellieri  se 
divise  ;  combat  entre  deux 
de  ses  membres.  Ib. 

Vengeance  de  là  branche 
noire  ^  Cancellieri.  66 

La  branche  blanche  des  Gan- 
cellieri se  Tenge  à  son  tour.  Ib, 
1296-1300.  La  ville  de  Pistoia 
et  son  territoire  se  divisent 
entre  les  Gancellieri  blancs 
et  noirs.  Ib. 

Actes  de  cruauté  et  de  per- 
fidie conunia  par  les  deux 
partis.  68 

1300.  La  seigneurie  de  Pistoia  re- 
mise pour  trois  ans  aux 
Florentins,  comme  pacifi- 
cateurs. Ib, 

Les  chefs  des  deux  factions, 
blanche  et  noire,  sont  ap- 
pelés à  Florence.  69 

RivalitéàFiorence entre  Corso 
Donati  et  Viéri  des  Gerchi.    70 

Les  Donati  s'allient  aux  Noirs 
de  Pistoia^  et  les  Gerchi  aux 
Blancs.  71 

Les  deux  factions  sans  cesse 
prêtes  à  se  combattre.         Ib . 

Viéri  des  Gerchi,  le  chef  du 
parti  des  Blancs,  manque 
de  caractère.  73 

Boniface  YIII  cherche  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  deux 
partis.  ib. 

Les  cheft  des  Blancs  et  des 
Noirs  sont  exilés  en  même 
tenkps  de  Florence.  74 

Betour  des  Blancs  à  Florence  ; 
intrigues  des  Noirs  pour  se 
venger.  Ib, 

Le  pape  appelle  en  Itafie 
Chartes  de  Valois.  75 

1301.  Les  Blancs  oppriment  4e 
parti  des  Noirs  a  tlorence 

é(  à  Pistoia.  7( 


1 301 .  let)âHl  de)s  Mfs  (riortitttie  à 

Lucques,  et  fait  exiler  Cas- 
irucclo  avec  sa  famine.       77 

Chartes  de  Valois  entre  en 
toscane  par  les  montagnes 
de  Pistoia.  78 

Les  Blancs  se  préparent  à  se 
défendre  à  Pistoia,  mais  Ils 
n'aseni  attaquer  Vdols..       Ib, 

Celui-ci  se  rend  à  Kome  pour 
concerter  ses  mesures  avec 
le  pape.  79 

n  revient  à  Staggia  él  ttiénaee 
Florence.  Ib, 

Les  Florentins  consentent  A 
radmetlre  dans  leur  ville , 
sous  de  certaines  condi- 
tions. 80 

Valois  entre  à  Florence,  en- 
touré d'un  grand  nombre 
d'hommes  d'armes.  81 

Viéri  des  Gerchi  et  le's  Blancs 
négligent  leurs  moyens  de 
défense.  82 

Valois  viole  les  conditions 
qu'il  avait  jurées ,  et  fait 
rentrer  les  exilés  dans  la 
ville.  83 

'H  fait  arrêter  les  Blanes,  et 
abandonne  leurs  misons 
au  pillage.  ib. 

Gante  de  Gabrielli  chargé  de 
persécuter  le  parti  vaincu.    84 

Le  Dante  et  le  père  de  Pé- 
trarque exilés  et  eondam- 
nés  à  l'amende.  Ib. 

1302.  4  avril.  Valois  quitte  Flo- 
rence, et  part  pour  la  Sicile.  Ib. 

1296-1302.  Suite  de  la  guerre  de 
Sicile  ;  défense  héroïne  de 
Frédéric.  d& 

Valois  obligé  de  faire  là  paix 
arec  Fiédérî^c.  A. 

1303.  Frédéric  réconcilié  âTÉ- 
gli^e,  et  reconnu  pour  roi 
deTrinacrîe.  86 

1295-1303.  Orgueil  et  em|k)rte- 

ment  de  Boniface  VIII.         87 
Sa  (fuetéûe  avec  les  cardi- 
naux de  ta  lùAlson  Go- 
lolAùa.  88 
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1297.  ;pan^  d'cxpoBunimicaUon 

contre  tes  Cbïonna.  89 

Croisade  contre  .les  Co- 
loiiinâ;  conseil  donné  par 
Guido  (^e  Montéfeltro.  90 

t)rig!ne  des  querellés  de  Bo- 
niface  VIII  et  de  Philippe 
Îe-Bel.  91 

Le$  états  4u^  roTaome  de 

Î France  appelés  a  défendre 
es  libertés  de  TEglise  gal- 
licane. 92 

Zélé  de  qaeljiiaes  gentilshom- 
ïÉnes  français  contré  VÈ- 

,  ^ise,  95 

Boniface  convoqué  Ip  d^gé 
frança^  à  Rome;  le  clergé 
h'oMîtpas.  ,  ^       Ib. 

1303.  Guillaame  de  t^ogaret  ras- 
semble des  soldats  prés  de 
Sienne.  96 

t  septembre.  Il  surprend  le 
papp  dans  Ânagni.  ^    Ib, 

Lé  pape  retenu  prisonnier,  et 
ses  trésors  pillés  par  les 
Français.  9t 

Délivré  par  le  peuple  d'A- 
gnani,    Boniface  est    de 

..  non  veau  prisonnier  des  Or- 
sînî.  ès 

Il  meurt  frénétique,  et  peut- 
être  par  ses  propres  bains.    9é 


CHAPITRE  Ui. 

siècle. 


Haine  du  peuple  pour  la  no- 
blesse dans  le  xui^  sié« 

.    cle».  là., 

Les  noble»  et  les  proprié- 
taires dé  terres  sont  une 
même  classe  do  person- 
..  nés.  101 

La  longue  jpk)sse8sipn  des  im- 
meubles a  toujours  été  con- 
sjulérée  comme  une  sorte 
,.  depobl^se.  ib. 

]^UQo\^^fi  vertus  sont  hé- 
réditaires cnez  les  proprié- 
taires. 103 


Jf9$,   âna.  Pa^ 

Mais  il  Q,*!  a  dç  gonvepie- 
inent  luoire  que  celui  où 
toul^  les  jclasses  concou- 
rent a  la  souveraineté^        104 

Asservissement  d'une  nalip^ 
dès  qu^ujie  seule  classe  est 

^  souverài;ie.  .  ^...  Ib. 

Erreur  dés  économistes  |]ui 
ne  volent  que  lés  prôprlé- 

.   tàires  dans  une  nation.         i05 

li'ancfenne  législàlipn  féodale 
laissait  toute  la  souycàrai- 
neté  a^xprM>riélalres.        i06 

La  liberté  de  rOcciàént  est  le 
fruit  de  la  révolté  des  non-* 
propriétaires.  107 

Jalousie  des  nobles  contré  1« 
nouveaux  riches  dans  le 
X|Iie  siècle.     .  /ô. 

Les  uofiveaux  riches  repro- 
chent aux  nobles  /l'être  a^ 
tachés  au  par^  du  plus  fort.  108 

Les  nob|es  exclus  dé  toute 
part  au  gouveniiement.   "    110 

Le  gouvernement  des  mar- 
chands n'eut  jpoint  un  es- 
prit mei:cântile.  Ib, 

tlne  aristocratie  roturière 
excita  la  haine  de  toutes  les 
classes  de  la  nation.  112 

Influence  de  la  liberté  poUU- 
que  sur  le  caractère  des 
italiens.  113 

Renaissance  des  beaux-arts 
et  des  lettres.  U4 

L'architecture  est  de  tous  les 
beaux-arts  celui  qui  porte 
le  plus  ie  caractère  du 
siècle.  Ib. 

L'architecture  du  xm»  siè- 
cle est  toute  républi- 
caine. '  115 

Clananx  fMilflics,  murs  des 
tilles^  fonlaîaes,  difràes  des 
ports.  Jb. 

Architecture  rdigieiifte;,  dO- 
^es  de  Vettlae,  de  Pise, 
haptifitére.  no 

Architectes  et  sculpteurs  pî- 

, ,  fans  ;  Nicolas  de  Pi^e.         1 1 7 

Sculpture  eh  marbre  et  en 
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bronze  ;  Bnonaimo  et  An- 
dré de  Pise.  118 
Restinration  de  la  peinture. 

Gknabaé.  119 

Glotto,  élève  de  Gimabaé.      1 20 
Poètes.  Le  Dante,  créateur 
de  la  langue  et  de  la  poésie 
italiennes,  né  en  1265.        121 
Le  Dante  n'eut  point  tant  de 
part  aax  affaires  paUlques 
que  Font  dit  ses  biogra- 
phes. 122 
1S02.  Janvier.   Sentence  d'exil 

prononcée  contrôle  Dante.  123 
1321.  Septembre.  Mort  du  Dante 

à  Ravenne.  124 

Poëme  du  Dante,  la  DIvina 

Gommedia.  Ib. 

Époque  à  laquelle  le  Dante 

composa  son  poème.  125 

Fête  de  l'enfer  donnée  à  Flo- 
rence en  1304.  126 
JnbUéde  1300,  qui  peut-être 
donna  au  Dante  l'idée  de 
son  poème.  127 
L'époque  de  la  publication 
du  poème  du  Dante  est  in- 
cerUine.  128 
Honneurs  rendus  au  Dante 
après  sa  mort.                    i29 
-  Giddo  Gavalcanti,  po9te,  phi- 
losophe et  chef  de  parti,      i  30 
Historiens  du  xm«  siècle.        131 
Historiens  italiens  ;  Giovanni 

Yillani.  132 

Historiens  eh  d'autres  dialec- 
tes d'ItaUe;  Mattéo  Spi- 
nelli.  134 

Historiens  latins.  Âlbertinus 
Mussatus.  135 

CHAPITRE  IV. 

État  de  la  Lombardie,'^ 
Affaire»  de  l'Eglise  ; 
iramlation  du  Saint" 
Siège  à  Avignon,  — 
Siège  de  Pistoia.  —  Coti- 
danmaiion  de  Vordre  des 
Templiers.  1 300-1308.      1 37 

état  de  la  Lombardie  au  com- 
mencement du  xiY«  fiècte  ; 


compUcatkm  de  sa  poli- 
tique. 137 

Nombre  infini  des  historiens 
Italiens.  138 

Le  pouvoir  monarchique  des 
seigneurs  n'était  pas  ga- 
ranti par  l'opinion  publi- 
que. 139 
1287-1295.  Othon  Tlsconti  pré- 
pare d'avance  à  son  neveu 
Hattéo  les  moyens  de  lui 
succéder.  140 

La  souveraineté  du  peuple 
encore  reconnue  quand  on 
ne  respectait  plui  sa  li- 
berté. 141 

Révolution  du  Piémont;  Bo- 
niface,  comte  de  Savoie, 
meurt  en  prison  à  Turin.    142 

Le  marquis  Guillaume  de 
Montferrat.  dans  une  cage 
de  fer  à  Alexandrie.  143 

Grandeur  de  Mattéo  Yisconti  ; 
son  alliance  avec  la  maison 
de  la  Scala.  144 

Hahie  d'Alberto  Scotto ,  sd- 
gneur  de  Plaisance ,  contre 
Mattéo  Yisconti.  145 

1302.  Ligue  de  divers  tyrans  de 
Lombardie  contre  la  mai- 
son Visconli.  ià. 

Mattéo  Yisconti  obligé  de  dé- 
poser le  pouvoir  suprême 
et  de  s'exiler  de  Milan.       146 

Nouvelle  ligue  guelfe  m  Lom- 
bardie. Mb, 

1303.  Cette  ligue,  formée  par  Al- 
berto Scotto,  se  déclare 
contre  lui.  147 

Alberto  Scotto  privé  de  la 
seigneurie  de  Plaisance*       Ib. 
1306.  Modène  et  Reggio  secouent 

le  Joug  de  la  maison  d'Esté.  14ft 

L'empereur  Albert  d'Autri- 
che indHftrent  aux  révo- 
lutions de  l'Italie.  149 
1303-1304.  Pontificat  de  Renott 
XI.  Il  succède  à  Roniface 
YHI,  le  14  octobre  13(»S.    iSO 

Ce  pape  opprimé  par  ses  car- 
dlnau.  !#• 
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Pi«. 


1 30i«  Il  se  retire  i  Péronse ,  où  il 

se  rend  plas  indépendant.  151 

]1  oommenoe  à  agir  contre 
Philippe-le-Bel  poar  VtX- 
tentât  commis  contre  Bo- 
niface.  152 

4  juillet.  Benoit  Xi  meort  em- 
poisonné. 153 

Le  conclaye,  pendant  dix 
mois,  ne  peat  s'accorder 
pour  nommer  on  pape.       154 

Le  choix  du  pape  remis ,  par 
une  supercherie,  A  Phi- 
lippe-le-Bel. 155 

Philippe  bit  tomber  Télection 
sur  Bertrand  de  GoUe,  ar- 
chevêque de  Bordeaux.       156 

1305.  5  juin.  Bertrand  de  Gotte 
déclaré  pape  sous  le  nom 

de  Clément  Y.  Ib. 

Il  appelle  les  cardinaux  en 
France ,  et  se  fait  couron- 
ner à  Lyon.  1^7 
n  se  met  dans  une  absolue 
dépendance  de  Ja  cour  de 
France.  là, 

1307.  Il  excommunie  Andronic 

Paléologue  et  les  Grecs.      158 

12S2-1302.  Andronic  laisse  con- 
quérir aux  Turcs  toutes  les 
provinces  d*Asie  de  Tem- 
pîre.  159 

1302.  Passage  en  Grèce  des  vieil- 
les bandes  de  Frédéric ,  ou 
de  la  grande  compagnie.  160 

1302-1307.  Guerres  et  indépen- 
dance de  la  grande  com- 
pagnie. 161 

1307.  Clément  Y  vent  armer  une 
croisade  contre  les  Grecs ,     . 
en  faveur  des  princes  fran- 
çais. Ib, 

1293-1299.  Seconde  guerre  entre 

les  Yéniliens  et  les  Génois.  162 

1298.  Yictoire  des  Génois,  com- 
mandés par  Laml>a  Doria , 
sur  les  Yénitiens,  à  Gor- 
zola.  163 

1306.  19  décembre.  Traité  d'al- 
liance des  Yénitiena  avec 
Charles  de  Yalois.  164 


1306*1311.  Jaloosie  et  rivalité 
des  Génois  et  des  Yénitlens 
en  Grèce.  165 

1311.  La  grande  compagnie  des 
Catalans  fait  la  conquête 
du  duché  d'Athènes.  Ib. 

Clément  Y  veut  récondlier 
les  Blancs  et  les  Nobrs  en 
Toscane.  166 

1303-1304.  Mission  du  cardhial 

de  Prato  en  Toscane.  J}, 

Le  parti  des  Noirs  force  1 
cardinal  à  se  retirer.  168 

1304.  4  juin.  Il  excommunie  Flo- 
rence en  sortant  de  cette 
yille.  Ib. 

Entieprise  de  Baschiéra  de 
Tosingld  sur  Florence.       169 

1305.  Les  Florentins  attaquent 
Pistoia  pour  en  chasser  les 
Blancs.  171 

22  mai.  Le  duc  de  Galabre , 
à  la  tête  des  Florentins, 
met  le  siège  devant  Pistoia.  Ib. 

1306.  Le  cardinal  de  Prato  veut 
intéresser  le  pape  A  la  dé- 
fense de  Pistoia.  173 

Détresse  des  assiégés;  ils  de- 
mandent des  secours  à  Bo- 
logne. Ib. 

5  février.  Les  Florentins  ex- 
citent une  révolte  à  Bolo- 
gne ,  et  en  font  chasser  les 
Blancs.  174 

10  avril.  Pistoia  obligée  de  se 
rendre  après  dix  mois  et 
demi  de  siège.  175 

1807.  Le  cardinal  Orsinl  veut  ra- 
mener les  •  Blancs  à  Flo- 
rence ,  mais  son  année  se 
dissipe.  Ib. 

Philippe-le-Bel  demande  à 
Clément  Y  de  condamner 
la  mémoire  de  Bonifaee 
YIII.  Ib. 

1«'  juin.  Clément  accorde 
l'absolution  à  ceux  qui  ont 
attaqué  le  pape.  177 

Philippe  demande  la  proscrip- 
tion de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Ib. 
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1128-130^.  Ûrdrede8f«iDpU«rg; 
M»  réglés  aostères  et  ses 
combats.  177 

1307.  13  octobre.  Tons  tes  Tem- 
pliers arrêtés  dans  toute  la 
France.  1781 

1307-1311.  Accasations  absanles 
produites  eontre  les  Ttm- 
^iers.  .  179 

Letir  constance  dans  les  sup- 
plices. Ib. 

I/mliocenoe  des  Tempifers  re- 
connue par  plusieurs  bis- 
toriens  éonteâiporains.  180 
un.  Le  concile  de  Vienne  con- 
damne Tordre  des  Tem- 
pliers; ses  biens  cénls* 
qués.  181 

Ooâlession  du  grand-mailre 
'Jacques  de  Molay,  qu'il 

désavoue  ensuite.  Ib. 

.  ■■  < 

CHAPITRE  V. 

ji0àir$$  de  Ficrenee,  — 
Jiigne  et  expédition  en 
Malie  de  F  empereur  Hen- 
ri Vil  de  Luxembourg. 
1308-1313.  183^ 

1308.  Triomphe  du  parti  desKoirs 

à  Florence  et  en  Toscane.    Ib. 

-Défauts  opposés  des  réptibli- 
ques  et  des  monarchies.     184 

Cofto  Donati ,  mécontent  du 
parti  qu'il  wdki  formé, 
t'en  détache.  Ib. 

Corso  Dènalt  eilé  devant  pe 
podestat,  et  condamné  à 
mort  par  contumace.  1 85 

Il  esl  arrêté  par  ses   en- 
neniis,  et  il  se  tue  pour 
échapper  au  suppice.         186 
1300.  Oppression  des  PIstoials; 

leur  révolte.  187 

Les  Florentins  moins  achar- 
nés que  les  Lucquols  con- 
tlrcPistola.  188 

liè'paii  rétablie  paria  mé- 
diation des  8iennals.  Ib, 
1308.  ?f]à^vier.Mortd'A2Zo¥III 
"d'Ë^e.  Guerre  dvile  entre 
son  frère  et  le  fils  dé  son 


Abu.  Paf{. 

flls'nalàrei.  ^a  maison  dé- 
pouillée par  rÉglise.  189 

1308.  le^mai.  Mort  d'Albert  d'Au- 

triche, assassiné  par  son 
neveu.  190 

25  novembire.  Henri,  comte 
de  Luxembourg,  nommé 
roi  des  Romains.  .    192 

1309.  Henri   VII    s'empare  du 
royaume  de  Bohême.         193 

Il  se  prépare  â  pasçer  eh  Italie.  Ib. 

L^opinion  devenue  plus  favo- 
rable en  Italie  à  l'autorité 
impériale.  194 

Ce  changement  était  dà  sur- 
tout aux  érudlls  et  aux  ju- 
risconsultes. 1.9.6 

Soumission  de  Henri  YU  au  ' 
pape.  197 

5  mai.  Mort  de  Charles  II  de 
Naples;  Robert,  son  (foi- 
sième  fils,  lui  supcëde.       198 

1310.  Henri  reçoit  à  Lausanpe    \ 
des  députés  des  états  d^Ita- 

Ke.      •  a. 

10  octobre.  Il  arrive  à  Asti, 
et  les  seigneurs  de  Lom- 
hardie  se  rendent  auprès  de 
lui.  199 

Guido  de  la  Torre  balance  à 
le  recevoir.  200 

.  U  vient  enfin  à  sa  rencontre, 
et  lui  ouvre  les  portes  de 
Milan.  201 

1311.  6  janvier.  Henri  VU  reçoit 

k  Milanpa  couronne  de  fôr.  Ib. 

11  pacifie  les  factions  des  vUles 

de  Lombardie^  /$• 

Mécontentement  des  Milanais 
à  la  demande  d'qn  don 
gratuit.  Ib. 

Henri  demande  des  otages 
aux  Guelfes  et  aux  Gibe- 
lins. 203 

Sédition  excitée  par  les  Tor- 
riani,  qui  sont  forcés  en- 
suite à  is  enfuir.  204 

Révolte  de  la  plwart.  de^ 
villes  ce  Lomcpraie.  Ib. 

19  mai.  tteiiri'vfei^i  inftlre 
le  siège  devant  Èréscia.       205 
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1 8  U .  H^i  4^4lid6  aux  lé^atf  du 
pape  d'excommunier  les 
Bressans.  20^ 

Une  capitulation  honorable 
est  accordée  aux  Bressans 
fu  mois  d'octobre.  207 

Henri  vient  à  Gênes,  et  cette 
ville  se  donne  A  lui.  Ib. 

I)  mécontente  les  Génois  par 
les  contributions  qu'il  leur 
imposa.  208 

JM2.  Négociations  entre HenriVII 

ei  Robert  roi  de  Naplès.      209 

Cfis  négociations  sont  rom- 
pues, et  le  roi  de  Naples 
se  prépare  à  la  guerre.         Ib, 

Deux  envoyés  de  Henri  sp 
rendent  en  Toscane.  Ib. 

ftototlon  de  Tun  de  qes  en- 
voyés sur  les  dangers 
qu'ils  avaient  courus  près 
de  Florence.  210 

Ces  députés  rassemblent  une 
wcmée  avec  l'aide  des  com- 
tes Guidi.  213 

16  février.  Henri  se  met  en 
n^ttte  de  Gênes  pourPise.  214 

Dévouement  des  Pisans  à 
Henri  VII.  ib. 

ilenrî  ^  rend. à  Rome,  et 
dispute  la  possession  de 
cette  ville  aux  Napolitains.  215 

30  juÎQ.  Il  est  sacré  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  faute  de 
pouvpirenlrer  dans  la  basi- 
lique du  Vatican.  2 1 6 

Il  se  retire  à  Tivoli,  avec  une 
armée  très  aiTâiblie.  217 

Août.  11  rassemble  de  nou- 
velles troupes,  et  renlro  en 
Toscane.  Ip. 

Les  Florentins  vrais  chefs  du 
parti  guelfe;  étendue  de 
IjWir  politique.  218 

Avec  beaucoup  de  courage  ci- 
vil, les  Florentins  n'avaiept 
point  de  courage  militaire.    Ib. 

Contraste  frappant  dans  celte 
guerre  entre  leur  fermeté 
et  leur  peu  de  bravoure.      219 

1 9  septembre.  L'armée  impé- 


rifile  se  présepte(|e¥^leB 
portes  de  Florence.  220 

1312.  tes  Florentins  reçoivent  daa 
renforts  considérables,  et 
n'osent  point  attaquer  l'em- 

rireur.  2«M 

janvier.  Henri  s'^lqfgne 

de  Florence,  et  vient  caps- 

per  i  Pogglbonzi.  Jb, 

Henri  condamne  à  son  tribo- 
'  nal  les  Florei)fItis  et  lé  roi 

de  Naples.  222 

Une  nouvelle  aimée  arrlye 

^'Allemagne  à  l'empereur.  22S 
^  août.  Henri  se  mpt  en  oiar- 

che  pour  atlaqif  er  le  ro^^u- 

mp  de  Naples.  i6. 

Les  Florentins  recourent  j(  la 

protection  du  roi  de  Na|3es.  224 
Hs  donnent  à  Robert  làsd- 
"  gneurie  de  leur  ville.    '      225 
penri  arrêté  par  une  m^ddia 

a  Çonconvento.  226 

24  août.  Il  meurt  compte  on 

^*f  attendait  le  moins.  Jb. 

I),éiresse  des  t^isans,  qui  per- 
'   dent  en  lui  leur  prolecleur.  Ib, 
1)6  donnent  la  seigneurie  A 

Uguccione  délia  Faggi^ola.  227 

CHAPITRE  VI. 

^ffermissementdé  Vnritto- 
cratit!  vénitienne;  le 
grand-conseil  est  ren^u 
héréditçtiré.  —  Victoire 
d' Uguccione  dejilç^  Fag- 
gimla  syir  les  Florentins. 
—  Son  expulsion  de  Ptse 
et  de  Lucqttes.  —  Pa- 
doue  perd  sa  liberté.  7— 
Seigneuries  lovnhardes. 
1313—1317.  228 

La  république  de  Vcpise  de- 
meure étrangère  aux  r^yp- 
luUons  de  l'Ilalie.  Ib, 

IJsorp^itions  lentes  et  y\c\\.u 
du  grand-cooseiU  229 

1289.  Le  peuple  veut  recouvrée  le 
droit  d'élire  luirmê^è  le 


doge. 


230 


ÀU(|Qgeé19|taclepç\^^^f  les 
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électean  opposent  Pierre 
Gradénigo.  230 

Gradénigo  Ycot  ôter  aa  peu- 
ple toate  part  &  l'élection 
da  grand-conaell.  231 

1297.  28  février.  Décret  poar 
clianger  rélection  en  an 
jDgement  annuel.  232 

Ce  Jagement  est  confié  i  la 
quarantie  criminelle,  qui 
soccède  ainsi  aux  droits  dn 
peuple.  283 

1298  et  1315.  irouTeant  décrets 
pour  empêdier  l'introduc- 
tion d'hommes  nouveaux 
dans  le  conseil.  Ib. 

1319.  Dernier  décret  qui  abolit 
le  renouvellement  périodi- 
que du  grand-conseil.         Ib. 

1299.  Première  conspiration  con- 
tre la  nouvelle  aristocratie.  234 

1310.  Seconde  conspiration  plus 
redoutable,  Boémond  Tié- 
polo.  235 

15  juin.  Les  conjurés  atta- 
quent le  palais  ducal  et  sont 
repoussés.  236 

Traité  entre  le  doge  et  les 
conjurés ,  qui  s'exilent  vo* 
lontairement.  237 

Institution  du  conseil  des  Dix 
pour  surveiller  et  punir  les 
nobles.  Ib. 

Procédures  arbitraires  du 
conseil  des  Dix;  terreur 
qu'il  inspire.  238 

Le  conseil  des  Dix  s'empare 
de  la  direction  de  la  répu- 
blique. 239 
Le  conseil  des  Dix  pouvait 
être  détruit  chaque  année , 
si  les  nobles  refusaient  de 
le  renouveler.                    240 
Deux  choses  remarquables 
dans  ce  conseil  ;  le  pouvoir 
considéré  comme  compen- 
sation de  la  liberté.            241 
Moyen  de  limiter  un  pouvoir 
exécutif  immense  dans  une 
république.                       242 

13)3.  Préparatifs  des  Guelfes  de 


Toscane  pour  écraser  le 
parti  gibelin.  243 

1314.  14  mars.  Robert  iDstttoé 
par  le  pape  comme  vicaire 
Impérial  en  Italie.  244 

Traité  de  paix  entre  Robert, 
les  Guelfes  et  les  Pisans.     ift» 

y^ucctone  de  Faggiuola ,  ea- 

**  pitaine  de  Pise ,  [empêche 
la  ratification  de  ce  traité.  245 

Les  Lucquois  obligés  de  rap- 
peler leurs  exUés  gibelins.  246 

14  juin.  Uguccione  de  Fag- 
giuola surprend  Lucques 
et  livre  cette' ville  au  pil- 
lage. 247 

Les  Florentins  appellent  les 
princes  de  Maples  pour 
faire  la  guerre  à  Faggiuola.  248 

1315.  11  juillet.  Philippe  de  Ta- 
rente  et  son  fils  prennent 
le  commandement  des  Flo- 
rentins. Ib. 

Uguccione  assiège  Hontéca- 
tini  ;  les  Guelfes  veulent  loi 
faire  lever  le  siège.  249 

29  août.  BataiUe  de  lIont6- 
catini  ;  défaite  des  Floren- 
tins. 250 

Tyrannie  d'Ugucdone  i  Luc- 
ques  et  à  Pise.  251 

1316.  Révolte  de  Lucques  excitée 
par  l'arrestation  de  Cas-- 
truccio  Castracani.  Ib. 

10  avril.  Révolte  de  Pise, 
tandis  qu'Ugucclone  mar- 
che vers  Lueqnes.  2^ 

Uguccione  et  son  fils  cliassés 
en  même  temps  de  Pise  et 
de  Lucques.  Ib, 

1317.  Avril.  Paix  .entre  les  Gad- 
ffes  et  les  Gibelins  en  Tos- 
cane. 253 

Projets  du  roi  Robert  sur  la 
Lombardie  et  sur  Gênes.    254 

Padoue  demeurée  libre  an 
milieu  des  tyrans  de  Ve- 
nelle. 255 
1265-1311.  VIcence  soumise  aux 
Padbuans  ;  leur  haine  mu- 
tuelle. Ib* 
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MoM&  eau»  la  noUene  et 

le  peaple  à  Padone.  256 

Inoonséqoencfe  des  Padonans  ; 
leonréfolutlons  fréquentes.  Ib. 
ISII.  Yicenoe  soo^ralte  à  la  do- 

minatioii  de  Padoae.  257 

181 2.  ViceDce  soumise  aa  gon- 
Temement  de  Cane  de  la 
Seala.  Jb. 

Gaerre  entie  Padone  et  Cane 
de  la  Scala.  258 

1818.  Combats  ponr  le  partage 
.    des  eau  du  Bacchiglione.  259 
Puissante   armée   des    Pa- 

douans  ;  son  inaction.        260 
Jalousie  excitée  contre  les 
cbefs  du  gouvernement.      261 

1314.  Sédition  excitée  par  les 
Carrare  ;  massacre  de  deux 

des  magistrats.  Ib» 

Dangers  auxquels  Thistorien 
Mussato  est  exposé.  262 

Indiscipline  de  Tannée  de 
Padoue.  268 

Les  Padouans  s'emparent 
d'un  faubouis  de  Vicenceé  264 

Contre  leur  promesse ,  ils  li- 
vrent ce  faubourg  au  pil- 
lage. 265 

lis  sont  surpris  et  mis  en  dé- 
route par  Cane  de  la  Seala.  266 

Alliances  des  Padouans  avec 
leurs  voisins.  267 

20  octobre.  Paix  entre  Cane 
de  la  Scala  et  les  Pa- 
douans. 269 

1317.  21  mal.  Les  Padouans  vio- 
lent cette  paix;  nouvelle 
tentative  sur  Yicence.         Ib. 

Avantages  remportés  par 
Cane  de  la  Scala.  270 

1318.  23  juillet.  La  seigneurie  de 
Padoue  déférée  A  Jacques 

de  Carrare.  271 

Révolutions  à  Crémone.        272 
Crémone  attaquée  par  Cane 
de  la  Scala  et  Passérino 
Bonaccorsl.  Ib. 

1315.  5  septembre.  Le  marquis 
Jacob  Gavalcabô  nommé 
seigneur  de  Crémone.        273 


1322.  17  Janvier.  CMmone  sou- 
mise à  GalAtt  Visconti.       274 

Révolutions  fréquentes  en 
Lombardie.  Ib. 

Situation  cbanodantede  tous 
les  tyrans  d'Italie.  275 

La  population  ne  diminuait 
pas ,  malgré  ces  fréquentes 
révolutions.  276 

1240-1308.  Domination    de    la 

maison  d'Esté  k  Ferrare.    277 

Commencement  des  maisons 
Bonaccorsl,  délia  Scala,  et 
de  Polenta.  278 

Protection  accordée  aux  let- 
tres par  Can  Grande  de  la    . 
Scala.  279 

Les  poëtes  plus  nombreux 
cbez  les  princes  que  dans 
les  républiques.  280 

Progrès  de  l'arebltecture.       281 

Revenus  des  petites  cours  de 
Lombardie.  Ib, 

Commerce  et  Manufactures.   282 

Le  peuple  de  Lombardie 
rentre  dans  l'oubli.  283 

CHAPITRE  VII. 

lYouveaux  chefi  pie  TEm" 
pire  et  de  ¥  Église,  — 
Guerre  4e  Gênes,  — 
Guerre  universelle  en 
Italie,  —  Le  pape  Jean 
XXII  excommunie  et  dé~ 
pose  Louis  IV  de  Ba- 
vière ,  roi  des  Romains, 
1314-1323.  284 

Diflérences  fondamentales  en- 
tre les  caractères  des  di- 
verses races  d'bommes.       Ib, 

Le  caractère  des  Italiens, 
formé  par  les  bourgeois  des 
villes  ;  celui  des  Espagnols , 
par  la  noblesse  des  cam- 

.  pagnes.  285 

Une  nouvelle  noblesse,  qui 
n'était  point  féodale ,  avait 
été  créée  dans  les  villes 
d'Italie.  286 

Tout  esprit  chevaleresque  dé- 
troit en  ItaQe.  287 
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ViavepUon  d«  mièiiie  de  la 
balance  de«  poMsances  dette 
du  xiY«  siècle.  287 

Les  Florentins  eurent  pour 
but ,  pendant  tout  ce  siè- 
cle ,  de  oMilBtenHr  cette  ba- 
lance; 288 

Cette  balaxtce  affaiblit  nne 
nation  au  dehors ,  tout  en 
maintaiHipt  sa  tib^rté  int&* 
rteure.  289 

La  divisipn  <)e  ritalie  en  plii- 
sieurs  éta(il  était  désirable 
au  xiye  siècle,  autant 
qu'eHe  a  M^  fataifc  depuis.    Ib. 

I«es  Itidiens  n'avaient  à  cette 
époque  rien  à  craindre  de 
leurs  YoisîDS.  290 

Soft  funeste  des  villes  enva- 
hies par  un  prince  italien.   291 

Ce  que  secait  devenue  ritali^, 

'  ni  un  usuipateur  l'avait 
soumise  tout  entière  ^  son 

.  pouvoir.  292 

SjPAiïU/B  à  laquelle  les  natioqs 
doivent  sacrlQfir  cette  ba- 
lance tntérleqr^  au  soin  de 
défendre  leur  indépen- 
dance. 294 

Pour  ritalte,  cette  époque  a 
commencé  à  la  fin  du  règne 
de  Chartes  V.  295 

Conduite  des  papes  d'Avignon 
à  regard  de  ritalte  et  de 
PAllemagne.  Ib. 

1314.  RivâHté  dés  maisons  d'Au- 
triche et  de  Luxembourg , 
àa  moment  de  l'élection 
d'an  nouvel  eniparenr.       296 

La  maison  de  Luxembourg 
lait  élire  Louis  IV  de  Ba- 
vière ,  et  celle  d' Auldche , 

.     Frédéric.  297 

Caractère  des  deux  pré(|en- 
danls  à  l'Empira.  298 

fiacre  et  eouroniieineBt  iHégal 
des  deux  emper^us.  Ib, 

Anarchie  de  fltalte  pendant 
l'interrègne.  299 

lie  ptif%  démciit  V  fffétand 
succéder  iJienpeirewr  f&Or 


d«nt  ht  YâcaMft  d«.  jrsiKr 

pire.  300 

1314.  MoKtdecep0ntilé»)e2Oanil 

1314.  301 

Conclave  de  Ciùpentras,forc6 
par  une  troupe  de  sédilieux 
à  se  séparer.  .  80S 

Jlaoques  d'Osaa  »  élu  don  ans 
après ,  le  7  août  13X0,  à 
Lyon,  prend  le  mun  de 
Jean  XXil.  303 

Puissance  de  Rpbert,  ro!  de 
Naines,  chef  dii  parti  guelfe.  Ib. 

Salents  et  caractère  des  capi- 
taines gibelins,  et  deMattéo 
YiscontI  f  leur  chef.  304 

Hattéo  Visconti  attaqué  sans 
succès  par  h»  géoécaax  do 
fiobert.  Ib. 

1115.  It"  s'empare  de  Pavie,  de 

.  'Tortone  et  d'Alexan({fÎ9-     306 
U16.  Jean  XXII  esUeprend  de 
relever  le  parti  gqellB  m 
Lombardie.  /6. 

1317.  Mattéo  VisGOBli  excommu- 
nié par  le  pape ,  poor  n'a- 
voir pas  diéposé  rautorlté 
^Qiit  l'empereur  l'aarait  re- 
vêtu. 306 

foutes  les  forofs  des  dmoi 
partis  «étirées  à  Oênes  par 
les  troubles  de  cette  viUte.    307 

Commencements  de  la  guerre 
civile  de  Gênes ,  wi  mois 
de  février  1314.  308 

Les  Gibelins,  divUâs  entré 
eux,  ahandbBnentlanr  ville 
aux  Guelfesi.  Ib. 

Les  Gibelins,  néconâiéi  dans 
leur  exil,  invoquent  l'efr- 
sistance  do  Uàtléo  YÛoonti 
etdaGànedeliSei|la.  3Q9 
131».  ^ftége de GéflAB, commencé 
par  les  Gibett» ,  au  mois 
de  mars  13 IS.  Ib. 

fie  roi  IVobeiït  vient  i'^edto- 
mer  dans  <aènes  pour  dé- 
fendre celle  nitau  310 

'I«e  roi  Rdbert  nom^ié  seU 
gneur  de  tiêiies  pes  le 
peuple.  Ib, 
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1319.  Il  fôrce  lés  GibeUns  de 
toate  l'Italie,  rassemblés 
devant  Gênes',  à  lever  le 
sléeede  cette  ville,  le  5  fé- 

•   viîeri3l9. 

Il  abase  de  sa  victoire. 

Lé  roi  quitte  Génçs,  et  les 
Gibelins  en  recommence^ 
aussitôt  le  siège. 

Les  marquis  d*Esté,  dép'ouil- 
Hs  de  leur  héritage  par  le 
j^ape,  s'attachent  au  parti 
gibeliil',  et  recouvrent  la 
souveraineté  de  Ferrare ,  le 
15  août  1317. 

Bertrand  du  Pplet ,  cardinal- 
légat,  est  envoyé  pair  Iç 
t)âpe  en  Lômbardie. 
1329.  Philippe  de  Valois,  à  la  sol- 
licitation du  pape,  passe  çn 
Italie  pour  attaquer  les  6i^ 
belins. 

Piilllpfoe  se  lalssç  enflermer 
entré  le  Pô  et  le  Tésîn ,  et 

'  sç  retire  après  un  traité 
honteux  avee  les  Tisconti. 

1321.  Raimpnd  de  Cardone»  au- 
tre général  des  Guelfes, 
est  battu  par  les  Visconti, . 

1 322.  Le  pape  a  recours  à  Frédéric 
d'Auitiche,  lui  offrant  de 
Keconnallre  son  élection, 
pour  prix  de  Tasslstance 
qu'il  lui  demande 

yi«CQnU,  après  avoir  éclairé 
Frédéric  sur  la  politique  du 
pape,  rengage  i  rappeler 
Taroiée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  Gibelins. 

ftlalthieu  Viscontl  ciésigné  par 
le  nom  de  Grand  ;  ^ûn  ca- 
ractère. 

\à  vigueur  de  Yisconti  paratjt 
tqut  à  coup  l'abandqnper. 

Ses  négoefations  avecTËglise, 

-  'à  Ipquélïé  il  désire  se  sou- 
mettre. 

Sa  môrt^'leSi  juin  1322. 
liliops  dirieécs  contré  Ga- 
léa'z  y  Isçom,  *  spp  '  hls  f t 
son  successeur.     ' 
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311 
312 


Ib. 


313 
314 

315 

Ib. 

316 


317 


Ib. 

319 
321 


Ib. 

322: 


Ib. 


t^2'  Galéaz  obligé  de  6'fiDfuir  de 

Milaii,  le  8  novembre  132:^  821 
Galéaz  rentre  ({ans  Milan,  le 
12  décembre  1322,  «t  re- 
couvre  laseîgneune.  fi^i 

Echecs  éprouvés  par  lesGilbe- 
llns  dans  les  états  de  VÈ- 
glise;  Frédéric  de  MQQté- 
feltro ,  seigneur  d'Ustiipo', 
Osimo  et  Récanatii  est 
mAasuçré  le  w  mH  i^-  Ib. 

1323.  Des  apiba^adears  ileLouis 
de  Bavière,  venus  en  (talie 
|M>ur  rétablir  la  paix,  pren- 
nent 1^  jMurti  de  Galéax  Yis- 
conti, lilors  assiégé  diras 
Milan. 

1314-1322.  Guerre  civllç  eotre 
les  deux  empeceors  fn  Al* 
lemagoe* 

^2.  28  s^tembre.  Victoire  de 
Louis  de  Bavière  mp  Fré- 
déric d'Autriche,  à  Afqhl- 
dorf. 

|#3.  Colère    dn   pape    contre 
Louis    pour    les   ^cicpuis 
donnés  aux  Viseopt|> 
8  octobre.  Première  ^^ce 

4e    ^em   \xn    omltti 

Louis. 

ProteabOion  de  IVmipev^ir. 
132f.  22  mac?.  Le  pape  excom- 
munie l'empereur ,  le  dé- 
posa» et  le  d^are  l(M»p9- 
ble  de  régner  surl'l&n^iîire.  331 

CBLApriftll  VIII. 

CèmmenGemewtd0  Casirue- 
biô  Coittafani.  —  Mévo- 
liaions  dans  le$  réfnAli' 
qmi  de  bécane.  —  7^- 
nmnie  de  l^abbé  de  Bac- 
citma  à  fiieioia.  -^  Dé-- 
route  det  Flatewtù%$.à 
AUopascio,  1330.-^1325.  332 

Ligue  des  'villes  guelfes  de 

f dscanè.  fh, 

Çajraptèrè  de  €astrncc!o,  chef 
'"'(lu  '^aiti  gibinih  è  LuCaues.  333 
1320.  Castruccio  se  faft  ikicôrmr  la 


325 


326 


Ib. 


328 


339 
Ib. 
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seigneurie  par  le  sénat  de 
Lacques.  333 

1320.  Gastraccio  attaqae  les  Flo- 
rentins, il  ravage  le  yal 
d'Arno  et  la  Lnnigiane.       335 

I32f.  Les  Florentins  attaquent  à 
leur  tour  Gastruccio  sans 
succès.  336 

1322.  Mai.  Révolution  àPise;  les 
chefs  de  la  noblesse  sont 
exilés.  837 

Gastruccio  veut  profiter  de 
ces  troubles  pour  surpren- 
dre Pise.  Ib, 

n  porte  la  guerre  dans  le 
territoire  de  Pistoia.  338 

L'abbé  de  Pacciana,  en  pro- 
.  mettant  la  paix  au  peuple, 
s'empare  dé  la  seigneurie 
de  Pistoia.  Ib. 

Intrigues  de  l'abbé  de  Pac- 
ciana  avec  Gastruccio.        839 

1323.  L'abbé  est  supplanté  par 
PhiUppe  Tédici,  son  neveu.  340 

Gastruccio  envahit  l'état  flo- 
rentin et  menace  Prato.     342 

Armement  des  Florentins 
pour  le  repousser;  leur  pré- 
somption. 343 

Discorde  entre  la  noblesse  et 
le  peuple.  Ib, 

Les  Florentins  soumettent  au 
sort  le  renouvellement  de 
leur  magistrature.  346 

Inconvâiients    du    nouveau 
'      mode  d'élection.  347 

Puissance  de  Bologne  ;  célé- 
brité de  son  université.        348 
1320.  Sédition  exeitéepar  les  éco- 
liers à  l'occasion  de  Jac- 
ques de  Valence.  349 

Roméo  de  Pépoli  prend  leur 
parti,  pour  se  frayer  un 
chemin  à  la  tyrannie.       '  Ib. 
1321  .Roméo  de  P^li  est  exilé,  le 

17  juillet,  351 

Gastruccio  fait  une  tentative 
pour  s'emparer  de  Pise.       352 
1324.  Intrigues  de  Gastruccio  à 
Pistoia,  auprès  de  Philippe 
4e  Tédid,  Jb. 


1325.  5mai.  Ilachètelaseignea- 
rie  de  Pistoia,  et  en  prend 

.    possession.  353 

Les  Florentins  mettent  Rai- 
mond  de  Cardone  A  la  tête 
de  leur  armée.  854 

Gardone  s'empare  des  pas- 
sages de  la  Gusciana.  855 

Il  assiège  et  prend  le  fort  châ- 
teau d'Altopascio.  /&• 

Gastruccio  obtient  des  secours 
deOaléaz  Visconti.  351^ 

Il  oblige  Raimond  de  Gardone 
à  séjou9ier  dans  une  posi- 
tion désavantageuse.  857 

n  lui  livre  bataille,  le  23  sep- 

.   tembrelâ25.  358 

Déroute  entière  des  Floren- 
tins ;  Gardone  est  fait  pri- 
sonnier. Ib. 

Gastruccio  vient  camp^  aux 
portes  de  Florence»  359 

Il  célèbre  des  jeux  sous  les 
murs  mêmes  de  la  ville.       360 

11  rentre  à  Lucques  avec  tout 
l'appareil  d'un  triomphe.    361 

CHAPITRE  IX. 

La  Sardaigne  enlevée  aux 
Pisans  par  le  roi  d'Ara- 
gon, —  Is  duc  de  Calai 
bre  seigneur  de  Florence, 
—  Expédition  en  Italie 
de  l'empereur  Louis  de 
BaDière.  —  Grandeur  et 
mort  de  Cattruecio  Ca$~ 
Irotfant.  1324— 13S8.         363 

Les  Pisans  renoncent  peu  à 
peu  à  la  navigation  et  ta 
commerce  roaritime.  Ib. 

Importance  de  leur  colonie  de 
Sardaigne.  364 

1323.  Gonjuralion  de  Hugues 
Bassi  contre  eux.  H  fait 
massacrer  en  un  seul  jour  «le 
1 1  avril  1323,  tous  les  Pi- 
sans établis  en  Sardaigne.    86S 

La  Sardaigne  est  envahie  par 
le  roi  Alphonse  d'Aragon,   le. 

Efforts  des  Pisans  ,  oomman- 
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366 


Ib. 


369 
Ib. 
370 
76. 


371 


372 


373 


déi  pur  Blaiifredde  la  Gbé- 
rardesca,  pour  défendre  la 
Sardaigne. 

1324.  filége  et  prise  de  GUtà  di 
Ghiesa  et  de  Castro  de  Ga- 
gUari. 

JLes  Pisans  oëdent  la  Sardai- 
gne an  roi  d'Aragon,  le 
10  juin  1326. 

1325.  Les  Gibelins  dé  Lombardie 
attaquent  Bologne.  ' 

16  novembre.  Déroute  des 

Bolonais  i  MontéyégUo. 
Les  Guelfes  ont  reoonrs  à  Ro- 
bert, roi  de  Naples. 
1326*  Janvier  13.  Les  Florentins 
acoordent  pour  dix  ans  la 
seigneurie  de  leur  ville  au 
duc  de  Galabre,  fils  du  roi 
Robert. 
Inaction  du  duc  de  Galabre 
^  de  l'armée  qu'il  conduit 
àFlorenoe. 
1327.  Bologne  se  donne  au  lé- 
gat du  pape- Bertrand  du 
Polet. 

Louis  de  Bavière  arrive  à 
Trente,  et  préside  un  con- 
grès des  Gibelins  d'IUUe.  Ib. 
n  veut  se  venger  du  pape  et 

l'accuse  d'hérésie, 
n  vient  prendre  la  couronne 
de  fer  à  Milan,  le  30  mai 
1327. 
6  Juillet.  Il  fait  airèter  Galéaz 
Viseontt  et  s'empare  de  ses 
forteresses  et  de  ses  trou- 
pes. 378 
Il  accuse  Yisfiontl  dans  une 
diète  d'avoir  trahi  la  cause 
des  Gibelins.  379 
Gastruccio  sollicite  Louis  de 
Bavière  de  passer  en  Tos- 
eane*  Ib, 
Il  lui  ouvre  le  château  de  Pié- 
tra-Santa,  et  lui  fait  pren- 
dre la  route  de  Pise.           380 
Il  l'engage  à  arrêter  trois  am- 
bassadeurs pisans  pour  lui 
servir  d'otages.                 S81 
Louis  de  Bavière  assiège  Pise 


376 


376 


et  force  cette  viOe  à  M  ou- 
vrir ses  portes.  382 

1327.  Louis  érigejes  états  de  Gas- 

truccio en'doché.  384 

1328.  Louis  marche  vers  Rome 
avec  Gastruccio.  Ib, 

Louis  se  fait  couronner  au  Va- 
tican, le'  17  Janvier,  sans 
l'autorisation  du  pape.       366 

Il  Intente  un  procès  au  pape 
et  loi  donne  un  successeur.  387 

Plstoia  surprise  par  un  lieutB- 
nant  du  duc  de  Galabre.  Ib. 

Gastruccio  revient  euToscane 
et  forme  le  siège  de  Pls- 
toia. 388 
*  Il  force  cette  ville  A  capituler 
le  3  août  1328.  390 

II  tombe  malade  ensuite  des 
fatigues  du  siège.  Ib. 

Galéaz  Visconti,  qui  servait  A 
sa  solde,  tombe  aussi  ma- 
lade et  meurt.  Ib. 

Mort  de  Gastracdo,  3  septem- 
bre 1528,  et  son  caractère.  391 

Son  fils  aîné  s'assure  la  pos- 
session de  Lucques  et  de 
Pise.  392 

Gondulte  faible  et  imprudente 
de  Louis  de  Bavière.  393 

Son  entrevue  à  Gométo  avec 
don  Pedro  de  Sicile.  Ib . 

Mort  de  Charles,  doc  de  Ga- 
labre, seigneur  des  Floren- 
ttais,  le  9  novembre  1328.  394 

CHAPITRE  X. 

Grandeur  de  FloreneCt  — 
Retraite  deLauie  de  Ba- 
vière; ruine  de  ses  an" 
eiens  alliés.  —  Campa^ 
gne  en  Italie  du  roi  Jean 
de  Bohême.   1328-1333.  396 

Caractère  des  FlofenUns.        Ib. 
Leurs  progrès  dans  les  arts 
du  dessin;  GiotCo  et  ses 
élèves.  396 

1326.  Ils  réforment  leur  constitu- 
tion A  la  mort  du  duc  de  Ga- 
ld>fe.  397 


510 


¥ABt.B 


Ann. 


?a^   AI». 


»f. 


u 


899 


400 
401 


Ib. 


1 328 .  Ils  font  en  sorU^  fm  UmfAes 
irixnis  intérêts  $b  l'Etat 
soient  représéoftès  dans  le 
goàvernèment. 
Ils  eiitreprennent  de  délivrer 
leurs  voisins  du  joug  des 
l^ans. 
Ibgràtitiide   et  perfidie  dé 
Louis  de  Bavière  envers  «es 
partiBans. 
H  traite  avec  Te^  Visoohti  pour 
^  leur  vendre  Milan, 
tlhe  paitle  àt  ses  soldats  l'a- 
1)àùdonpe  et  se  fortifie  a^ 
Ùerruglio. 
1329.  louis  de  Bavière  s'empare 
de  Liuçques,  le  16  raar^  • 
i33^,  et  vend  ensuite  cette 
villeàFr^çoisCàslracani.  402 
ïès  ms  âe  Caslrucclo,  chas- 
sés aussi  de  Pistoia,  se  r^ 
fugient  dans  les  montagnes.  403 
Louis  àè  Bavière  qult|e  la 

Toscane,  le  1 1  avri^ ,  1 829.    ib . 
l^i^toia  est  livrée  aux  Floren- 
tins parles  Panciatichl» ie 
24  mai  1329. 
Le  val  de  Niévole  se  soumet 
volontairement  aux  Floren- 
tins.. 
Marc  Tisconti,  avec  les  Alle- 
mands du  Cerru^,  s'em- 
pare de  Luçquesie  1^  avi^.  406 
U  offre  aux  Florentins  de  leur 
.  vendre  celte  ville..  407 

tl  aide  lès  Pisans  à  chasser  de 
leur^nrars  la  gifrnSson  de 
l'empereur.  Jfft. 

les  Allemands  ilçÀouvenent 
VolTrè  de  vendre  Lucques 
aux  Florentins.  408 

Bs  vendeâl  ehfiù  cett^  Ville  à 
Obèrardino  S{fiubla,  èml- 
^  de  Gênes.  409 

La  ville  d0  M odène  enlevée  à 
Passérino  Bonaoqssi.  par 
^  .unesédUlon,le6 juin  1827.  4101 
1828.  Conjuration  des  Goosague 
de  Mantoue  oontM  Passée 
.  rino  BonftMML  411 

Passérino  est  toA  le  Aé  août 


404 


405 


1828,  "61  IMtf  ^  «oklza- 
f^e  se  faU  seigneur  de 
Mantoue.  412 

1329«  A;(zaV|fcoatl  ferme  i  Lofais 
d«  Bavière  les  porféft  de 
Milan.  Ib. 

Lep^  de  Bavièi^  retoorhc  eà 
AUemagoe.  418 

Azzo  visconti  tMt  ateSÉiner 
^n  onde  Mare  éHkt  11  ro* 
douUit  te  crédit.  414 

Cipe  de  la  Sealà,  le  graUd 
capitaine  gibelin  ,  mëott  le 
22  julUet  1 320,  aitfès  af« 
soumis  Padode'et  TYMbo.  415 

1 880,  Les  deux  chefs  de  PEmt»iïè 
et .  de  régiise  éfatement 
méprisés  par  léar  fiaHf.      416 

Jem  de  Bntafinlè;  fils  de 
Henri  VII,  devUM  IlOote 
dft  r  Allemgne.  417 

U  mtoeprepd  tf  èttèi  l^riMtre 
et  le  pacificatew  io  l'Eu- 
rope. 418 

M  passe  en  Italie,,  et  tontes 
les  villes  de  Lomhavdle  se 
donnent  A  M.  419 

1881.  âfaérar4ino  S|ttniiUi1lllo(fre 
attSBi  la  seig^iirle  dé  liue- 


420 

Les  Florentins,  4|al  aâsié- 
^gettent  Loeqnes,  entrèbt 
en  gteire  avec  le  nft  de 
Bohême.  421 

lie  légat  Bertrand  dn  Mfet 
parait  dinleHIgettoe  «tee  le 
roiJean.  422 

Le  roi  Jean  retourne  ea  AUe^ 
magne  ponr-  y  eouflMUie 
ses  ennemis»  423 

1832.  Les  seignears  glIifeHHs  de 
Lonlbardié  hii  dédatëit 
laguem;  B. 

Ligue  du  roi  Robert  et  des 
Florentins  avec  leaGIbelihs 
«le  Lombalrdie.  424 

Le  roi  de  Bdhème'  obtient  des 
stiBonndtipaipedettixlirti.  426 
1336.  L'annéedn  légat»  son  allié, 
est  battue  devant  9mvue , 
leS4gvHI«1988.  ià. 


^uRosrouiaïQBi. 
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1333.  |LéY<#04ola{toiiiagiifrQoa- 

IreVEglise.  427 

Le  roi  Jean  vend  4  «U.Ters 
seigneurs    les  villes,  qui 

s'éiaient  données  A  Iw^  et 
quitte  ritaiie  le  i^  octo- 
l)rel333.  .     428 

cSaî^itrÏ:  Xt. 
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Muitin»  de  la  Scakk  ^é- 
lève  sur  hi  ruinée  du  roi 
4e  Bohème  et  du  Ug^t 
Bertrand  du  PiMU  — 
Il  est  kumilié  par  les  ré- 
publiques  de  Florence  et 
de  Fenise,  1333*-ldd^    430 

.fiiprit  des  den  Aiotlonfl^  des 
Guelfes  et  des  GIMins.        Ib. 
ft3dé  Pfttv'&rHé  des  FlovenlM; 

ils  «éMarent  des  fêtes.        432 

Terrible  iaôBdattODte  1»  no- 
teMm  Iâ3â;  4S3 

Lep  selgBem  eesdowurtrés  de 
Jean  de  Bohême  «'aillent 
auiégBtBeHraaddaFtflel.  435 
133#.Béfolte  de  Botogne  cmtre 
Bertrand  da  Polet,  le  17 
mré  18JI4.  436 

Les  Florentins  |ininnent  te  lé- 
gat iao»  leur  piroteeHott.      4  37 

Mort  de  Jean  XXII  k  Avi- 
gnon, te 4  déoembre  f^834.  438. 

lias  Hiéotogiens  l'avaient  ac- 
cusé d'hérésie  et  fàreé  à  se 
ffétraoler.  430 

Étocttan  de  Beaott  Xil  pour 
lui  succéder.  440 

^  FloreÉiins)  4e  eoncert 
avec  les  pHoMîi  lombards, 
«tti^oent  tes  sélgneors  ces- 
sfioiinalies  du  roi  de  Bo- 
HêUM.  441 

1336.  MastteM»  de  te  Sîsria  achète 
Ltfeqnesatt  aow  des  Flo- 
rentins. 442 

tt  veut  gai<4er  eeite  vUte,  et  ie 
rèMrepiiissanten  Toscane.  443 

Il  eëûHo  tes  ii<]l>tes  ée  FiBe  à 
prendre  les  armes  contre 
le  peuple.  Ib» 

l'es  Florentiiif  somment  Tai- 


joemelit  ftaitteo  ite  leur 
rendre  Lneqnes.  44& 

1336.  ils  entreprennent  te  giArre 
contre  ce  pttfssaht  seigneur.  /6. 

Pierre  Saccone  des  Tarlati, 
seigneur  d^âtexto,  allié 
de  JMastino.  446 

Sienne,  l^érou^e  et  Ëologiie, 
alliéels  des  Florentihs.         448 

inèotatives  des  Florentins 
pour  s'asâîirer  l'alliance  de 
Yenise.  449 

Traité  d'alliance  entre  les 
deux  républiques,  le  21  Juin 
1336.  Ih. 

1337.  Pierre  des  Bossi  de  Pandfe, 
général  de  ienr  armée.        450 

Hardiesse    et    hablteté    de 

Herre  des  Rossi  dans  ia 
première  campagne.  451 

JÛea  FiOredtins  mettent  à  la 
tête  de  la  justice  un  conser- 
vateur avec  une  adtorité 

.  arbitraire.  452 

Administration  tyrannlqoe  de 
Jacob  t^briélll  d'Ago^bio 
conservateur.  Ib, 

Ikcs  Fiorentifis  achètent  la  sei- 
gneurie d'Arezzo.  453 

ils  suscitent  de  nouveaax  en- 
nemis à  Mastino  delà  Seala.  454 

Pierre  des  Rossi  offire  des  se- 
cours aur  mécontents  de 
Padooe.  455 

€oB«ttration  de  Marsilio  et 
Ubertino  de  Garrare,  à  Pa- 
done.  Ib, 

Marsilio  de  Carrare  proclamé 
seigneiur  de  Padooe,  le  3 
août.  456 

Mort  de  Pierre  des  Bossi,  le 
7  août  1337.  457 

Bévolte  de  Brescia  contre 
Mastino  de  ta  Scate.  tb, 

1838.  Lotols  de  Batiére  ne  peat 
pénétrer  en  Italie  pour  ^- 
courir  Mastteto.  458 

Les  Vénitiens  traitent  fiép«ré- 
ment  avec  Mastino,  le  18 
décembre  1338.  Ib» 

Les  Florentins  obligés  d'ac- 
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oéder  an  traité  de  paix,  le 
n  février  1339.  459 

1338.  ÉclieeiéproiiTéf^parle]ooiii- 

mereedesFIoreiiUiif.'         Ib. 

CHAPITRE  XIL 

Bologne  asservie  à  Taddéo 
dePépoH.  —  Guerre  des 
mercenaires^  ou  de  Para- 
biago.  —  Les  Génois  se 
donnent  un  doge.  —  Cé^ 
Ubrité  de  Pétrarque;  il 
est  couronné  au  Capitole, 
1338-1341.  461 

Prospérité  de  Bologne  sous 
le  gonvemémeot  da  parti 
guelfe.  Ib, 

Popularité  de  Taddéo  des  Pé- 
poK.  462 

Triomphe  de  sa  faetion  dans 
une  émeute»  le  27  avril 
1334.  463 

Seconde  émeute  et  seconde 
victoire  de  la  même  fac- 
tion, te  7  Juillet  1337.         464 

Taddéo  des  PépoU  se  fait  pro- 
clamer seigneur  par  les 
soldats.  Ib, 

Il  est  reconnu  par  les  conseils 
de  Bologne  et  par  le  pape.  465 

Mastino  de  la  Scala  cherche 
à  se  yenger  d'Azio  YM- 
conti.  466 

1338.  Les  mercenaires  de  l'armée 

de  la  ligue  gardent  en  gage 
les  faubourgs  de  Yicence.  Jb» 

1339.  Lodrisio  Yisconti  teurpro- 
posedelesconduireàBlilan.  468 

Formation  de  la  compagnie 
de  Saint-Georges,  conduite 
par  Lodrisio  Yisconti.         Ib. 

Bataille  de  Parabiago  entre 
la  compagnie  et  Luchino 
Yisconti,  le  20  février.        469 

La  compagnie  est  détruite  par 
cinq  combat!  livrés  en  un 
seul  Jour.  tt. 


1339.  AnoYIscontlobtientledroit 

de  cité  A  Pise. 
Il  meivt  Inopinément,  le  16 

août  1339. 
Sédition  des  matdots  génois 

au  service  de  France. 
Ils  rapportent  l'esprit  de  ré- 
volte parmi  le  peuple  de 

Gènes. 
Sédition   A  Savone  dirigée 

contre  les  nobles. 
Le  peuple  de  Gènes  défère  la 

dignité  de  doge  A  Simon 

Boccanigra,  23  septembre 

1339. 
Administration  vigoureuse  de 

Boccanigra,  premier  doge 
,  de  Gènes. 
Eiatconvalsifde  toute  l'Italie.  417 
Gloiie  attachée  aux  lettres; 

zèle  pour  l'étude. 
1840.  La  couronne  de  laurier  of- 
ferte A  l'envi  A  Pétrarque, 
.    par  Rome  et  Paris. 
Caractère  de  Pétrarque. 
Son  origine  et  sa  première 

éducation. 
Msltres  sous  lesquels  11  étudia 

A  Bologne. 
Forme  qu'il  donne  A  la  poésie 

italienne. 
.  Amomrs  de  Pétrarque. 
Ses  voyages  en  Allemagne  et 

en  Italie. 
Avant    d'être    couronné   A 
Rome,  Il  demande  un  exa- 
men public. 
1341.  Il  se  rend  A  Naples  auprès 
du  roIRobert,  en  mars  1341 . 
Faiblesse  du  roi  Robert;8on 

avarice  et  sa  pédanterie. 
Robert  examine   Pétrarque 

pendant  trois  jours,  et  le 

déclare  digne  du  laurier  des 

poètes. 
Pétrarque  couronné  au  Csyl- 

tole  par  te  sénateur  de 

Rome,  le  8  avril  i34l.        491 
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Ib. 
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476 
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480 
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481 

482 

483 
485 

487 


Ib. 

488 
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